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PREFACE. 


Cl ETTE  pièce  efl  tombée,  non  fans  bruh*, 
le  jour  quelle   a  été   repréfentée  :  ainfi 

^  Cette  pièce  a  été  jouée  auffi  bien  que  j^  pouvois  le 
defirer,  &  je  ne  dois  que  des  remerciments  &  des  éloges 
à  ceux  qyi  en  ont  rempli  les  difFérens  rôles.  Si  une  grande 
partie  des  fpeâateurs.dit  qu^elle  n'a  point  entendu >  mimt 
dans*  les  moments  de  tranquillité  &  de  filence ,  cela  vient 
du  trop  grand  éloignement  du  lieu  de  la  fccne.  Lorfque  ^ 
Tan  dernier  «  la  Comédie  Françoife  remplaça  l'Opéra  aux 
Thuilleries,  on  recula  le  théâtre,  ce  qui  étoit  précifé- 
ment  le  contraire  de  ce  qu'il  eût  été  raifonnable  de  h\rt  : 
car  il  efl  confiant  qu'un  fpeâacle  où  l'on  chante  »  peut 
être  à  une  pkis  grande  diilance  de  l'afiemblée ,  qu'un 
fpeâacle  où  l'on  ne  fait  ({ue  parler.  Âuffi  »  par  ce  chan* 
gement ,  l'on  a  gâté  la  falle ,  les  proportions  en  ont  été 
détruites;  lesaâeurs  fe  trouvent  dans  h  néceffité  de 
crier  «ou  ne  peuvent  être  entendus;  ils  paroiflènt  fort 
petits;  l'expreffion  muette  des  paffions,  les  regards»  le 
jeu  du  vifage  ;  toute  cette  partie  fi  rare  &  fi  belle 
du  talent  du  comédien ,  cette  partie  que  plufieurs  de^os 
a&eurs  ont  ponée  à  un  fi  grand  point  de  perfeâion ,  eft 
perdue  à-préfent  pour  le  fpeâateur  qui  ne  diftingue  plus 
que  les  mafles.  On  devine  les  pièces  nouvelles ,  même 
les  tragédies  »  plutôt  qu'on  ne  les  voit  &  qu'on  nç  les 
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Von  nç  peut  la  lire  qu^vec  un  préju^ 
défavorable^  Je  ne  m*en  rapporterai  pas. 


i^hCkM«MaMP*4^MM 


cntei^ct  1^  &  les  pièces  at^ciennes  pc  font  pas  ta  moîtlè  de 
Ve&t  qu'elles  produifoient  dans  Tautre  (âUe ,  tome 
affreufe  qu'elle  ètoit  d'ailleurs.  Le  Public  n'a  qu'unç. 
voix  pour  témoigner  Ton  jnécoAten.tement  à  cet  égard  : 
Çc  il  demande ,  il  attentl  ayec  impatience  qu'on  remette 
le  théâtre  dans  l'état  où  il  fe  trouvoit  précédemment  '^ 
c'eâ- à-dire  q^Cçn  Iç  rapprpclie  piiqu'au  bord  des  pre- 
miers balcons. 

En  faifam  ce  changement ,  auquel  il  n^e  paroît  pas. 
qu'on  puifie  ft  reCiiTer ,  l'on  devroit  n'en  pajs  oublier  ua 
«urre  fort  defiré  par  les.  perfonjies  qui  vont  au  parquet. 
Ç'eilde  resiettre  les  muficîens  (ur  deux  rangs,  comme 
cela  étoit  au  fauxbourg  Saint-Gerniain.  Ils  occuperont 
ainfi  tout  le  devant  du  théâtre;  il  ne  reftera  point,  de 
chaque  côté  de  leur  orcheftre ,  ifui  grand  nombre  de  places, 
prefque  infou^iuhles ,  t^t  par  le  froid  des  portes ,  que 
par  les  tiimieres.de  la  rampe  ;  &  ces  places  feront  tendues, 
au  Public  fiir  un  ba^c  de  plus ,  qui  régnera  derrière 
l'orcbeAre  ,  dans,  toute  k  longueur  du  parquet.  Les  mufir 
çiensofccupentà-pr^eot  ce  troifien»|e  rang,  du  moins  dans 
ia  plus  grande  partie  ;  6ç  cette  place,  la  meilleure  pour 
voir  le  fpeâacle ,  v!e1k  pas  plus  avantageufe  que  toute 
autr^  pour  jauer  pendai^t  les.  entr'a£bs.  L\)n  voit  que  ^ 
fiir  ces  deux  points,,  l'on  ne  demande  que  le  rétablîiTe- 
mept  de  rordi:e  ancien ,  &  la  fuppreffion  de  change^ 
fients  mai  entendus,  dont  tous  ceux  qui  aiment  çj^ 
fef  %cl^  fe  pl,9|gnenK  avec  de  juftes  raifons.. 


vî; 


«nofais  11  TimpreflSon  /  qu'elle  fera  fur  Famé 
dç  iD^  le^eurs;  &  f  attends  leur  juge- 
inent ,  pour  fçcivoir  ce  que  ^e  dois  penfer 
moi^mêmQ  4e  cet  ouvrage.  Je  vais  feule- 
ment leur  expofer  les  vues  dans  lefquelles 
je  l'ai  compofé. 

Quand  nous  fortons.  dq  fi^é^açle ,  après 
larepréfentation  d'une  belle  tragédie,  nous 
fencontrona  rarement  des  princes  fogitife , 
des  Rois  détrônes ,  qui  puiffent  profiter  de. 
l'^ttendriflement  que  nous  venons  d'éprou* 
yen  Mais  nous  voyons  chaque  Jour  enlever 
&  vendre  les  effets  de^  citoyens  nialheu-* 
reux,  qui  auroient  befoin  de  notre  commis 
fération ,  s^uxquels  uqus  pourrions  accor^ 
der  d'utiles  fecourç ,  8c  dont  une  pitié, 
généreufe  préviendroit  la  ruine^ 

On  fe  rappelle  encore  avec  plaifîr  çq 
que  fit  j,  il  y  a,  quelques  années ,  un  prince 
connu  par  fa  bjenfaifance  ^  Ton  humanité. 
Sa  voiture  fe  trouvant  arrêtée  par  des 
pieubles  qu'on  enlevoit  pour  les  tranf- 
pprter  fiir  la  place  y  il  fut  tpyché  dç  ce 


fpeâacle.  Inftraît  de  la  probité  des  Infor? 
tunés  qu'on  dépouilloit  ^  il  fit  appeller 
rhuiilîer ,  acquitta  la  dette  y  quoiqu'elle  fut 
confidérable  ^  &  ordonna  le  ûlence  à 
ceux  qui  furent  témoins  de  cet  afte  de 
bonté.  Mais  il  ne  put  être  obéL  De  pa- 
reilles aûions  font  malheureufement  trop 
rares  parmi  nous,  pour  qu'on  ne  s'empreffe 
pas  à  les  publier  *. 

Ceft  dans  la  vue  de  faire  naître  Tenvie 
d'imiter  cet  exemple ,  c'eft  afin  de  voir ,  s'fl 
eftpoffible,  des  traits  femblables  fe  répéter 
plus  fouvent  dans  la  fociété,  que  j'ai  voulu 
mettre  fur  la  fcene  une  famille  bourgeoife , 
tombante  dans  cet  état  d'infortune ,  &  que 
je  me  fuis  propofé  d'en  préfenter  un  tableau 
fimple,  naturel,  &  tout-à-fait  vrai.  Je  me 
fuis  dit  :  Je  commencerai  par  peindre  l'in- 
térieur de  la  maifon  de  mon  Fabricant  ^ 
je  tâcherai  de  faire  aimer  ceux  qui  l'ha- 


*  Voyez  Lettres  variées  de  Mademoifèlle  dç  Saint- 
Filts  :  rAvant-Cbureur ,  n**.  15,  année  1770. 
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DÎtcnt;  &  quand  j*auraî  bien  femiliarifé 
non  fpeâateur  avec  tous  mes  perfonn^es^ 
ju'il  aura ,  pour  ainfi  dire ,  vécu  quelque 
:emps  avec  eux  dans  Tintimité  domeftique , 
e 'lui  montrerai  le  défàftre  de  cette  même 
naiibn ,  &  il  en  fera  plus  vivement  afFeâé. 
V^oilà  pourquoi  j*ai  mis  beaucoup  de  dé- 
ails dans  les  deux  premiers  aôes  ;  &;  j'ai 
lazardé ,  dans  les  fuivants ,  des  tableaux 
jue  j'ai  cru  auffi  touchants  que  terribles. 

Cependant  ,  à  la  repréfentation  ,  ce 
Irame  n'a  point  produit  l'effet  que  j'en 
ivois  attendu  ;  &  fi  ceux  qui  le  liront  n'en 
font  pas  plus  touchés  que  n'ont  paru  l'être 
a  plupart  de  ceux  qui  l'ont  vu,  j'avouerai 
ianchement  que  j'aurai  été  trompé  par 
na  propre  fcnfîbilité.  Je  n'ai  fait  que  lui 
ibandonner  ma  plume  ;  &  cette  pièce  efl: 
fortie  toute  entière  de  mon  ame,  fans  même 
jue  je  fongeaffe  à  faire  une  pièce.  J'imagi- 
aois  n'avoir  tracé  qu'un  plan,  n'avoir  écrit 
qu'un  cannevas ,  que  je  me  propofois  de 
mettre  en  vers.  Mais  les  différentes  per- 


{ùtmês  à  qui  je  le  commumquai,  crurâoC 
que  les  vers  ôteroieiit  la  vérité  &  le  na^ 
tujrel  qu'^  ^ouyoi^t  d^ns  ce  drame  ;  de 
les  plews  que  ùk  ie^lure  fa^bk  verièr  à 
tew  ceu¥  qui  Tentendoiem,  me  détenxv^ 
Hj^ro^  ùkns  peine  ^  le  laif^eii  tel  qu'on  W 
vu  aué^âtr^^  &  que  je  le  &i$^^  im^rimeir 
aujoutd'lnM. 


i 


^ 


MtÊm^m 


Description  Ju  Ueudc  la  Scène. 

Ij£  théâtre  repréfcnte  une  atriere-boutique; 
îàans  laquelle  on  voit  à  gauche  une  table  à 
écrire  ^  &  à  drcûte  de  petites  chaifes  &  une  table 
^tnSàots.  Une  belle  pendule  eft  poiiée  fur  la 
cheminée  ^  &  quelques  chaiies  &  fauteuils  font 
rangés  çà  &  là.  La  doifon  du  fond  s'ouvre  dans 
le  milieu  par  une  porte  à  deux  battants ,  qui  eft 
à  jour  )  &  laifle  voir  ce  qui  fe  fait  dans  la  bou«^ 
tique»  Il  y  a  encore  deux  autres  portes;  l\iiie^ 
à  droite  fur  le  devant  ^  par  laquelle  on  va  au 
magaûn  Se  à  Tattelier  oii  fe  fabriquent  les  draps; 
êc  l'autre  à  gauehe ,  dans  le  fond  ^  qui  conduit; 
aux  appartements  d'en  hautt 


•  » 


es 


ACTEURS. 


,  VUSOU  i  Fabricant  de  draps%      M.  Mole. 
Madame  SONBRIGE.  M«^«  Préville; 

FANNI  yjillt  de  Madame  Sonbrlge.  W^^   DOLiGNt  J' 
DAVID,  Commis  de  Vilfon.         M.    PrevilLE* 
JAMES  ,  antre  Commis  fuhalteme.  M,  Pin, 
JUUETTE  ,fiUede  Viifon,  âgée  , 

defept  ans.  M^^«  J(M-I. 

HEN  RI  ^jUs  de  Vilfon  ,  âgé  de  cinq 

ans.  M.  NiVELOÏ^, 

» 

BETZI ,  Bonne  des  Enfants.         M"«  FaniéÏI. 
FJi^LKLAND  ,  lor^  «/'iBco^.      M.  Brizard,  - 
WILLIAM ,  Minifin..  M.  AuGÈR* 

UN  MARCHAND, 
MILK,  autre  Marcht^ndy  un  def  Bura^fies  dé  ta. 

Polie  de  Londres. 
,UN  LAQUAIS  du  Lord  Otfty. 
UN  LAQUAIS  de  Falkland. 
UN  SERGENT  &  SIX  RECORDS. 
SIX  OUVRIERS ,  travaillant  che^  Filfon ,  à  la. 

fabrique  dtfes  draps, 

La  Scène  eft  à  Londres, 

LE 


=4ij^«^^ 


MBV 


;i9r^2^c/^Sl^ 


LE    FABRICANT 

£)£  LONDRES. 


<r%.  %,  .^  ■(lr'-Kir--<iridKfe^sgLj^-!L^^ 


>•«#• 


AGTE  PREMIER. 


.^Aim 


SCÊNEPREMIERE. 

M 

VILSON,  DAVID. 

(  Vitfon  en  robe  de  chambre ,  entre  fur  la  fcene  par 
la  gauche ,  regarie  dans  la  boutique  &  appelle 
David  qui  vient  aujji'tôt* 

(  à  parc  y  en  avançant  fur  lafcéneJ) 

JJavid.  .  . .  que  de  fonds  &  d'inquiétudes 
s'amaffent  en  unjouî*d'abfence!  Jen'aipasferm^, 

l'œil 

(  A  David  qui  vient  de  la  boutique.  ) 

pâvid^tous  leç  ouvriers  font-ils  à  l'ouvrage? 

A 


a        LE  FABRICANT  DE  LONDRES^ 

D  A  V  I  p. 

Ouï ,  Monfieur ,  depuis  plus  d'une  heure ,  & 
dans  la  femaine  les  nouveaux  draps  qu'on  vous 
demande  feront  finis. 

V  I  L  s  o  N, 

Eh  bien ,  tu  l'écriras  à  ce  marchand  ,  il  les 

attend.  N'avons-nous'pas  beaucoup  de  paiements 

à  faire  ce  matin  ? 

David. 

Beaucoup  trop ,  Monfieur  ;  &  vous  •  même 
•frbus  vous  gênez  en  prenant,  pour  le  même 
jbur,  des  engagements  fi  confîdérables.  Voilà  déjà 
trois  lettres  de  change  que  l'on  vient  de  me  pré? 

fenter. 

V  I  L  s  O  N. 

J'en  attends  deux  autres  encore. 

David. 

I 

Il  n'y  a  plus  ici  d'argent, 

V  I  L  s  o  N* 

Il  faut  envoyer ,  chez  Sudmer ,  toudier  ces 
deux  mille  livres  fterlings, 

David. 

^  'Onyeftallé* 

V  I  L  s  o  N. 

Et  tu  ne  fçais  pas  fi  les  leu^es  qutl  a  tkéesfiur 


DRAME.  j 

Nci^îck  y  ont  été  acquittées.  Les  fommes  font 
fortes» 

David;     . 

Si  elles  n^avoient  pas  été  payées ,"  vous  en 
auriez  (urement  eu  des  nouvelles  par  la  pofte 
d'hier  ^  car  Jacob  Artur  eft  ftriô  ;  mais  le 
banquier  de  NorVick  eft  exaô  ;  d'ailleurs  Sud- 
^er  >  fou  aâocié ,  qui  vous  a  fourni  les  lettres;^ 
im .  répond ,  &  il  eft  riche. 

V I  L  s  o  N, 

: .  /iiiffiii*ai-je  point  d'inquiétude  ià-deffus.  Plut 
au  ciel  que  mon  cœur  fut  auffi  tranquille  fux: 
le  refte  J  Fanni  &  fa  mère  font-elles  forties  hieç 
pendant  mon  abfence  } 

David. 

Non;  mais  le  lord  Orfey  eft  venu. .  •  9 

VlLSON. 

Comment  ?  Mylord  Orfey  ?  • . .  Elles  ne  des? 
voient  plus  le  yoir.  Elles  m'avoieqt  promis.  • .  ♦; 
Ah  !  l'on  me  trahit  1  La  mère  &:  la  £lle  font  d'i^ 
telligence  pour  me  tromper.  Quoi  i  jç  m'abfenùç 

un  feul  jour ,  8f.  Vofi  proiite Ce  ibnt  elle^^ 

qui  l'auront  fan$  doute  fait  avertir.  Mon  cl^r  . 
David ,  ne  tne  déguife  rien.  QuandMy lord  efttîT 
yemi?  A'^-ilr«ftélof]|g<^tempé)Ques'€ft-ilp^i| 

Aij 
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David. 

Il  vint  hier  à  midi ,  &  demeura  plus  d*une  ^ 
heure  dans  la  chambre  de  Madame  Sonbrige. 

Vils  ON. 

Fanni  y  étoit-elle  ? 

David. 

c   On  Pappella  ;  mais  elle  ne  refta  pas  long- temps  ^ 
&  quand  elle  fortit  ,  elle  me  parut  fort  émue; 

V  I  L  s  o  N. 
L'amour  de  ce  lord  l'emporte  fur  le  mien! 

Son  rang ,  fes  richeffes. ... 

*  •  •  • 

D  AvV  I  D. 

Son  laquais  vint  encore  hier,àfix  heures  du 
foir,  apporter  une  lett^-e  à  Madame  Sonbrige. 

V  I  L  s  o  N. 

Ma  perte  eft  certaine.  Je  vais  être  abandonné , 
facrifié.  Fanni ,  fans  doute ,  eft  digne  du  rang  & 
de  la  fortune  que  lui  offre  mon  rival.  Mais  pour- 
quoi me  tromper ,  en  m'affiirant  du  plus  tendre 
amour?  Fanni  !  Fanni  me  tromper  !  Et  pour  elle 
i^oubliois  tout  ce  que  je  doisâ  la  mémoire  de 

Clarlfs Ah ,  mon  cher  David  !  que  cette 

trahifon,  que  tout  ce  que.  je  foiiffre  mefaitbiei;^ 


DRAME.  5 

mieux  fentir  encore  la  perte  de  ma  femme  ! .  ^ . 
Pourquoi ,  après  fixons  de  la  plus  tendre  union , 
le  ciel  me  IVt-il  ravie  ! . . . .  Hélas  !  c'eft  toi,  ma 
chère  Clarifs ,  qui,  par  amitié,  avois  reçu  dans  ma 
maifon  ces  deux  étrangères  ;  c'eft  toi  qui ,  au  lit 
de  la  mort ,  me  conjuras  de  me  les  attacher ,  & 
de  donner  la  jeune  Fanni  pour  mère  aux  deux 
enfens  que  tu  me  laiffois  ! 

David. 

Mais,  Monfieur,  vous  vous  allarmez  peut- 
être  fans  fujet.  Je  ne  puis  croire 

V  I L  s  o  N. 

Fais  venir  mes  enfants.  Quand  je  les  vois,  le 
fouvenir  de  leur  mère ,  dont  ils  m'offrent  les 
traits ,  affoiblit  en  moi  tout  autre  fentiment^ 

David. 

Les  voici.  Cefl  Madame  Sonbrîge  qui  voua 
les  amené. 


# 


Auj 
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\i  II! ■■.■,■„'  w\  ','ir  '  I  '    'I  ■'■  ,.,',  II., ,'      I      'gag 
SCENE    IL 

yiLSON,  PAVID,  MadameSONBRIGE,  en 

déshabilU  du  matin  ;  jy  J.IETTÈ  ^  encore  çoe^étf 
de  nuk\  HENRI ,  tout  habilii. 

Madame  S  o  N  b  r  i  g  e  ,  tçnmt  par  la  main  les 

deux  enfants^ 

J5oN  JOUR  5  Monfieiir  Vîlfon.  Voici  deux  enfanl$ 
qui  viennent  embraffér  leur  papa^ 

lY  I L  s  O  N ,  enibrajfantfôs  enfants  ,  fms  regarder 

Madame  Sonbrïge^ 

Ils  Iiû  font  bien  chers.  Ils  lui  rappellent, .  ^  ; 

Madame  SqnbiuGE  ,  pendant  que  VUfon  carejjh 

Jes  enfants^ 
Nous  voiis  avons  attendu  hier  jufqu'à  onze 
lienres  àa  foîr.  Nous  comptions  qîte  yous^  ^q 
deviendriez  plus  qu'au jourdHiui^ 

y  H,  S  Q  N  ,  /^  regardant  avec  des  yeux  Jhmiresj^ 
&faifant  e^ort  pourfe  retenir^ 

Pour  ce  que  je  devoisî  ^pptrendre  à  mon  retoivr^ 
J'aurois  pu , , , , , 

(  //  embrajfç  d$  nouveau  fis  enfants,  ) 
Ah  y  mes  enfants  J  quelle  pertç  nous.  avons 
fût^  tOVUf  Uqu  l 


DRAME.  f 

Madame  S  o  n  b  K  i  G  £U 

Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  qu'ils  ne  la  fentent 
pas  :  & ,  quant  à  vous ,  j'efpere  que  Fanni. . . . 

.VlLSON,  en  treJlfaUlantj  &  fixant  Madame  Sonbfigc. 
Fanni ,  dites- vous  ? 

M  adame  Sonbrige. 

?aî  beaucoup  de  chofes  à  vous  dire.  David , 
emmenez  ces  enfants»  (  £//<  embrajje  Juliette.) 
Allez,  Juliette  >  dites  à  votre  Banne  de  vous 
coëffer  ,  &  de  vous  faire  belle  ;  maïs  qu*elle  ne 
vous  mette  pas  de  collier, 

(  David  jj  qui  pendant  cette  fcene  s*occupoît  à  arran» 
gerVècritoire^  a  tailler  les  plumer  y  &  à  préparer 
du  papier  y  vient  prendre  les  enfants  &  tesem^ 
mène  dans  la  boutique,  ) 
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SCENE    1 1  L 

VILSON,  Madame   SONBRIGE* 

Madame    S  o  N  B  R  i  G  £• 

Xj  e  lord  Orfey  eft  venu  hier» 

Vil  SON» 
Je  ne  le  fçaîi  que  trop». 


Aîv 
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Madame  Sonbrige, 
Il  m'écrivit  encore  le  foir, 

ViLSON. 

Pour  vous  remercier ,  fans  doute ,  de  ce  aue 
vous  lui  aviez  promis  le  matin, 

Madame  Son^RIGE  ,  tirant  une  lettre  de  fa  poche  , 

&  la  donnant  à  Vilfon^ 

Yoilà  fa  lettre,  vous  en  jugerez, 

V I L  5  O  N ,  lifant  avec  émotion. 

« t       •       «        , 

»  •  ,  «  •  Oui ,  quelle  que  puijje  être  votre 
»  condition  &  la  naijfance  de  Fanni  ^  que  vous  vous 
>>  objline:^  à  cacher ,  mon  amour  ne  s* en  inforrhe 
»  plus.  Je  mets  aux  pieds,  de  votre  fille  mes  titres  ^ 
»  mon  rang  y  mafi)rtune  ;  je  fiiis  réfolu  di  itpoufer 
»  dans  deux  jours.  Après  une  telle  affurance ,  je 
»  ne  crois  pas  que  vous  partie)*  encore  de  l'amour 
»  de  Vilfon  j  ni  quil  ofe  me  difputer  le  cœur  &  la 
»  main  de  Fanni.  Jevaispajjer  vingt^quatre  heures  k 
»  la  campagne ,  &  j^enverrai  deniain  chercher  votre 
H  dernière  réponfe.  Je  compte  qu^elle  fera  con for rr^ 
^>  à  mes  vœux  ;  fans  quoi  je  ne  repondrois  pas  des 
»  excis  où  la  violence  de  mon  amour  vourroix  m^ 
y^pçrt<r,  le  Içrd  Orfe^  ^%  " 


DRAME.  9 

(  Filfon  rend  trijiement  la  Uttrc  à  Madame  Son^ 
brigc ,  fans  la  regarder.  ) 

Eh  bien ,  votre  réfolution  î 

Madame  Sonbrige  ohfervant  Filfon. 

Elle  eft  prife.  Cette  lettre  m*a  détermmée  tout 

de  fuite. 

V I L  s  o  N. 

Et  Fanni. ...  n*a  point  de  peine  à  fe  confor- 
mer. ...  * 

Madame  Sonbrige. 

Je  vais  combler  fes  vœux  les  plus  doux. 
(  Filfon  la  regarde  avec  une  indignation  mêlée  de 

mépris ,  &  Madame  Sonbrige  continue  d!un  ton 

plus  tendre,) 
Oui ,  Vilfon ,  depuis  long-temps  ma  fille  voit  en 
vous  un  amant  ;  &  je  veux  qu'aujourd'hui  elle 
Y  chériffe  un  époux. 

ViLSON. 

Un  époux  ?  moi  ? 

Madame  S  o,n  b  r  i  g  e  ^  avec  douceur. 

Oui ,  vous-même ,  fi  vous  voulez  accepter  ùl 
jnain. 

ViLSON,  baifant  la  main  de  Madame  Sonbrige^ 
avecun  tr an/port  d'amour  &  de  reconnoijfance. 
Ah ,  Madame  !  fi  je  le  veux  !  •  •  •  Mais  pourquoi 
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m'avoir  tenu  fi  long-temps  dans  PafFreufe  incer- 
titude ? . . .  Vous  ne  favez  pas  tout  ce  que  je 

foufFrois. 

Madame  Sonbrige. 

J'ai  voulu  vous  punir  ainfi ,  d'avoir  un  feul 
înftant  douté  d^  mes  fentimsnts  &  de  ceux  de  ma 
fille,  Avez-vous  pu  nous  faire  cette  injure? 

V  I  L  s  O  N. 

Madame ,  pardonnez  à  un  amant  des  allarmes 
fi  juftes.  Eh!  fuis-je  digne  que  vous  me  fafliez  un 
fi  grand  facrifice  ?  Que  Fanni  renonce  pour  moi  ••. 

Madame  Sonbrige. 

Ce  facrifice  ne  coûte  ni  à  fon  cœur ,  ni  au 
mien.  Non,  mon  ami,  une  funefte  expérience 
jn'a  trop  appris  à  ne  plus  me  laiffer  éblouir  par 
l'éclat  de  la  fortune ,  &  à  me  défier  des  féduc* 
lions  des  grands.  Voici  le  moment  de  vous  faire 
connoître ,  enfin ,  qui  nous  fommes.  Je  ne  dois 
point  vous  laiffer  époufer  Fanni  fans  vous  mettre 
dans  le  fecret  de  fa  naiffance ,  &  vous  dévoiler 
les  malheurs  de  fa  trifte  mère.  Je  vous  eftime 
affez  pour  croire  que  cet  aveu  ne  changera  point 
vos  fentiments  ;  &  j'aime  trop  ma  fille  pour  vou- 
loir qu^elIe  fût  à  vous,  s'il  étoit  capable  de  les 
dwngert 


V  I  L  s  O  N, 

Ah  !  ne  le  craignez  pas.  Quoi  que  votis  ayez  à 
m'apprendre ,  Peilime  la  plus  pure  &  le  plus 
tendre  amour  m'attachent  à  vous  pour  jamais. 

Madame  Sokbrige. 

?ofe  y  compter.  Affeyons-nous. 

(  Elle  va  s'afjioitprès  d^  la  table  ^  &  VUJbn  s*c^ei 

de  l^ autre  côtén^ 

Le  récit  que  je  vais  vous  faire ,  coûte  à  mon 
«me ,  &  va  renouveller  mes  douleurs.  Vous  allex 
apprendre  le  fujet  de  cette  mélancolie  qui  m'ac-^ 
çompagnera  jufqu*au  tombeau ,  &  dont  vous  ne 
vous  çtonnere:?^  plus  quand  vous  en  fçaurez  la 
caufe. 

Je  fuis  née  à  Dublin.  Mon  père  qui  feifoît  im 
commerce  affez  conlidérable ,  effuya  de  grandes 
pertes,& mourut  comme  j'étois  encore  fort  jeune. 
Jfe  n*avôis  déjà  phis  de  mere^ôc  je  reôai  fans  biens, 
fous  U  tutelle  d*un  oncle  qui>  dès  que  j'eus  quinze 
ans ,  réfolut  de  m'imir  avec  un  riche  négociant 
de  cette  ville.  Mais ,  dans  ce  temps-là ,  pour  mon 
malheur ,  arriva  le  lord  Falkland,  d*une  des  pre- 
mières maîfons  d'Ecoffe.  Il  venoit  voir  un  de  fes 
:j)arentS5  qui  étoit  vîceroî  d'Irlande,  Il  m'apperçut 
i^^ixi^  une  promenade  i  mes  foibles  appas  le  fràp- 
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perent,  &  je  le  remarquai.  Il  trouva  moyen  de 
me  parler ,  de  me  déclarer  fon  amour.  L'hon- 
nêteté, la  candeur,  toutes  les  vertus  étoient 
peintes  fur  fon  vifage ,  je  les  crus  dans  fon  cœur. 
Comme  on  preffoit  mon  mariage ,  féduite  pair 
mon  amant ,  je  me  déterminai  à  le  fuivre ,  &  il 
me  mena  avec  lui  en  EcoiTe. 


SCENE    IV. 

yiLSON,  Madame   SONBRIGE,  UN 
MAR;CHAND,  DAVID. 

(  Un  Marchand  entre  alors  par  la  boutique ,  tenant 
à  la  main  une  lettre  de  change.  Dès  que  Vilfon 
Vapperçoitj  il  fe  levé  &  va  à  luij  tandis  que 
Madame  Sonbrige  s* appuie  trifiementfur  la  table  ^ 
près  de  laquelle  elle  rejle  ajjife. 

Le  Marchand,  pré/entant  fa  lettre  a  Vilfon. 

JVloNSiEUR ,  c'eft  une  lettre  de  change  de  douze 
cents  guinées.  Je  viens  en  toucher  le  montant. 

Vils  ON. 

Monfieur ,  vous  allez  être  payé. 
(  Il  va  vers  la  boutique  j  &  appelle  David  qui  parole 
à  la  porte.) 
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David il  faut  payer  douze  cents  guinées. 

James  eft-il  revenu? 

David,  reftant  à  la  porte. 

Non ,  Moniteur.  Vous  fçavez  que  le  banquier 

Sudmer  demeure  à  l'autre  extrémité  de  Londres. 

James  ne  peut  être  ici  que  dans  une  heure  ou 

deux. 

ViLSON,  à  David. 

Et  iln'y  a  pas  affez  d'argent  ici  pour  payer  ? 

David,  rentrant  dans  la  boutique. 

Non ,  Monfieur ,  il  n'y  en  a  plus. 

ViLSON ,  rendant  au  Marchand/a  lettre  de  change, 

Monfieur ,  ayez  la  bonté  de  revenir  dans  deux 

heures. 

Le  Marchand, 

Cela  me  dérange  beaucoup.  On  m'attend  ail- 
leurs, &  ce  retard  m'empêchera  peut-être  de 
conclure  une  affaire. 

Madame  SoNBRiGEjjyi  levant  ^tirant  Filfonkpart^ 
&  lui préfentant  des  billets  quelle  vient  de  tirer 
d'un  porte-feuilfe. 

Tenez ,  voilà  précifément  des  billets  de  banque 
pout  la  fomme  qu'on  demande.  C'eft  la  dot  de 
ma  fille  6c  toute  notre  fortune.  Je  vous  la  remets. 
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fer vez-^ vous  en  pour  payer  ce  Marchand* 

V I L  s  O  N ,  à  Madame  Sonbrige  y  fans  prendre /il 

Hlieis* 
Madame ,  la  ïtmn  de  Fanni  n^'a  pas  beibin  d^être 
isiccompagnée   d'autres  bieos»    Je  i^e  recevrai 
points  « .  ^ 

Madaiïie  SôNiBftiôE* 

Vains  difcourSïi  N'allons-nous  pas  feîre  k 
thème  £uniUe?  J'ai  encore  des  diamants  poui" 
cinq  cents  gainées.  Ma  fille  s'en  pare  aujourd'hui^ 
mais  demain  elle  s'en  défera ,  pour  que  vous  en 
mettiezl'argent  dans  votre  commerce.  Ne  faites 
point  attendre  ce  Marchand  ;  payez  fa  lettre. 

ViLSON  4  prenant  les  Mllets  de  Madume  Sonbrige^ 

Puifque  vous  le  voulez ,  Madame  ^  je  vaig 
l'acquitter.  Tenez ,  Monfieur ,  voilà  le  montant 
de  votre  lettre  en  billets  de  banque* 

Le  Marchand  ,  recevant  les  billets  de  Filfon  y  les 
examinant^  puis  rendant  fa  lettre  de  change  ^ 
c     après  avoir  mis  fin  acquit.  ) 

Cela  eft  jufte.  • . .  Voilà  mon  acquit.  (  Ilfart.  ) 


DRAME.  iç 

S  c E  NE   r. 

VILSON,  Madame  SONBRÎGE. 

(  Ils  reviennent  tous  deux  s^ajjeoir  pris  de  la  tablei 
Vilfon  tient  a  la  main  la  lettre  de  change  qu'il 
vient  £  acquitter* 

Madame  Sonbrige* 

i^UAND  Falkland  me  fit  quitter  l'Irlande,  îl  me 
promit  que  l'hymen  nous  uniroit ,  dès  que  nous 
arriverions  en  Ecoffe*  Mais  lorique  nous  y  fu- 
mes ,  il  me  conduifit  d'abord  dans  une  campagne 
écartée;  &  m'apprenant  que  fon  père  vivoit 
encore  ,  me  demanda  du  temps  pour  obtenir 
fon  aveu.  Cependant  •  •  •  .  la  naiflance  de 
Fanni  fembla  redoubler  la  tendrefTe  de  mon 
amant.  Il  venoit  fouvent  me  voir  en  fecret ,  & 
me  renouvelloit  toujours  les  promelSes  qu'il 
m'avoit  faites.  Jugez  de  mon  défefpoîr ,  quand 
î'appris  tout-à-co«p  qu'il  venoit  dTéponfer  ladi 
Rutland.  Le  perfide  me  marqua  que  c'étok  fon 
père  qui ,  quelques  jours  avant  fa  mort ,  Tavoit 
contraint  à  cet  hymen  ;  qu'il  n'avoit  pas  eu  la 
force  de  réfifler  ;  & ,  peu  de  temps  après ,  il 
partit  avec  fa  femme  pour  la  jamsâque  ^  dont  ii 
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yrtnùxi  d*être  nommé  gouverneufé  Après  fdiî 
départ ,  on  me  remit  une  lettre  de  lui  avec  trois 
mille  livres  fterlings  en  billets  de  banque.  Il  me 
promettoit  de  faire  un  fort  à  ma  fille ,  de  pour- 
voir à  tous  nos  befoins ,  &  me  prioit  de  demeu- 
rer toujours  dans  la  terre  oii  j'étois  établie.  Mais 
im  féjour  qui  me  rappelloit  fans  ceffe  fa  per- 
fidie me  devint  ©dieux.  Je  me  retirai  à  Neu- 
caftle ,  où  je  reftai  douze  ans  chez  un  négo- 
ciant  que  j'avois  connu  en  Ecoffe. 

V  I  L  s  o  N. 

"Et  pendant  tout  ce  temps-là,  Mylordne  vous 
donnâ-t-il  pas  de  fes  nouvelles  ? 

Madame  Sonbrige. 

.  Je  ne  voulois  plus  recevoir  fes  lettres.  Mais 
il  écrivoit  au  négociant  chez  qui  j'étois ,  &  s'in* 
formoit  fouvent  de  moi  &  de  ma  fille.  Enfin  je 
me  rçfolus  à  retourner  en  Irlande.  Je  quittai 
Neucaftle  pour  venir  m'embarquer  à  Brifiol.  Ma 
fille  y  tomba  malade ,  &  je  fus  obligée  de  laiffer 
partir  le  vaiffeau ,  qui  fit  naufirage  fur  les  côte& 

d'Irlande. 

V  1  L  s  o  N, 

Ah  !  le  ciel  voulut  vous  fauver.  Il  favoit  la 
perte  que  je  devois  &irç  ^  &  vous  defiinoit  toutes 

deux 
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deux  à  m^en  confoler.    Que  j'eus  de  bonheur 
d'arriver  alors  à  Briôol  !     / 

Madame  Sonbrige. 

Votre  rencontre  ne  fut  pas  moins  heureufe 
pour  moi.  Je  venois  d'apprendre  la  mort  de  mon 
oncle,  ôc  il  m'avoit  deshéritée.  Cette  nouvelle, 
•  l'amitié  que  vôtre  chère  Clarifs  prit  pour  moi  & 
pour  ma  fille,  {es  inftances,  les  vôtres,  tout  me 
décida  à  vous  fuivre  à  Londres,   Vous  fçavez 
le  refte.  Il  y  a  deux  ans  que  nous  perdîmes, 
vous  une  femme ,  &  moi  une  amie ,  également 
chère  à  tous  deux.  Avant  d'expirer ,  elle  me  con- 
jura de  ne  point  vous  quitter ,  &  de  vous  don- 
ner ma  fille ,  quand  elle  feroit  en  âge  de  la  rem- 
placer.  Je  promis.  J'ai  vu  avec  plaifir  le  pen- 
chant de  Fanni  s'accorder  avec  mes  intentions. 
Je  difFérois  pourtant ,  à  çaufe  de  fa  grande  jeu- 
neffe  ;  mais  les  pourfuites  du  lord  Orfey ,  &  fur- 
tout  les  menaces  qu'il  nous  fait  dans  fa  lettre ,  ne 
permettent  plus  de  délais.  Vilfon ,  c'eft  aujour- 
d'hui ,  ce  matin ,  dans  une  heure ,  que  vous  épou- 
ferez  ma  fille ,  fi  ce  que  vous  venez  d'apprendre 
ne  vous  fait  point  rejetter  fa  main. 

VïLSONy^  levant ,  ainfi  que  madame  Sonbrige. 

Ah,  Madame!  croyez  que  vos  malheurs  ne 

B 
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font  que  vous  rendre  toutes  deux  plus  chères  à 
mon  cœur.  Puiflfent  mes  foins  &  ma  tendreffe 
vous  les  faire  oublier  !  Je  vole  aux  genoux  dç 

Fanni. 

Madame  Sonbrige. 

Elle  s'habille.  Allons  nous-mêmes  nous  pré- 
parer, &c  faites  avertir  leminiftre. 

V 1 L  s  o  N. 

Il  fera  prêt.  Le  dodeur  William  eft  mon  meil- 
leur ami >  &  il  partagera  ma  joie» 
(  Ildùnntla  main  à  Madame  Scnbrige  j  &  j  comme 

H  eft  prêt  à  Jortir  avec  elle  ^  David  entre  par  U^ 

boutique,  ) 

Tiens,  David,  enregiftre  cette  lettre  avec  les 

autres. 

David  ,  prenant  la  lettrt  de  change. 

j€  Vais  aufli  faire  le  compte  à!^%  ouvriers.  Ils 
defnandent  leur  quinzaine. 
(  Filfon  ^  madame  Sonbrigejonent par  la  gauche.  ) 


SCENE     VL 

DAVID,  feul. 
{Il  va  vers  la  table ,  en  regardant  la  lettre  de  change.  ) 

Ha  !  ha  !.. .  c'eft  dUalifex ,  de  George  Kifton. . , 


b  n  J  Ai  E.  t^ 

(  //  pù/i/a  Itttrefur  la  tabU ,  ouvre  un  tiroir  y  en  tire 
un  grand  regi/lre^  puis  s*ajjîed^  &  commence  à 
écrire  fur  fon  livre) 

Sept  mai  1768. 


■  .1  •• 


S  C  E  NE    VIL 

D  A  V  1  D  j  aSis  devant  là  table,  H  E  N  R  I,  «it 
LAQUAISieFtf/*/OTrf,MlLK. 

H  £  N  R 1 9  courant  à  David  ^  &/t  mettant  à  côt4 

de  lui. 

JMoNSiEURDavid,  voilà  des  gens  qui  demandent 
mon  papa^ 

David  ,  levant  les  yeux  ^  puis  Je  remettant  a  écrirek 

Eh  bien  ^  qu'eft*-ce  ? 

(  Le  petit  garçon  prend  une  plume  j  tire  un  morceau 
de  papier  ^  &fe  met  ti  batbouilter  au  bout  de  la 
table  j  près  de  David.  ) 

JLe  Laquais* 

Monfieitr ,  je  viens  de  la  paxt  de  Mylord  Fal- 
kland. . .. 

David,  ocmpé  h  enregifiyer  là  lettre  ^  &  dijlrait 
par  Itnfant  y /ans  écouter  k  Laquais. 

Tenezi-vous  doué  tranquille  >  petit  garçon*-  ^ 

Bij 
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Le  Laquais. 

X^xxi  m'envoie  fçavoir  fi  Monfieur  Vilfon  reftera 
chez  lui  ce  matin. 

D  A  V I D  ,yi  remenant  à  écrire. 

(  jéu  Laquais.  )  {En  écrivant.  ) 

Je  crois  qu'oui.  .  .  .  George  Kifton ,  vos  der- 
nières laines  n'étoient  pas  bonnes, 

M  I  L  K  ,  préfentant  à  David  une  lettre  de  change* 

Voici  une  lettre  de  change  de  quatre  cents 
quatre-vingt-deux  livres  fterlings. 

David. 

Point  d'argent  :  on  eft  allé  en  chercher 

Faifons  le  compte  des  ouvriers. 

(  //  met  la  lettre  de  change  dans  le  regijlre  j  &  prend 
une  feuille  volante  j  pour  faire  le  compte  des 
*    ouvriers.) 

MiLK. 

Eh  bien,  j'attendrai. 

David,  impatienté  par  P enfant  qui  le  pouffe ,  & 

remue  la  table. 

Vous  ne  finirez  donc  pas?  (  Puisfe  tournant 
Vtrs  U  Marchand.  )  Revenez  plutôt  dans  deux 
heures.  Le  banquier  Sudmer  demeure  loin,  & 
vous  pourriez  attendre  long*temps Ah  ! 
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j^oubllois  d'écrire  cette  lettre. 

(  //  laijfe  ce  qu'il  faifoit  y  &  écrit  une  lettre.  ] 

Le  Laquais. 

Mylord  voudroit  aiiflî  fçavoîr ...  * 

M  I  L  K ,  avec  furprife. 

Vous  avez  envoyé  chez  Sudmer. . . . 

David     regardant  le  Laquais. 

Eh  bien  !  Myiord  voudroit  fçavoir  .  •  \  Qui  ? 
Mylord  ?  N'y  en  a-t-il  qu'un  à  Londres  ?  (  Ilfe 
remet  à  écrire.^  _  .   :  ;  • 

MlLK,  5^ approchant  de  David  j  &  coupant  la  parole 
au  Laquais  qui  s* apprête  k  répondre. 

Chez  Sudmer,  dites- vous?  chez  le  banquier 
Sudmer  ï 

David,  écrivant  toujours.       /   -    ; 

Sans  doute.  Qu^y  a  - 1  -  il  donc  là  qui  vous 
étonne  ? 
yll  finit  fa  lettre  y  la  plie  ^  &  la  cachette  avec  du 

pain  à  cacheter.  ) 

M I L  K  »  à  part  ^  en  fe  retirant. 

Il  faut  que  ce  qu'on  m'a  dit  de  Sudmer  ne  foit 
pas  vrai ,  car  on  lé  fçauroit  ici. 

{Ilfe  rapproche  de  David.  ) 
Cependant ,  Monfieur  David ,  le  dofteur  Vil- 

Buj 
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liam ,  à  qui  je  dois  cette  fomme ,  a  déjà  envoyé 
deux  fois  chez  moi  poiu*  être  payé.  Il  me- 
nace. . . . 

D  A  V I  D  j  mettant  VadreJJi  à  fa  lettre^ 

Bon  !  le  dofteur  Villiam  ?  Ceft  Pami  de  lamai- 
jfon.  Vous  n'avez  qu'à  lui  donner  vptrç  lettre  ea 
paiement. 

M  I  L  K. 

Vous  avez  raifon  ;  j'y  vais.  (  A  part  ^  en  s  en 
^km;t.  )  Ceft  le  plus  fur  pour  moi ,  &  je  ne  cours 
plus  aucun  rifque. 

'ÏXA,yn>^  rappe liant  le  Marchanda  qui  efiprêt 

à  fortir. 

'.  Haï  Moniteur  Milk,  vous  avez  chez  vousl 
un  bureau  de  la  pofte  de  Londres.  Voilà  une 
lettre, 

M I L  K  9  prenant  la  lettre  ^  &  regardant  Vadreffe. 

Rue  Sjouthampton.  EJle  fera  readue  avant 
inidi.  (Il fort.) 


^^%.     -A. 


DRAME,  >j 


SCENE     V I  I  L 

DAVID,  HENRI,  LE  LAQUAIS, 
puis  JULIETTE,  coëS^éc  &  habillée. 

David  ^fe  remettant  au  compte  des  ouvriers^ 

JbiNissoNS  ce  compte.  Quinze  jours,  à ...  quiiize 
fois  fix  font  quatre-vingt-dix. 

Le  Laquais^ 

Mon  maître  m'a  dit  de  m'informer  fi  un  wg^- 
cîant  de ...  de  * . .  un  homme  qui  s*appelle  . ..  •^  •. 
je  ne  me  fouviens.  pas .  ^ .  étoit  déjà  arrivé. 

David.^ 

(  Au  Laquais.  ) 

Voilà  qui  eftbien  clair . .  ..^  pofe  zéro,  avance- 
vn. 

,  Juliette  ,  defcendant  de  l* appartement ,  &  courant 

vers  fon  frère. 

Mon  frère ,  moa  frère ,  mon  papa  fe  marie. 

David,  regardant  la  petite  fille  avec  étonnement^ 

Votre  papa  fe  marie  ?  Quand?  Qui  vous  Ta. 

dit> 

Juliette. 

Ma  bonne  maman..  Ceft  ce  matin..  On  vient 

BÎY 
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d'envoyer  Betzi  avertir  le  miniftre.  Voyez ,  on 
m'a  déjà  mis  mon  beau  chapeau  &  ma  belk  robe. 

David,  au  Laquais. 

En  ce  cas ,  dites  à  votre  maître  de  ne  venir 
que  demain  :  peut-être  qu'aujourd'hui. . . . 

(  Ilfc  remet  à  écrire.  ) 

Le  Laquais. 

Maïs ,  Monfieur ,  vous  ne  connoifTez  pas  mon 
maître  ;  il  a  le  fpleen ,  &  la  moindre  chofe  le  met 
dans  un  état ...  Il  vouloit  m'envoyer  ici  avant 
le  jour.  Si  je  vais  lid  dire  qu'on  le  remet  à  de- 
main*  •  •  • 

David,  finiffant/bn  compte. 

Eh  bien ,  qu'il  vienne  donc  aujourd'hui  ;  il 
expliquera  un  peu  mieux  que  vous  ce  qu'il  de- 
mande. . . .  Voilà  qui  eft  fait. 

(  Le  Laquais  fort.  ) 


4» 


DRAM    E. 


SCENE     IX. 

DAVID,  JULIETTE,  HENRI. 

David  ,  fermant  fon  livre  ,  le  remettant  dam  le 
tiroir  &  fe  levant  j  tandis  que  les  deux  enfants 
Jouent  autour  de  la  table. 

V  OTRE  papa  fe  marier  donc  aujourd'hui  ?  En 
êtes-vous  bien-aifes? 

Juliette  &  Henri,  enfemhle* 

Oh  î  oui. 

Juliette, 

Mon  papa  aime  tant  ma  bonne  amie  !  Quand  il 
eft  auprès  d'elle ,  il  la  regarde  avec  des  yeux.  •  •  • 

David,  rangeant  fa  chaife. 

Comment ,  petite  fille,  vous  avez  vu  cela? 

Juliette. 

Oh  !  oui  ;  bien  des  fois. 

(  Le  5. deux  enfants  prennent  David  ^  l'un  par  la  maîn^ 
&  Poutre  par  P habit.  ) 

David,  s'en  allant  avec  eux. 

Eh  bien!  vous  ferez  donc  toujours  pendus  à 
ma  ceinture? 
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Henri. 

O  mon  bon  ami  ! 

J  u  L  I  E  T  T  £• 

Monfieur  David ,  mon  papa  fe  marie.  Cômmo 

nous  allons  bien  nous  amufer  aujourd'hui  l 


Fin  du  premier  A 3c. 


»  c 
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ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

FANNI,  VILSON,  JULIETTE, 

(  Fanni  defcend  de  fin  cippc^rument  ;  elle  ejl  parie 
&  prête  à  i^ller  marier.  Vilfin^  anjjî  habillé  ^^ 
lui  donne  la  main ,  &  Juliette  la  tient  par  la  robe.  ^ 

f  A  N.  N I  tirant  défi,  poche  un  collier  de  ruban  y  ait, 
bout  dujuel  pend  une  petite  rofi  de  diamants],  & 
le  donnant  à  Juliette^ 

y XI  donné  à  votre  frère  des  tablettes ,  parce  que 
c*eft  un  grand  écrivain  ;  8ç  voilà  xva,  coUier  que 
.^e  vous  doqne^ 

Juliette  ,  prenant  le  collier  avec  emprejjemem  • 

Oh ,  qu'il  eft  beau  !  N^on  papa ,  voyez  çoinm^ 

cela  brille. 

.    \l\SO'S^  à  Juliette^ 

Eh  bien  1  qu'efl-ce  qu*on  dit  ï 

Juliette,  baifimt  là  main  de  Fanni., 

|e  vous  aifïse  de  tout  mon  coç^ur.  le  vais  \xt^  le 
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montrer  à  ma  bonne ,  à  mon  frère ,  è  ma  bomie 
maman ,  à  tout  le  monde. 
(  Elle  fort  en  fautant ,  &  tenant  le  collier  à  la  main.  ) . 


SCENE    IL 

FANNI,   VILSON. 

V 1 1  s  o  N. 

C«ELA  eft  trop  beau  pour  un  enfent,  ma  chère 
Fanni. 

F  A  N  N  I. 

Elle  pourra  le  porter  encore  quand  elle  fera 
grande.  Et  puis  cela  n'eft  pas  bien  cher. 

Vils  ON. 

Enfin ,  ma  chère  Fanni ,  vous  allez  donc  feîre 
le  ferment  du  bonheur  de  ma  vie.  Vous  allez 
être  à  moi  pour  toujours?  L'aurois-je  cru  ce 
matin ,  que  ce  jour  dût  être  fi  heureux  pour 

moi  ? 

Fanni. 

Ah ,  mon  ami  !  qu*il  vous  doit  être  cher  en 
effet ,  fi  votre  amour  égale  matendreffel 

V  I  L  s  O  N. 

Ma  tendreife  !  Ah!  jugei-en par  vos  (acrifices. 
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Qu'ai-je  fait  pour  vous ,  &  que  ne  faites-vous 
pas  pour  moi  !  m'itnmoler  le  rang ,  la  fortune  que 
mylord  Orfey, .  •  • 

F  A  N  N  I. 

Je  ne  vous  ai  rien  facrifîé.  Que  j'euiîe  été  mal- 
heureufe ,  fi  ma  mère  n'eût  pas  penfé  comme 
moi; fi^  détrompée  par  une  fimeûe  expérience..* 

V I L  s  o  N. 

Elle  m'a  tout  contée. 

F  A  N  N  I. 

Ce  n'eft  qu'hier  qu'elle  m'a  appris  fa  malheu- 
reufe  hifloire ,  &  le  fecret  de  ma  naiffance.  Ah , 
que  je  rougis  du  vil  6c  perfide  lord  qui  m'a 
donné  le  jour  !  Toutes  les  larmes  que  j'ai  vu  ré- 
pandre à  ma  mère ,  celles  qu'il  lui  coûte  encore...^ 

V  I  L  s  o  N. 

Pai  entendu  parler  autrefois  de  ce  lord  Fal« 
kland ,  quand  il  fiit  nommé  gouverneur  de  la 
Jamaïque.  On  en  difoit  tant  de  bien ...  «  Mais  la 
vertu  des  grands. . . . 


^ 
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■     I       II  I  I  "i» 

S  C  E  N  E    1 1  L 

FANNI^  VILSON,  DAVID. 

D  A  V I D  9  fartant  du  magafin. 

Monsieur  ,  toits  vos  ouvriers ,  qui  viennent 
d'apprendf  e  votre  mariage ,  demandent  à  venir 
vous  en  féliciter.  Us  font  dans  ime  joiCè . .  , 

V 1 L  s  o  N ,  i  David. 

Elle  augmente  mon  bonheur.  Mais,  il  faut  que 
l'envoi  des  draps  qu'ils  fabriquent  fé&fie  au  phi^ 
tôt.  Dis-leur  qu'ils  ne  quittent  point  l'ouvrage^ 
j'irai  tantôt  moi-même  les  voir  dans  l'atelier  ;  & 
je  leur  double  le  paiement  de  leur  quinzaineé  A 
combien  monte-t-elle  ^ 

David* 

A  dix  gviinées^  J'en  ai  fait  le  cotiipte* 

ViLSON. 

Ëh  bien  ,  tu  leur  en  donneras  vingt.  James  n^eft 

pas  revenu? 

David. 

Non  ,  Monfieur  ;  cela  m'étonne»  11  faut  qu'il 

ait  trouvé  bien  des  gens  à  expédier  avant  lui, 

F  A  N  N I ,  à  David. 
Dites  aux  ouvriers  que  je  fuis  reconnoiffante 
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àt  la  part  qu'ils  prennent  à  mon  bonheuf ,  &  que 
j  e  veux  qu'ils  foupent  tous  ici  ce  foir.  Leur  jour- 
née fera  finie ,  &  cette  petite  fête  ne  retardera 
point  leur  ouvrage.  Vous  le  voulez  bien,  mon 

cher  Vilfon  ? 

VîLSON,  à  Fanni. 

Ah  !  ces  fentiments  de  bonté  redoublent  en- 
core mon  amour.  David ,  va  voir  fi  Madame 

Sonbrige  efl  prête. 

David» 

La  voici  qui  vient.  Je  retourne  vers  les  ou- 

yriers.  Je  crois  qu'ils  feront  contents. 

(  //  rentre  dans  le  magafin.  ) 

SCENE    IV. 

I 

FANNI ,  VILSON  ,  Madame  SONBRIGE , 

JULIETTE. 

Madame  Sonbrige  ,   tenant  d'une  main  le 
collier  de  Juliette  ^&de  Vautre  la  petite  fille. 

V  ENEZ ,  que  je  vous  l'attache.  Aimez  -  vous 
bien  celle  qui  vous  l'a  donnié  ? 

Juliette,  baifant  la  main  de  Fanni  ^  enpajpinc 

à  côté  d*elU. 
Oh  !  de  tout  mon  cœur. 


31  LE  FABRïcANT  DE  Londres  ^ 

Madame  SonBrîGE  ,  s'affiyant   &  attachant  à 

Juliette /on  collier. 

Il  feudra  fe  tenir  bien  droite ,  avec  uh  beau 
collier  comme  cela, 

YlLSO^j  regardant  fa  fille  avec  complai/ance  j  puis 

Je  tournant  vers  Fanni. 

Ah  !  ma  chère  Fanni ,  que  les  fentiments  de  la 
nature  font  délicieux  ! 


s  C  E  NE    r. 

FANNI,  VILSON,  Madame  SONBRIGE, 
JULIETTE ,  HENRI. 

Henri,  entrant  par  la  boutique^  &  courant 

à  Filfon. 

Mon  papa,  on  vous  attend.  Le  miniftre  eft 
au  temple.  Betzi  vient  avertir. 

Madame  Sonbrige  ,  Je  levant  ^  &  allant  à  Fanni 

&  à  Filfon. 

Allons ,  mes  enfants. 

V I L  s  O  N  ,  donnant  la  main  à  Fanni  ^  &fortant 

par  la  boutique. 

Quel  moment  !  quels  jours  fortunés  vont  le 
fuivre  ! 

Juliette  ^ 


DRAME.  5} 

luLIEtlTE,  voulant fuivre  ,  dvccfonfi^i^  Madame 

Sonbrige. 
N'allons-nous  pas  auffi  ? 

Madame  Sonbrige  ,  Usfaifant  rejler. 
Non  9  mes  enfants  ;  demeurez  là  ^  &  à  notre 

retour ,  vous  ne  nous  quitterez  plus. 

(  Les  enfants  ^fâchés  de  ne  pas  la  fuivre^  la  regardent 
fortir  ^  &  refient  quelques  moments  fant^  rien  dire^ 
tournés  vers  la  porte  de  la  boutique.  ) 


SCENE   ri. 

HENRI^  JULIETTE,  DAVID. 

Juliette  ,  revenant  avec  fi)n  frère  fur  le  devant  dé 

lafceru. 

JVloN  frère,  montrez -moi  donc  encore  Vos 

tablettes. 

(  Henri  tire  de  fa  poche  fes  tablettes  ^  &  les  regarde 

avec  fa  fœur. 
David  ,  fortant  du  magafîn ,  &  marchant  lente-- 

ment  vers  la  boutique ,  d^un  air  rêveur* 
'    Je  commence  à  être  inquiet.  Sudmer ,  Sud- 
mer  ....  voilà  qu'on  vient  de  me  demander  fi 

je  n'en  a  vois  rien  entendu  dire Qu'efl-ce 

qu'on  en  dit  donc  ?  .  »  •  •  Et  James  ne  revient  pas* 

C 


34     LE  FABRICANT  DE  LONDRES, 

(  Comme  David  approche  de  la  porte  de  la  boutique  ^ 
Bot^t  l'ouvre  à  Mylord  Falkland  y  le  fait  entrer 
&  le  fuit.  Ealkland  eft  richement  habillé ,  &  a 
V ordre  de  la  jarretière. 


SCENE     VIL 

HENRI,  JULIETTE ,  DAVID,  FALKLAND, 

BETZI. 

B  E  T  Z  I ,  i  Falkland. 

1 ENEZ  y  Mylord ,  voilà  fon  commis ,  fi  vous 
voulez  lui  parler, 

(  Elle  vient  aux  enfants  ,  &  les  tire  un  peu  fur  le  côté 
du  théâtre.  ) 

Juliette. 
O  ma  bonne  !  le  bel  habit  qu'a  ce  monfieur  ! 

Falkland,  à  David ,  d^un  air fombre. 

Vllfon  n'y  eft  donc  pas  ?  J'avois  pourtant  en-»< 

voyé  mon  laquais ,  ce  matin ,  dire  que  je  vien- 

drois. 

David. 

Mylord,  excufez.  Il  eft  forti  pour  aller  au 

temple.  Ceft  qu'il  fe  marie. 

B  £  T  Z I ,  aux  enfants. 
Venez  vous  affeoir  ici ,  auprès  de  votre  petite 
table. 


V 
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DRAME.  35 

(  Les  deux  enfants  viennent  s^ajfeoir  l'un  vis-à-vis  de 
Vautre^  fur  de  petites  chaifes^  devant  leur  table 
couverte  de  cartes;  &  de  Joujoux  ;  &  Bet^i  s*affitd 
pris  d^eux, 

Falkland,  à  David. 
Eh  bien ,  j'attendrai  fon  retour* 
(^  David  avance  avec  refpeft  un  fauteuil ,  à  côte  de 
la  table  à  écrire^  à  la  gauche  du  théâtre  ;  &  Fal- 
hland  ^  d^un  air  rêveur  &  fomhre  ^fe  jette  dedans  , 
fa,ns  regarder  David  ,  ni  dire  unfeul  mot. 

David  ,  s^en  allant  à  la  boutique  ,  &fe  retournant 
de  temps  en  temps  pour  regarder  Falkland* 
Cet  homme  eft  diablement  trifte.  Son  laquais 
me  Ta  voit  bien  dit.       (  Il  fort.  ) 

«i    II     H  I  I  ■       ■!    11^ I       !■      1      ■  .         ■  I        II  I    , 

S  C  E  NE      V I  I  I. 

FALKLAND,  BETZI,  JULIETTE,  HENRI. 

(  Faïklandefi  à  gauche  ,  le  coude  appuyé  fur  la 
table  ;  &  de  Vautre  côte  ,  Bet:^  efl  affife  avec  Us 
enfants.  Henri  ouvre  fes  tablettes  ,  en  tire  le 
crayon  y  &fe  met  à  barbouiller.'^ 

B  E  T  z  1 5  aux  enfants. 

jyiiss  vous  a  donc  fait  de  beaux  prcfents  ?  Il 
faudra  Pappeller  Miftrifs   Vilfon,   onand  elle 

Cij 
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36     LE  FABRICANT  DE  LONDRES; 

reviendra  du  temple  ;  entendez-vous  ? 

Juliette. 

Oui ,  ma  bonne. 

(  ElU  prend  un  petit  coffre  ^  &en  tire  diverfes  chofcs. 
Bet:i^i  travaille  au  tricot  ;  &  Henri  y  barbouillant 
fes  tablettes  y  paroitfort  attentif  à  ce  qu^ilfaiu  ) 

Falkland,  dans fon fauteuiL 

C'eft  un  fardeau  que  bientôt  je  ne  pourrai 
plus  porter,  &  dont  il  faudra  que  je  me  dé- 
livre. 

B  E  T  Z 1 ,  regardant  Henri* 

Henri ,  vous  barbouillez  toutes  vos  tablettes, 
Ceft  avoir  bien  foin  de  ce  qu'on  vous  donne. 

Henri. 

Ma  bonne,  je  fais  mon  papa  :  voilà  fon  nez  , 
fon  menton ,  fon  chapeau ,  je  m'en  vais  &ire 
à  préfent  fa  tcte. 

(  Ilfe  remet  à  barbouiller.  ) 

Juliette,  hauffant les  épaules. 
Que  vous  Qits  enfant  ! 


DRAME.  37 

F  ALK  L A  N  D  ,  fort  agité. 

Pai  fait  des  malheureux ...  il  faut  bien  que  ]e 
le  fois. . . .  Ai- je  pu  être  fi  barbare  envers  elle  t 

Séduite,  enkvée,  abandonnée 

(//yi  lève  avec  tr art f port  &  marche.  ) 
O  femme  infortunée  !  que  le  ciel  a  bien  pris  foin 
de  vous  venger  !   Poiivois-je  trouver  quelque 
ombre  de  bonheur  dans  un  hymen  précédé  par 
le  crime ,  formé  par  la  trahlfon  &  la  perfidie  î- 

Juliette, regardant  Falkland. 
Ma  bonne  y  il  parle  tout  feul. 

B  E  T  z  I. 

Paix . .  ^  jouez  avec  votre  frère. 

Çi«  deîix  enfants  fe  mettent  à  faire  des  châteaux  dû: 

cartes., 

Falkland^ 

s 

Et  loriique  la  mort  de  mon  époufe  rompt 
enfin  ce  fatal  hymen;,  quand  je  me  hâte  de  re- 
venir pour  réparer  tous  mes  torts ,  pour  ëpou- 
fer  la  mère  &  donner  un  état  à  ma  fille ,  je  ne 
les  trouve  plus!  On  me  mande  de  Neucaftie ,  que- 
depuis  trois  ans  elles  ont  quitté  cette  ville. 

(//  revient  s^ajpoir  y  tire  de  fa  poclie  une  lettre  y  lok- 

dé^lici  &.  La.  relu,  ) 

^->  •  •  • 

Cm 


3  8     LE  FABRICANT  DE  LONDRES, 

B  E  T  Z I  ,  regardant  Falkland. 

En  efFet  ...  ce  lord  paroît  bien  agité.  Bon, 
voilà  une  maille  échappée. 

Falkland,  en  regardant  fa  lettre. 

Mais  le  négociant,  chez  qui  elles  demeuroient , 
arrive  à  Londres,  &j^apprendrai  de  Vilfon  où  il 
logera. 

i^ll  fe  relevé  &  je  promené ,  en  remetttant  fa  lettre 
dans  fa  poche. 

B  E  T  Z  I ,   aux  enfants. 

Prenez  garde.  Cela  va  tomber. 

Falkland  ,  arrêté  à  confidérer  les  enfants. 

Hélas!  j'ai  été  pere,&  je  n'ai  pas  joui  du 
bonheur  d'élever  ma  fille  dans  mon  fein  ! .  .  .  Si 
elle  eft  vivante,  elle  eft  dans  l'âge  de  l'amour  & 
de  la  beauté ,  dans  Page  oîi  fa  mère  m'enflamma  y 
&  fut,  pour fon malheur, trop  fenfible  &  trop 
crédule. 

JuLlEtTE,  s^appercevant  que  Falkland  la  regarde^ 

Ma  bonne ,  il  me  regarde. 

{Elle  fe  levé  ,*  &  lui  fait  la  révérence.  ) 

Falkland  ,  la  levant  dans  f es  bras  y  &  la  haifant 

au  front. 
Aimable  enfant  ! 


DRAME.  j9 

(//  lit  remet  à  ttrrty  &fc  ditoumt  avec  doulturS) 

O  ma^  fille!  où  es^tu?  Que  ne  puis- je  ainfi 
recevoir  tes  careffes ,  te  ferrer  dans  mes  bras , 
me  précipiter  dans  ceux  de  ta  mère  ! 

{llvafc  rejetur  avec  defefpoir  dans  fort  fauteiàU  ) 

Henri  6*  Juliette.,  allant  tous  deux  vers  Fal^ 
kland,  &  lui  montrant  y,  Vunfes  tablettes ,  Vautre 
fon  collier 

Monfieur. .  •  • 

FALICLA^D5yi  détournant  des  enfants^  &  s^ appuyant 
fur  la  table ,  en  cachant  fon  vifage  dansfes  mains.) 

Non,  je  ne  veux  plus  de  la  vie ,  fi  je  ne  puis 
la  paiTer  déformais  dans  leurs  bras.  Si  je  ne  les 
retrouve  point ,  la  mort  terminera  mes  joiu-s  in- 
fortimés. 

B  E  T  Z I ,  allant  prendre  lis  enfants ,  qui  demeurent 
interdits  y  &  tout  honteux  dt  voir  que  Falkland- 
ne  les  regarde  point. 

Allons ,  venez  vous-en  :  vous  importimez 
Mylord. 

(  Elle  Us  emmené  dans  la  boutique.  ) 


C  îv 


4©    LE  FABRICANT  DE  LONDRES^ 

S  C  E  N  E    I  X. 

FALKLAND,  DAVID. 

X 

David,  entrant  par  la  boutique^  comme  Bet^i  v^ 

Jbrtir  avec  les  enfants^ 

JDetzi  ,  allez  à  la  boutique.  [Elle  fort.) 

(  David  va  du  coté  du  magajin.  ) 

Falkland  ,yè  retournant  à  la  voix  de.  IXavtct^ 

Vilfon  tarde  bien. 

D  A  V 1 1) ,  revenant  yerS'  Falhlandf, 

My lord ,  il  va  iïïrement  bientôt  revenir; 

Falkland  ,  fc  kyant. 

Et  vous  ne  fçavez  pas  fi  Koping ,  ce  fameux 
négociant  de  NeucaiUe ,  arrive  aujourd'hui  ,  ai* 
çft  djéJH  arrivé  ?  fi  . . . 

P  A  V  I  D^ 

Un  négociant  de  Neucaftle ,  My  lord  ?  Monfîeur 
Vilfon  n'y  connoît  perfonne ,  n'en  attend  per-*.. 
fonne.  Il  n'y  a  nulle  correfpondance,  j'en  fuis  fîir  j 
ça,r  c'eft  moi  qui  enregiftre  toutes  fes.  lettres.. 

Falkland. 
CG;î;\înent  ? . . .  Je  ne  me  trompe  pourtant  pas^ 


DRAME.  41 

(  Il  un  dû  fa  pocJu  la  lutrt  qu*il  avolt  déjà  lue  y  &  il 

relit,  ) 

«  Fousfçaure[  ^  che[  Robert  Vilfon ,  ou  il  logera  , 
»  peut-être  nUmt  fera-ce  cke^  lui  n  N'eft-ce  pas 
ici  ? 

David. 

Non ,  Mylord.  Ceft  ici  chez  Charles  Vilfon. 
La  confonnité  de  nom  fait  qii*on  s'y  trompe  tous 
les  jours.. 

Falkland  ,  avec  emportement. 

Le  diable  emporte  le  laquais'  impertinent.  • .  i 
Où  demeurQ  ce  Robert  Vilfon  ? 

David. 

Il  demeure  près  du  pont  de  "Weftminfter ,  à 
côté  de  Phôtel  de  Mylord  Orfey . 

FalkLAND,  s'en  allant. 

Que  ne  difiez-vous  ?  Je   Taurois  déjà  vu^ 
^  je  le  manquerai  peut-être. 
(  Falkland  fort  brufquemcnt  &  avec  humeur ,  fans 

faire  attention  à  David  ^  qui  le  reconduit  jufqui. 

[a  porte  de  la  boutique.  ) 


41     LE  FABRICANT  DE  LONDRES, 

SCENE     X 

DAVID,  JAMES. 

David,  regardant  aller  Falkland, 

Voila  un  fingulier  homme.  Il  a  fûrement 
quelque  chofe  de  dérangé  dans  la  tête. .  • .  Mais 
James ...  Ah }  le  voici. 

(  ^  James  qui  entre,  ) 

Tu  as  été  long-temps.  Eh  bien ,  l'argent  î 

James,  d^un  air conjlerné. 

Ah  !  Monfieur  David ,  quelle  nouvelle  î 

David. 

Quoi  !  que  veux-tu  dire  ? 

James. 

Sudmer  a  fait  banqueroute. 

David,  avec  efrou 

Sudmer  ?  lui  ? 

J  A  M  E  S. 

Lui-même;  &  il  s'eft  enfui  cette  nuit. 


DRAME, 
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SCENE    XL 

DAVID,  JAMES,  JULIETTE. 

Juliette,  venant  de  la  boutique ,  &  courant  â 

David. 

JVloNSiEUR  David ,  voilà  un  pauvre. 

David,   conjierné^ 

O  Dieu!  quel  événement!  Il  peut  en  êtfb 
ruiné. 

Juliette  ,  prenant  la  main  de  David. 

Donnez-moi  un  ou  deux  fchelings  pour  ce 
pauvre  :  c'eft  un  bon  vieux. 

David,  fans  faire  attention  à  la  petite. 

Oui,  .ruiné  tout-à-fait,  fi  par  malheur  les 
lettres  fur  Norwick.  ... 

(  //  apperçoit  Juliette  j  &  la  repouffe.  ) 

Allons ,  laifTez-moî. 

Juliette,  tf  David. 

Mais  vous  fçavez  bien  que  mon  papa  donne 
toujours  aux  pauvres ,  &  dit  qu'il  en  faut  avoir. 
pitié.  • 

[Puis  reprenant  la  main  de  David ^  &  d^un  ton 
fuppliant,  ) 


44     LE  FABRICANT  DE  LONDRES, 

Un  fcheling ,  monfieur  David ,  rien  qu'un  fchc-^ 
ling.  Mon  papa  eft  fi  riche  ! 

D Â.YID  y  la  regardant trificment^ 
H  eu  fi  riche  ? . . .  Qui  vous  Pa  dit  ? 

Juliette. 

Oh  !  c'eft  ma  bonne ,  &  je  ferai  bien  riche  auffi» 
quand  je  ferai  grande* 

(  Entendant  alors  d^  bruit  dans  la.  boutique ,  elle: 
y  court.  ) 

Ah!  je  crois  que  voilà  mon  papa  qui  revient^ 

David,  à  James^ 

James ,  va  nous  attendre  dans  le  magafin  ;  & 
fur-tout  ne  dis  rien  à  perfonne. ...  Quel  coupt 
&  dans  quelle  circonftance  ! . . .  comment  lui 
apprendre  ! 

(  James  va  au  magajin.  ) 


DRAME.  4JJ 

SCENE     X I L 

DAVID,  VILSON,  FANNI,  Madame 
SONBRIGE,  HENRI,  JULIETTE. 

^  Vilfon  ,  Fantù  &  Madame  Soahrige  travtrfant  la 
boutique^  entrent  fur  la fune  pour  monter  à  Pappar- 
umtnt.  Les  deux  enfants  tiennent  chacun  une 
main  de  Fanni ,  &  lui  font  des  careffes.  ) 

Henri,  àFanni. 

Ma  petite  maman. 

Juliette,  à  Fanni. 

Miftrifs  Vilfon ,  miftrifs  Vilfon. 

Fanni,  carejfant  les  deux  enfants. 

Oui ,  je  fuis  à  préfent  miftrifs  Vilfon;  je  fuis 
votre  petite  maman. 

Juliette,  allant  à  Vilfon. 

Mon  papa ,  pendant  que  vous  n'y  étiez  pas ,  il 
eft  venu  un  grand  Monfieiu-,  avec  un  grand  ru- 
ban par  ici ,  un  bel  habit  ;  il  m'a  embrâffée. 

Vils  ON,  à  David. 

Qui  donc  eft  venu  ? 
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^^6    LE  FABRICANT  DE  LONDRES  , 

David. 

Un  lord  qui  fe  trompoit ,  qui  demandoit 
Robert  Vilfon. 

Madame  Sonbrige  ,  faifantjignc  aux  enfants  de 

lafuivn. 
Montons  à  Pappartement. 

F  AN  NI  ,^  Vilfon. 

Venez ,  xi|ion  ami. 
(  Vilfon  puni  la  main  de  Fanni  ^  Sf  fc  prépare 
à  fortir.  ) 

David,  tirant  Vilfon  par  l'habit^  &  d*unc  voix 

bajfc. 
Monfieur ,  un  mot. 

Vl  LSON. 

Fais  tout ,  mon  cher  David ,  je  m'en  reppfe 

fur  toi.  Je  iie  veux  aujourd'hui  m'occuper  que 

de  mon  bonheur. 

David. 

Mais ,  Monfieur ,  j'aurois  un  mot  à  vous  dire. 

V  I  L  s  O  N. 

Eh  bien ,  dis-le  tout  de  fuite. 

Fanni,  voyant  que  David  embarraffé  refle  muet. 

Tu  peux  parler  devant  moi ,  David,  A  pré- 
fent ,  tous  nos  intérêts  font  communs. 


DRAME.  47 

David,  avec  embarras'. 
Madame ,  je  le  fçais.  .  .  .  mais  c'eft  xin  petit 
détail ,  cela  vous  eraïuieroit. 

Madamt  SONBRIGE,  à  fa  fille. 

Allons,  ma  fille,  venez  donc.  Laiffez-les  un 
moment. 

V  I L  s  O  N ,  quittant  la  main  de  Fanni. 

Je  vous  fuis N'oubliez  pas  que  le 

dQâeur  Villiam  vient  dîner  avec  nous.  Il  eft 
mon  ami  depuis  long-temps;  qu'il  foit  aufll  le 
vôtre. 

F  A  N  N  I. 

'     Pourroit-il  ne  point  l'être  ?  N'eft-ce  pas  lui  qui 
vient  de  nous  unir  ? 

(  Madame  Sonbri^e  ,  Fannî ,  &  les  deux  enfants 
fortent  par  la  gauche.  ) 

SCENE     XIII. 

VILSON,   DAVID. 

V I L  s  o  N  ,  avec  un  peu  d^ humeur. 

Jl-H  bien ,  qu'y  a-t-il  donc  de  fi  preflfé ,  de  fi 
myftérieux  ?  Paie  ce  qu'il  y  a  à  payer.  L'on  doit 
être  revenu  de  chez  Sudmer. 

David,  trijlement. 
Oui,  l'on  eft  revenu. 


48    LE  FABRICANT  DE  LONDRES^ 

V  I  L  s  O  Né 

Qiloi? 

David* 

On  n'a  point  rapporté  d'argents 

Vils  o  n. 

Comment >  point  d'argent? 

David. 

Sudmer  fait  banqueroute  ;  il  a  difparu» 

V  I  L  s  o  N, 

Ciel  !  qu'entends-je  ? ...  »  Eft-il  bienfur  ?  Com-^ 

ment?  Explique-moi. . . . 

David. 

James  efl:  dans  le  magafin.  Allons  le  trouver, 

îl  vous  apprendra  tout ....   Heureufement  en* 

core  que  Madame  Sonbrige  voua  a  donné  ces 

>douze  cents  guinées  pour  payer  cette  greffe 

lettre  de  change» 

V  I  L  s  o  N. 

Ce  feroit  un  malheur  de  plus ,  fi. .  *  * .  Allons  y 
tâchons  de  leur  cacher ,  s'il  eft  poflible  . . .  Sur 
mon  crédit,  je  pourrai  trouver  à  remplacef 
cette  fomme.  • . .  Pourvu  que  l'on  ait  acquitté 
à  Norwick  les  lettres  de  Sudmer  ! ...»  Si  elles  ne 
l'étoient  pas ... .  Ah  Dieu  ! 

(  Ils  forum  ehfcmbU ,  &  vont  au  magafifU  ) 

Fin  du  fécond  Afte. 

ACTE 
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'ÉS-*  Ji   Jt. 


ACTE      III. 


Il     \  i        ■       a 


SCENE     PREMIERE, 

Madame  SONBRIGE,  FANNÎ,  DAVID* 

(  MiuLûne  Svnbngc  &  Funni  ^  deftcndànt  dt  Imf 
appartement  ^  entrent  fur  lafcent  par  la  gauche  ; 
'&  p  un  moment  après  y  David  fort  du  rriagafin  ^ 
Vair  penfify  la  tite  baiffee^  &  marche  tris-lentC" 
ment  pour pajfer  dans  la  boutique  :  mais  apperce^^ 
vont  teut'à'Coup  les  deux  femmts  y  il  vtutlei 
éviter  y  &fe  retourne  pour  rentrer  au  magafin.  ) 

t^  A  N  N  1,  entrante 

Où  peut  -  il  donc  êtrç  allé }  Qu'eft  «-  ce  que 
David  ayoit  à  lui  dire  ?  Je  fuis  dans  lUie  inquié**. 
tudeh.» 

Alàdame  SoNBUlGË* 
Voici  David  ;  nous  allons  lui  demàndei*. .  ;  « 
F  A  N  N 1 9  voyant  David  fe  retourner. 

Voyez  ;  il  voudroit  nous  éviter*  D^vid^ 
David  ,  demeurez.  Oîi  eft  Monfieur  Vilfon  ?, 
Qu'efl  -  il  arrivé  à  mon  mari  ? 

D 
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David,  4tytc  tmbarras.  ^       ' 

Mais .  • . ,  rien. 

F  A  N  N  I. 

Rien? . . .  Cela  eft  impoflible , Monfieur Da- 
yîd  ;  vous  me  trompez.  Poiu-qiioi  donc  efl-il 
forti  fi brufquement )  fans  nous  revoir?  C'efi 
fûrément  ce  que  vous  lui  avez  dit, 

David. 

'  En  vérité  3  Madame . . .  vous  Vous  altsrmez 
fens  fujet,  Ceft  pour  ces  draps  ,  dont  Ten^ôi 
preffe. 

FANNIw 

Ah  î  l'on  nous  cache . , . 

Madame  Sonbrige,         ' 

« 

Calme-toi ,  toà  fîllé  :  voici  le  Miniftre  Vjt 
Kam  ;  ne  Inquiète  pas  fai»  raifôn.  ^ 

D  A  V  I  Di  tf  part.'' 

Pourvu  qu'il  n'aille  pas  leur  apprendre*  ;  ;  r 
Demeurons. 


•  • 


^ 


# 


•  • 
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M^nnT^T^TT 


s  CE  NE    1 1 

Madame  SONBRIGE,  FANNI,  DAVID,  le 
Miniftrt  HflLUÀM,  HENRI,  JULIETTE. 

{  te  Miniflr^  eatrc  ^  conduit  fié^"/cs  deux  enfants.  ) 
JULIETTft.9  k  tenant  par  ta  ffiàin. 

y.oiCi  M<nifieiir  le  Mimifre«  Si  mon  {>ijpa 

fipavoh;  que  ioàbon  ami  eft  ici,  il  revi^mirôic 

bien  vîte^  - 

F  JL  N  N  I ,  au  Mini/ire. 

Monfleiir  ,  n'aVez  -  vous  point  rencontré 
Mofoûeur  Vilfon  ?  A  peine  édohs-hous  revins 
4n  temple  5  qu'il  eft  forti  iTah^  nous  dire. .  ^  • 

Xê  Ministre. 

iî  feut  Pâttehdre  pour  nous  mettre  à  table, 
tl  eft  peiit-êf  ré  allé  chez  quelque  ami  de  Sudmer. 

David,  en  treffùllant ,.  &  s*emprejjant  de 

l* interrompre. 

Monfieur  William ,  vous  ferez  bien  content 
de  Juliette.  Elle  m'a  récité  hier  un  chapitre  tout 
entier  de  la  bible. 

Le  Ministre,  carejfant  Juliette. 

A  merveille.  Il  faut  bien  apprendre  ôf  bien 

Dij 
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iàire,  imiter  votre  papa,  votre  maman, 
Juliette. 
Oh  !  oui.  Avoir ,  comme  eux ,  bien  pitié  des 
pauvres.   Je  leur  donne  auffi  de  mon  argent, 
quand  j'en  ai. 

(  Fanni  embrafft  la.  petite  file. } 

'  Le  Ministre,  à  Juliette. 

Confervez  toujours  ces  fentiments-là ,  ma 
chère  enfant.  Les  aumônes  qu'on  fait  font  un 
fonds  qu'on  place  pour  le  ciel. 

(  Puis  fi  couTTiant  vers  Henri  qui  le  tient  de  Vautre 
côté  par  l'habit,  &  le  carejfant  auf^.  ) 
Et  vous,  mon  petit  ami,  êtes-vous  auffi  fàge 
que  votre  fceur  ?  Oui.  Eh  bien ,  nous  en  ferons 
un  petit  niiniftre.  Voire  état  fera  de  fecourîr, 
de  confoler  vos  frères.  En  efl-il  un  plus  noble 
dans  le  monde?  Le  ciel  bénit  dès  cette  vie  même 
les  perfonnes  bienfaifantes.  Voyez ,  tout  prof- 
pere  à  votre  papa;  c'eft  parce  qu'il  foulage  , 
autant  qu'il  peut ,  les  miférables. 

Madame    SONBRIGE. 
C'eil  la  première  loi  de  lanature. 

Fanni. 
Et  le  devoir  le  plus  doux  à  remplir. 
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(Betii  vhcM  gnndrc  Henri  y  &  Vaunitnt  dans  la 
boutique  y  m  faifant  Jigru  à  Juliette  de  la  fuivre. 
Métis  la  petite  fille  y  qui  a  envie  de  demeurer  ^ 
prend  la  main  de  Madame  Sonbrigc^  &Je  tient  à 
côtéd'elU.  ) 

Xa  Ministre^  a  Fanni.        ' 

Oeft  que  vous  avez  l'ame  belle.  Ah  \  votre 
cœur  en  a  trouvé  un  digne  de  lui  dans  TépouxT 
^e  je  viens  ée  vous  donner.  H  eft  monr  amî 
depuis  dix  ans.  Ce  font  les  vertus ,  fa  bonté ,  fon 
caraâere  humain  &  généreux,  quîm'ont  attaché 
à  lui  pour  jamais...  Si  Sudmer... 

D  A  V 1 D  9  treffaillant   de  nouveau ,  &  faifant  au 
Mirùjlrc  des Jpgnes  qui  ne  Jont  remarqués,  que  de 
Fanni. 
Monfieur ,  je.... 

Fanni,  regardant  Dàvidi 
Paix  donc^ 

Le  Ministre^  .  * 

Si  Sudmer  avoit  été  de  même,  il  feroît  plaîiA 
à  préfent ,  &  fecouru  daj[is  fon  malheur,. 

Madame  SoNBRiGE ,  avecçemprejjement^ 

Quoi  !  Que  lui  eft-il  arriyé,? 

Le  Ministre.. 

U  viient  de  Êdre  banqueroute*/ 

Diii 
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Madame  Sonbrige,  troublée. 
O  ciel  ISudmer  manque  > 

(  Fannifixc  David  y  qui  refit  cor^ondu.  ) 

Le  Ministre. 

Je  me  doutais  bien  qu'il  finiroit  mal.  Tallai  lui 
demander ,  il  y  a  trois  mois  ,  quelques  guinées. 
Cétoit  pour  fecourir  des  malheureux.  U  me  les 
refiifa ,  &  dès-lors  je  prédis  fa  ruine.  La  voili^ 
arrivée.  Ceft  bien  fait.  Tôt  ou  tard  il  Àut  que 
les  gens  durs  ôc  malfaifans  périment. 

•  F  A  N  N  I. 

Ah  !  mon  mari  y  eft  fïirement  întéreffé. 

Madame Sonbrige,^  David. 

Ces  deux  mille  livres  flerlings  qu'oo  «^Yoit  eti«» 
voy é  recevoir  chez  lui  ce  matin.  •  • 

Le  Ministre. 

Sudmer  s'efl:  enfoî  cette  nuit. 

Fa  NNl,  à  David. 

Eh  bien ,  David ....  voilà  donc. . . 

David. 

Hélas  !  il  n'eft  que  trop  vrai.  Voilà  le  mal-' 
heur  que  je  voulois  vous  cacher.  Voilà  pour* 
quoi  Moniieur  Vîlfon  eft  forti. 


DRAME.  55 

F  A  N  N I^  prenant  la  main  du  Minlfirc^ 

Ah  1  Monfieur ,  qu^il  eft  heureux  que  vous 
j(byez  ici.  Employez  bien  vos  foins ,  votre  ami- 
tié à  confoler  Monfieur  Vilfon. 

Le  Ministre,  rêveur. 

Il  eft  pour  deux  mille  livres  fterlîngs  dans 
cette  banqueroute.  *  • 

(  //  nre  de  fa  poche  um  lettre  de  change  &  la  regarde 
attentivcmcnti  y  pendaru  que  Fanni  continue  à  lui 

parler.') 

Fanni. 

Ce  malheur  tfeft  pas  fans  reme^*  Je  fuis  fure 
quHt  y  fera  plus  fenfible  à  caufe  de  moi.  Mais 
dites-lui  bien  que  mon  cœur  s'eil  montre  devant 
vous  ;  que  je  ne  Ten  aimerai  pas  moins ,.  ne  me 
trouverai  pas  moins  heureufe.  Aidez-le  de  votre 
amitié ,  de  vos  confeils. 

Le  Ministre  ,  tenant  toujours  à  fa  main  la  lettre 

de  change. 

Ma  chère  Dame. . .  excufez-moi  ;  je  ne  puis 
dîner  avec  vous.  Je  viens  de  me  rappeller  une 
affaire  indifpenJ^bte. 

Madame  So N BR i G £. 

Eh  !  Monfieur,  en  eft_-il  qui  ne  cède  au  devoir 

Div 
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4e  çonfoler  >  de  fecourir  fan  amî  dans  Pinfoitune  î 

Le  Ministre. 

Mon  Dieu  !  c'eft  bien  auflî  pour  tâcher  de  le 
fervir. . .  Non ,  je  ne  puis  refter  :  je  retourne  tet 
prier  d'avoir  égard  à  la  trifte  circonfbance. . .  En 
vérité,  je  fuis ^u défefpoir 4e ni.*êtçe  chargé.  ^ . 

Fanni. 

De  quoi  donc ,  Monfieur  ï  Qu'y  ^^-t-il  encore  ? 

Queleft?,,, 

Î^E  Ministre,  regardant  la  lettre  de  change^ 

Hélas!  cet  argent  ne  m'appartient  pas.  Une  lettre 
de  change  fur  Monfieiu-  Vîlfon  de  quatre  cents 
quatre-rvlngt-tdeux  livres  fterlings...  Ceft  un  dépôt 
qu*on  m*a  confié...  dont  je  fuis  comptable..^ 
des  gens  charitables  qui,  fous  mon  nom,  par 
mes  mains ,  font  de  bonnes  œuvres. ...  Je'  fuis- 
obligé  en  çonfcîence  d'aller  les  avertir.  Maisj'ef^ 
père  qu'à  ma  follîcitation ,  ils  voudront  bien. . .  ^ 
Il  eft  pourtant  vrai  qv^e  Monfi^eur  Vilfon  Vît  peut^ 
être  fe  trouver  ruiné ,  qvie  d'autres  pourroiant 
^yoir  4es,  créance?,.  les.fairç  valoir. .  ^  Si,  par  maU 
heur ,  fans  égard  pour  mes  prières. ,  on  proteftoit 
la  lettre ,  &  qu'on  vînt  faîiir  vos  effets.  • .  ne  mè 
Vimputez  pas.  Je  ferai  mon  poffible. ..  Maisj^ 
ç*ys  le  veulent . . .  •  Adieu ,  je  vais. . . . 


; 
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FANNI9  au  Miniflrc. 
De  grâce ,  Monfieur. , . . 

la%  Ministre;^  s\n  allant. 
Ma  confcience.  • , 

F  A  N  N  I,  h  retenant. 
Je  vais  la  mettre  en  repos  ;  arrêtez  un  înftant» 

(  Elle  ètefes  boucles  d^ oreilles ^  &y  d^s  que  te  Minière 
le  voit  9  il  la  tire  à  part  fur  un  des  côtés  du  théa^re^ 
fe  met  devant  elU\  &  tâche  d^empiçher  que  cet 
qu'elle  fait  nef  oit  apperçu  des  autres.)^ 

D  A  V  I  D  ,  tf  Madame  Sonbrtge ,  à  part. 

L'hypocrite  !  Ceft  liii-même  qui. .  •  Je  recon^ 

nois  la  lettre. 

'1      *■    '■      '-  - 
Fanni  ,  donnant  au  Minijirefest  boucles  d*oreilles 

&fa  bague. 
Voilà  mes  diamants.  Ils  valent  plus  que  la 

t 

fomme  que  vous  demandez.  Prenez-les.  Ils  fer- 
yiront  de  gagera  ceux  que  vous  repréfentez^ 

Le  Ministi^  9  prenant  fes  diamants  &  rendanj^ 

la  Uttre  de.  change. 

Ceft  bien  malgré  moi  que  j'accepte  .....  Ah  î 
Madame ,  plût  à  Dieu  que  j'euffe  été  le  feul  in-i 
tére^e  dans  cette  i^aire  \  Maïs  les.  perfonae^ 
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charitables  font  quelquefois  fi  ombrageufes.  •  •  ; 
Notre  état  eft  délicat.  Si  la  chofe  n'avoît  re^dé 
que  moi  y  vous  me  rendez  aflez  de  juflice  ,  moa 
ami  Vilfon  me  comiok  trop  bien  pour  penfer.  ..• 

F  A  N  N I ,  d*unc  voîxfoibU^ 

Oui ,  Monfieur  ;  nous  vous  connoiflbns  >  laif- 

fez-nous. 

(  Lt  Minijircfort  en  cachant  Us  diamants  y  &fiUmani 
Madame  Sonbrigefans  la  regarder  :  tandis  que 
ceux  qui  rejlent  fur  la f cène  Ufuivent  des  yeux  ,  & 
demeurent  quelques  moments  immobiles  ^  dans^  une 
furprijt  extrême^  ) 


SCENE    1 1  L 

M^dameSONBRIGE,FANNI,  DAVID; 

JULIETTE, 

Juliette^  allant àFanniy& la careffimt. 

X  OURQUOI  a-t-il  emporté  vos  boucles,  ma 
bonne  amie  ?  EH-ce  qu'il  ne  les  rapportera  pas  ? 

Madame  Sonbrige,  à  Fa/mi. 

Allons ,  ma  fille ,  reviens  de  ton  trouble,  Mon- 
fieur Vilfon  n'eft  que  pour  deux  mille  livres  fter- 
lingsdans  cette  banqueroute,  &  nous  venons  de 
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les  payer  pour  lui.  Je  lui  avoîs  ééjz  doimëcema* 
tin  douze  cents  guinées.  Ainfifes  affaires  ne  feront 
point  dérangées. 

F  ANNl,  àfamert. 

Votre  fille  vous  doit  plus  i^our  un  pareil  ^ea* 
&lt  y  qu'elle  ne  vous  devrcnt  pour  le  plus  riche 
héritage;  maisje  connois  le  cœur  de  Vilfon.  Sat 
douleur  ^  que  je  me  fuis  repréfentée.  •  •  la  baflefle 
de  ce  Mimfire«  •  • 

D  A  V I D  9  avec  exclamation. 

Ah  !  fi  vous  faviez ,  comme  moi ,  tout  ce  que 
Monfieur  Vilfon  a  fait  pour  lui  !  • .  • 

Madame  SonbriGE  ,  prenant  Fanni  par  ta  mam.^ 

Monte  dans,  ton  appartement.  Il  te  faut  un  peu 
de  tranquillité.  David,  demeurez,  je  vous 
prie.  Je  vais  redefcendre  pour  vous  parler. 

(  Madame  Soninge  emmené  Fanni  ^  &  Julieue  let 
fuit.  ) 
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S  C  E  N  E    I  r. 

DAVID,  fcul. 

(Quelles  femmes  !•. .  Et  que  Monfieur  Vilfoa 
a  été  heureux  de  ie  les  attacher  !..  ;  Mais  ceMi-^ 
niftre  !  ce  MiaiftFe  ! .  .^ .  Je  rfeix  reviens  pas.. 
(  //  ngarde  du  coU  de  la  boutique  y  &  à  iravirs! 
la  porte  ,  qui  ejl  à  jour  y  il  voit  entrez  btaucouf^ 
de  monde.  ) 
Voici  bien  du  monde. . .  Nous  n'avons ,  grâce 
à  Dieu ,  plus  rien  à  payer  aujourd'hui.  Voyons, 
ce  qu'ils  veulent. 

(  Comme  il  va  vers  la  boutique,  un  Sergent  y  Juivi  dt 
fix^  Records  y  en  poujfe  là  poru,  &  entre  fur  lu 
/céne.^  *  * 

s  c  E  NE    r. 

DAVID ,  UN  SERGENT ,  SIX  RECORDS. 
Le  Sergent 3^flZ?tfv/V/. 

Monsieur  Vilfon  y  eft-il  ? 

D  A  V  I  p.^ 

Non^  Mottfieur. 
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Le  Sergent. 

ïl  n'y  eft  pas  ?  Je  n'en  fui$  pas  étonné.  Il  s'at* 
tendoit  bien  fans  doute.  •  • 

D  A  VIO» 

A  quoi  ?  Que  demandez- vous  ? 

Le  Sergent,  tirant dts papiers* 

Je  fuis  porteur  de  lettres  de  change  qu'il  a  don* 
nées  9  &  qui  n'ont  pas  été  acquittées  à  Nor^ck» 

David,  avccfaififfcmcnt. 

O  ciel  !  elles  n'ont  pas  été  acquittées  I    - 

Le  Sergent. 

Non.  Céft  *  là  faillite  du  négociant  de  Nor- 
«rlck  qui  vient  d'entraîner  ici  celle  du  banquier 
Sudmen  -Ces  lettres  ont  été  proteftées'  là  bas  ; 
voilà  la  fenf  ênce  qu'on  a  obtenue  contre  Mon* 
fieur  Vilfon^  &  nous  venons  faifîr  &  vendre 
tous  fes  effets,  à  moins  qu'il  ne  paie  fur  le  champ» 
Mais  ies.£>mmes  font  fi  confidérables,  •• . 


w» 
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S  CE  NE    FI. 

DAVID,  LE  SERGENT,  Madame  SONBRIGE, 
VILSON ,  LES  SIX  RECORDS. 

Madame  SonbriGE  ,  tenant  la  lettre  de  change  dB 
Minière ,.  &  étonnée  de  voir  tant  de  monde. 

IIh  y  bon  Dieu!  que  de  gens  !  David  ^  qu'eft-oe 

que  demandent* •• .  Ah!  j'apperçois  Monfieur 
Vilfon  ;  je  refpirc  enfin, 

(  EUe  court ,  Us  bras  ouverts^  à  VUJbn,  ftdeture 
avec  rair  de  ta  plus  profonde  douleur  y  &  tref" 
faille  encore  en  voyant  U  Sergent  &  les  Records.) 

Confolez  -  vous ,  mon  cher  Vilfofi }  la  peftt 
que  vous  venez  de  £ûre  eft  légère  ;  félkitez-doui 
d'avoir  eu  dans  ce  moment  le  pouvoir  heureux 
de  la  réparer.  Vous  n'avez  plus  rien  à  payer* 
Voilà  l'autre  lettre  acquittée. 

« 

(  Elle  lui  préfente  en  mime  temps  la  leette  de  change 
du  Minijlre  William.  ) 

V I L  S  G  N ,  d^un  air  égaré  ^  regardant  la  lettre 

de  change. 

Que  dites- vous  ?  • .  •  Comment  ?  Avec  quoi } 
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Madame  Sokbrige. 
I^anni  a  donné  fes  diamants, 

VlXSON, 

Fanni  ? . , ,  Qu'entends-je  ? 

Madame  S  on  b  r  i  g  £. 

Oui  9  mon  àmL  Elle  a 'eu  bien  plus  de  plaiiir 
ii  s'en  délire  poiu:  vous  ^  qu'elle  n'en  ay  oit  eu  à 
s'en  parer.  Ce  n'eu  pas  là  ce  qu'il  y  a  d'étonnant; 
c'eft...  Mais  venez  vite  auprès  d'elle;  hâtez- 
vous,  • , 

V  I  L  S  O  N^ 

O  Fànnl  î  Fanni  1 

(  Puis  fc  jtttant  avtc  dcfefpoir  dans  les  bras  de 

•  Madame  Sonbrige.  ) 
Ah ,  Madame!  qu'avez-vous  fait  toutes  deux? 
Hélas  !  l'envie  de  me  fauver  vous  enveloppe 
donc  d|ms  mon  naufrage  !  Voilà  ce  qui  met  le 
comble  à  mon  défefpoir.  Oui,  je  fuis  perdu, 
ruiné  fans  reiTource.  • .  Regardez  ces  gens,  • .  Ils 
viennent  pour. .  *  Ah  !  courez  vers  Fanni  ;  ne 
la  quittez  point;  empêchez -la  de  defcendre, 
d'être  témoin  de  ce  défaîlre  effroyable. 

(  David  fc  retire  dans  un  coin  ,  prend  fin  mouchoir  ^ 
&  fi  met  à  pleurer.  ) 
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Madame  Sonbrige  ^fi  laiffant  aÙcr  dans  Us  irai 

dc.VUfofik 

O  ciel  !  eft-il  bieft  vrai  ? 

V I L  s  O  N  ,  faifant  un  effort  fur  lui-même  pourjk 

calmer  un  pm* 

Plus  de  reffource.  Mon  correfpondant  de  Nor* 
tnck  9  Taflocié  de  Sudmer  ^  manque  auffi  y  & 
toute  ma  fortime  ne  fuffira  pas* .  •  Allez  vM 
Fanni..» 

{Madame  Sonbrige  fe  rejuu  dans  les  btas  JUVïlfoit 
avec  un  tranfport  de  douleur ,  &  Fllfon  U 
conduu  a  la  porte  de  l*efcalier.) 

Allez  9  vous  dis-je;  éloignez  -  vous»  Ces_  mo^ 
ments  font  a^eux*  Je  ne  fuis  pas  en  étitt  de  yotis 
fuivre  à  préfent» 

(^Madame  Sonbrige  fort  en  ptturant^y 


f 
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SCENE    VIL 

yiLSON,  DAVID,  LE  SERGENT 
&  LES  SIX  RECORDS. 

(  Vilfon  vient  fe  juter  dans  un  fauteuil  ^à  la  gauche 
du  théâtre  ,  près  de  la  table  y  fur  laquelle  il  appuie 
fa  têtCy  dans  un  morne  filence  ;  &  David ^  toujours 
dansfon  coin  ,  le  vifage  tourné  contre  le  mur, 
paroit  abîmé  dans  f à  douleur.  ) 

Un  des  Records.  .      , 

JVlON  fergent ,  nous  perdons  du  tems  :  c'eft  joiu* 
de  vente;  &,ennous  dépêchant,  nous  pouiirons 
aujourd'hui  .tranfporter  fvu*  la  place  luie  partie 
de  ce  qui  eft  ici.  . 

Le  Sergent.  '^  .a 

Oui  ;  mais  avant  que  d'enkver  les  gros 
meubles,  il  fiiut  faifir  ce  qui  eft  dans  le.  comptoir  , 
dans  les  armoires,  , 

(  ït  ^avance  vers  Vilfon.  )  •' 

Monfièur,  c'eft , à  regret  ;  mais  il  fiut  que  je 
Êiffé  mon  devoir.  Voulez-*vous  bien  tne  dominer 
les  defe?  fans  quoi  nou§  ferions  olplijés. . .  •  ; 

E 


\ 
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VlLSON ,  levant  la  tête ,  regarde  fixement  le  Se^^entj 
avec  des  yeux  égarés ,  puis  £  une  voixfoiblc  ^ 

David. . .  donne  les  clefs. 

(  Ilfe  re/etec  contre  la  tahlt  ^  en  cachant  Jbn  yifagt 
dansfes  mains.  ) 

Le  Sergent^  alUntaDayid. 
Allons  9  Monfieur ,  les  clefs. 

(  David  fanglottant plus  fort  qi^ auparavant  y  &  fc 
détournant  encore  y  tire  de  fa  poche  un  paquet  de 
clefs ^  &  les  jette  à  terre.^ 

Le  Sergent,'  ayant  ramaffé  les  defs  ^  &  allant 

vers  fis  Records^ 

A  préfent ,  partageons  -  nous.  Que  les  uns 
aillent  à  la  boutique ,  d'autres  au  magafin ,  à  la 
manufkâure.  • .  Il  h\xt  aufli  monter  aux  apparte- 
mens.  Y  a-t-illàtjesportiefeix? 

Un  ^e5  Records.  .    - 

■  Oui,  mon  fergent;  cela  ira  grand  train. 

(Xe  $ergeni  entre  avec  diwp  Records  dans  la  $ou^ 
tique  y  laiffant  ouverts  les  deux  battants  de  la 
porte  :  deux  autres  Records  vont  au  magafin  ^  â> 
deux  autres -montent  aux  appartements.  PeadaM 
tout  le  refie  dâTiiSe,  on  apperfoif  un  grand jïwu^: 
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vcment  dans  la  bouAcfut;  on  voitpajjcr  des  meubles j 
des  étàffis  ^  des  miroirs  ,  que  Von  charge  fur  des 
brancards  &  qu^ emportent  des  portefaix^ 


SCENE    V  1 1  L 

DAVÏD,  ViiSON,  Uolgnïs  fûnderautre. 
V I L  S  o  N  ,  toujours  -sfjis* 

Il  femble  cpie  le  déftin  àtt'etiddit  qu'un  nœud 
fetal  me  les  eût  attachées ,  pour  nous  entraîner 
tous  enfemble,, .  Ah  !  ce  n>ft  p^Js  nxôrt  fort  qUi 
me  touche  ;  c'efUe  leur  !  ,,      ./ 

David,  au  côté  droit  du  théâtre ,  vers  lefon4.  \ 

Hélas  !  moi  qui  ai  vu  fon  père  former  cet  éta- 
bliffement ,  qui  l'ai  Vu  prbïp^érëf  fi  long-tems. . . 
O  ciel  !  aurois-je  crû  jamais  tjtlè  mes  ^eùx  fe- 
roient  témoins. . . 

ViVsoik y  retenant. 

jft  re|)6'ufe  ce  niàtîn: . ..  Elles  dônneht  pour 
moi  tout  ce  qu'elles  ont ,  argent ,  diamants. .  • 
Elles  ne  fe  réferyei][t  rien ,  &  tout  eft  perdu  ! . . , 
Btes  font  ÎTaiiVkîlfôliVcè ,  réduites  à  la  mifere. . . 
Etcéïlfôh  àtobiir  pbiir  inôi*,  c^êu  leur  généro* 
fité  feule  qui  les  y  réduit  !  • . . 

Ei) 
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\  

David. 

Pefpérois  mourir  ici. . .  C'eft  de  douleur  que 
j'y  moiurai  ! 

(  Alors  entre  un  Laquais  en  bottes  &  un  fouet  à  la 

'^maïn;  il  traverfe  la  boutique  ,  &  s'arrête  au  fond 

du  théâtre ,  en  donnant  des  marques  de  la  plus 

grandefurprife^àla  vue  du  défa^e  de  lamaifon,) 


^m 


SCENE     IX, 

yiLSON,  DAVID,  UN  LAQUAIS. 

ViLSON ,  allant  vers  le  Laquais ,  &  d*un  ton  brufque» 

V^UE  demandez- vous  ? 

■• .    '       . 

,Le  Laquais. 

*  .Ceft,  à  Madî^mç  ^Sonbrige  que  je  voudrois 

*• ..    ...  •"  -  ■  1 

parler. 

V I L  s  O  N  ^  plus  brufquemeru  encore. 

Pourquoi  ? .  De. quelle  part  ?  Que  lui  voulez- 

vous? 

Le  Laquaïs. 

'  Je  viens  cKercher  la  réppnfe  à  une  lettre  que 
je  lui  apportai  hier  au  foir.  Ceft  Mylprd  Orfey 
qui  irfenvôie,  , 
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ViLSON ,  en  tnjfaillant. 

Mylord  Orfey  ! . . . 

(  //  quitte  U  Laquais  j  &  revient  £un  atrfombrt 
far  te  devant  du  théâtre.  ) 

II  vouloit  l'époufer  !  Il  alloît  lui  donner  {on 
nom,  fon  rang,  fa  fortune...  Ceft  pour  moi 
qu'elle  a  renoncé  à  tout  cela.  Ceft  moi  qu'elle 
vient  de  préférer ,  de  prendre  pour  époux. .  • 
Et  voilà  le  fort  que  je  lui  fais  ! 

(  Il  fe  jette  dans  le  fauteuil^  accahli  de  douleur;  &  , 
pendant  ce  temps-la  ^  David  fixe  le  Laquais ,  de 
Cair  dun  homme  a  qui  fa  vu^  fait  naître  quelque 
grande  idée.") 

Le  Laquais,    regardant    les   meubles  qu^on 
enlevé ,  6*  tout  ee  quifapajfe  dans  la  boutique. 

Quel  changement  depuis  hier  au  fob  !  Quel 
défaftre  ! 

David  ^  prenant  le  Laquais  par  le  bras  y  &  le  tirant 
à  r écart  y  loin  de  Vilfan. 

Mylord  Orfey  vous  envoie,  dites -vous? 

eft41  à  Londres  ? 

Le  Laquais. 

Non  :  mais  il  y  fera  bientôt.  Il  a  dû  partir  ime 

heure  après  moi. 

E»«» 
11) 
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David. 

Et  quel  homme  eft-ce  que  ce  Mylord? 

Le  Laquais. 

Ah  l-  c*êft  le  meilleur,  maître  ;  hum^,  géné- 
reux .  faifant  du  bien  à  tout  Iç  monde* 

David. 

Ilfuffit. 

(^A  part  y  en  quittant  le  Laquais.  ) 
Vl   âîmoit  Fanni ,  elle  ne  peut  plus  être  à  lui  ; 
mais  il  ne  voudra  pas  la  laiffer  dans  la  mifere. . . 
L'amour.,  la  générofité,  fe»  richeffes, . .  Oui, 
fuivpw  cette,  idée* 

(  //  rcy^imt  vers-  le  Laquais.  ) 
Viens  ,    mon  ami  ;   je  vais  attendre  avec  toi 
l'arxiyée,de  î^ylord. 

:  J^i^is  X  Madame  Sonbngc  ?*  fa  réponle  ^ 

David. 

G^eft  moi  qui  la  porte.  Viens ,  fans  târdpr. 
(  Â  part ,  en  fortant.  ) 
,  O^ÇieuJrljénis  cettie  tentatiye!  Fais  que  je 
puiffe  ^attendrir ,  &  fauver  mon  pauvre  maître  1^ 

[Il  fort  avec  le  laquais.  ) 
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SCENE    X. 

VHLSON  y  SES  OUVRIERS ,  mnonùrt  itfix. 

V1LSON9  toujours  affis  y  &  enfoncé  dans  une 

prafbmic  réverù. 

OANS  moi fans  moi,  demain  elle feroît 

Ladi. . .  Elle  épouferoit  ce  Lord. . .  Et  mainte- 
nant elle  n'a  pas  de  pain  !  • .  • 

(  Les  Ouvriers  de  Vilfon  qui  travaiUoient  à  la 
fabrique  de  fes  draps  y  fartent  de  leur  dttelier^ 
Jtok  ils  font  renvoyés  par  les  gens  qui  fai^ 
fiffent  &  les  draps  &  les  métiers.  Ces  ouvriers 
en  vejlè ,  en  tablier  ,  paffent  fur  la  fcene  pour 
s\n  aller  par  la  boutique  ;  ils  marcheru  Itn^ 
temtnt  y  les  bras  pendants  ^  latitebaiffU  y&dans 
une  profonde  trifeffe.  ) 

UnOuvrier. 

Quel  dommage  !  Cëtoio  un  fi  bon  maître! 
Ah  !  il  n'y  a  point  de  bonheur  pour  les  honnêtes 
gens.  •  •  Mais^  le  voilà.  Dan»  quelle  dbuleur  il  eft 
plongé  ! 

{Les  Ouvriers. y appercevam^ ffilfon ,  ^'arrêtent  t&tàs 

dans  un  morne  Jilence,  ) 

Eiv 
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SCENE    XL 

VILSON ,  LES  OUVRIERS,  LE  SERGENT  ; 

JULIETTE, 

t 

Le  Sergent  ^faifant  arréttr  dtyant  la  porte  de  la 
boutique  y  des  portefaix  qui  portent  un  brancard 
chargé  de  meubles. 

Attendez  un  moment.  On  peut  encore  mettre 
cette  pendule  fur  votre  brancard. 

^  Les  portefaix  pofent  leur  brancard  à  la  porte  ^  &  le 
Sergent  entrant  fur  la  fcene  vient  prendre  la  pen^ 
dule  qui  ejl  fur  la  cheminée.  En  même  temps  la 
petite  Juliette^  défendant  des  appartements  ^paroît 
à  la  gauche  du  théâtre  y  &  demeure  quelques  mo^ 
ment  s  dans  le  fond  ^fans  ofer  avancer  ^  regardant 
trijiement  le  brancard  chargé  de  meuhles  ^  &  le 
Sergent  qui  emporte  la  pendule.^ 

V I L  S  O  N ,  aprh  avoir  regardé fes  Ouvriers  y  fixant 

le  Sergent* 

Monfieur ,  voilà  de  pauvres  ouvriers ,  à  qui  je 
dois  le  fâlaire  de  leur  quinzaine.  Il  ne'monte  qu'à 
dix  guinées.  Daignez  du  moins  les  payer  avec 
l'argent  que  vous  avez  trouvé  dans  le  comp- 
toir. 


Lt  Sergent,  emportant  la  pendule. 

Je  ne  puis.  Tout  ce  qui  eft  ici  appartient  à 
Jacob  Artur,  pour  qui  nous  faififfons. 

(  //  met  la  pendule  fur  le  brancard  ,  &  les  porte-' 
faix  Remportent!) 
Allez  à  préfent.  Mais  prenez  bien  garde. 

IvuETTÈ  p  venant  lentement  vers  Fllfon^  &  ayant 

les  larmes  aux  yeux. 

Mon  papa ,  on  emporte  tout  ce  qui  efl  chez 
nous;  nos  lits ,  nos  chaifes ,  la  pendule ,  tout. 

(^Elle  fe  jette  dans  les  bras  defonpere.  ) 
Ma  bonne  maman ,    ma  petite  maman ,  Betzî  ^ 
tout  le  monde  pleure  là-haut. 

{En  achevant  ces  mots ,  elle  tirefon  mouchoir^  appuie 
fon  vif  âge  fur  les  genoux  defonpere^  &  fe  met  à 
.     pleurer  aujji.) 

VlLSON  ,  qui  jufques^la  n*avoit  eu  qu*une  douleur 
fombre  y  commence  alors  à  fanglotter  \  &  ferrant 
fa  fille  contre  fon  fein  : 

O  ma  pauvre  enfant  ! 

(  Puis  s[adrej/ant  aux  Ouvriers.  ) 
Hélas!  mes  amis,   vous  voyez  mon  défaftre. 
Je  vous  dois ,  &  je  n'ai  pas  de  quoi  vous  payer, 

(  //  prejfe  de  nouveau  fa  fille  contre  fon  fein  y  &  la 
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larmes.  ) 

Un   Ouvrier. 

O  moa  cher  maître ,.  ne  penfez  pas  à  nous* 
Ce  rfeft  que  fur  vous  que  nous  pleurons. 

VlLSON,  en  regardant  fa  JUle,  arrête Jis  yeux Jîir 
Ia  nfft  ik  diamants  quiefiau  bout  dcfaa^  collier  y 
puis  VenAra^ant  encore  : 

Ma  iille>  Yeusi^^itt  m  donner  ton  ccX&a  ?  Le 
veux^ttt  bkftf 

JUUETIE  ,  dikukantfin  œUkr  û:ifec  priàfitation  y 

Oui  9  mon  papa  ;  tî^is  »  k  voilà. 

(  Pmêffatamtfirtptrt  &  le  careffant.  J 

Kfo»  QpHier ,  tout  ce  que  ^aî ,  poends  tout»' 
mon  papa  ;  mais  ne  pleure  pas.  •  •  Va*,  peut^^tre 
nous  tedcvigndr^tis  riches. .  •  Stje  le  deviens,  œ 
ièra.  tout  pour  toi. 

ViLSON  y  plâtrant  plus  fu\afara¥ant  y  &  pr^in- 
tjmtéatx  Ouvriers  ttcêUier  de  fa  feU^ 

TeœK^  mesanôs,  ToOà  tout  ce  qui  me  refte, 
&  In^  iètde  diofe  que  je  puifle  vous  dooner. 
Vottses  tireret  bien  £]&giiinéts,  il  en  vioat  da- 
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Tou5  LES.  Ouvriers  ,  fi  reail^tU'  avec  ufi  Jîgnt 

d^horrmr. 

O  Dieu  !  jamais ,  jamais. 

Un  OvvR.iç». 

Ah  9  Monfieur  !  nous  qui  donnerions  tout 
pour  vous  !  • .  •  Mais  malheiureufemi^nt  nous  ne 
fommes  que  de  pauvres  gens. 

(  Ilsforunt  tous  à.pas  lents  &  cnfanglott^nt.  ) 

•  - 

S  ç  E  n;e  xti. 

VILSON,   JULIETTE. 

(  Vitfon  regarde  fortir  fis  Ot^vrUrs, ,  piùs  s*appuU 
trifiement^fi^r.  la  tqifU,  l^ifffH^-  reffi^nhf  ^.  ^4^ 
dont.  U  leur  uwioit  Ucçllm  de  fii fille.) 

Juliette,  reprenant  fin  collier. 

XLS  ne  font  pa$  comme  le  Minière.  Il  Tauroit 
bien  pris ,  lui  qui  a  emporté  les  boucles  de  ma 
petite  maman. 

ViLSONj.yè  levant ,  &  fi  promenant  d^un  air 

fort  agité» 

Mais  il  me  vient  un  moyen, .  •  oui ,  c'en  eft  im  ; 


•  •  • 
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&  il  eft  fur. . .  Mon  parti  eft  pris.  •  •  Il  faut. 

Juliette, Juivant  Filfon. 

Mon  papa ,  venez  là-haut ,  près  de  ma  bonne 
amie ,  auprès  de  ma  bonne  manian.  Elles  s'affli-^ 
gent  tant  1  Vous  les  confolerez.    . 

Vils  on  ,  marchant  toujours^ 

Ouï ,  il  faut  aller. . .  Empêchons  qu'elles  ne 
puiffent  foupçonner. ...  Et  dès  qu*il  fera  nuit. .  • 
Venez ,  ma  fille." 

{^U  prend  fa  fille  par  la  main^  &  va  vers  la  porte 
qui  conduit  aux  appartements  ;  mais  fa  démarche 
tfi  lente  &  tremblanu  :  il  s* arrête  fouvent.  ) 
Je  marche  en  tremblant. . . .  O  Dieu  !  comment 
les  aborder  ? . . .  En  nous  voyant ,  hélas  !  nous 
allons  tous  fentir  encore  redoubler  nos  douleiurs» 

(  Il  fort  par  la  gauche.  ) 


Fin  du  troifieme  Aâe. 
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ACTE     IV. 

Lt  théâtre  tfi  dans  VobfcuritL  11  ejl  fepi  heurts 

du  foir. 


SCENE   PREMIERE. 

V  I L  S  O  N  ,  fcul. 

(  //  entre  fur  la  fcene  par  la  gauche  du  théâtre  , 
tenant  une  lampe  qu^ il  vient  pofer  fur  la  table  à 
écrire.  Puis  il  marche  en  rêvant^  &  de  Voir  le  plus 
fombre.  ) 

J-i'HEURE  eft  arrivée  ;  il  eft  nuit. . .  &  je  ne  re-^ 
verrai  plus  le  jour. . .  Ma  vie  ne  pourroit  être 
qu'infortunée  9  &  fatale  à  tout  ce  que  j'ai  de  plus, 
cher. . .  Ma  mort  les  tirera  de  l'abîme  où  mon  mal- 
heur vient  de  les  ploi:vger. . .  Fanni ,  devenue  l'i- 
poufe  de  Mylord  . . .  elle  aura  foin  de  mes  en- 
fins  ;  elle  fera  leur  mère  ;  je  la  connois. . .  Mais 
il  faut  qu'elle  fçache  mes  intentions  ...  Il  faut 
auffi  que  Mylord  Orfey . . .  Ecrivons  à  tous  deux, 
(  //  va  s^affeoir  devant  la  table  ,  prend  dû  papier  , 
une  plume  f  &  fe  prépare  à  écrire.  ) 
Ceft  mon  teflatoent  de  mort. 
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(  //  écrit.  ) 

ii  Adieu,  ma  chère  Fanni,  le  nucud  qui.  •  •  •  • 
» •••••• 

»  .     .     .     .  il  ep  brifé  y  & 

»  plus  d'époux.  Je  vous  recommande  mes  enfans.  Que 
^  MylordOrfiy  reçoive  votre  main.  Cejl  la  dernière 
»  volonté  d^uà  ^oux  qui  vous  adore ,  &  qui  ne 
M  meurt  que  pour  vous  laiffer  former  un  lien  plus 
»  heureux  yf. 

Ceft  à  préfent  à  Mylord. 

(  Ilprèhd  lapti^fU^  puis  la  laijji  tomber.  ) 

O  ciel  !  il  va  donc  pofféder  ? . . .  Il  le  Faut. . . 
ridée  en  eft  afFrfeufe.. . .  Ah  !  j'ai  befoin  de  tout 
mon  courage.  •  • . 

(  Il  prend  la  plume  y  &  icnt.  ) 

a  My  lard  y  tmde[  heureuji  ma  ckert  Fàfthi.X^ut 
»  votre  amour  confiant  pour  elle  ,  que  rosjbihs  gé* 
y>  nérmx  pour  mes  pauvres  enfans,  foieht  le  prix  du 
yyfactifice  que /à  ^oksfdis  ,&  le  finit  de  ta  rnort  du 
»  malheureux  ViiJfbh^u 

(Ilpiic  Its  deux  lettres ,&y  met  Tadrcffè,  ) 
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SCENE    IL 

VILSON ,  BETZI ,  JUUETTE ,  HENRL 

(  Tandis  qm  Viljbn  cachctttjis  iMrcs  ,  Betii  cntrt 
avec  Us  deux  enfants.) 

Betzi  ,  dans  le  fond  ^  en  envoyant  les  enfants 

à  ttutpert. 

Allez  dire  bon  foir  à  votre  papa, 

V 

{A  Vilfon  ,  en  s'apptothant  de  lui.  ) 

Mof)£ew ,  )é  v^s  les  mener  chez  le  voiûn  Pa- 
trice qui  veut  bien  les  recevoir  pour  cette  nuit. 

(  Les  deux  enfami  viennent  mifrh  de  Vilfon  qui 
irejjpaille   en  les  apj>ercevant  ^  &  fe  jette  avec 
dcfefpoir  fur  la  table  ^  cachant  fon  vîfa^è  dans 
fes  mains.) 

Juliette. 

Mon  papa ,  embr<i(rez-noas  ^  avant  que  nous 
# 

allions  nous  coucher. 

[Vilfonfe  relevé ,  prend  fis  enfants ,  tes  embraffe  tour* 
a-touruvec  des  sranfi^Mis  de  tendreffe^  puis  les 
quitte  tout'â'Coup^  &  fe  dit  mrne  avec  défcfpoir. 
Bet[i  s"* approche  alors  pour  Us  emmmer.  ) 


8o     LE  FABRICANT  DE  LONDRES, 

ViLSON  9  fe  retournant  vers  Bet[i  ^  &  la  regardant 
avec  des  yeux  baignés  de  larmes. 

Betzî. . .  laîffe-moi  mes  enfants ,  que  je  les  em- 
braffe  encore. . ,  Tu  viendras  les  reprendre  dans 
quelques  moments. . .  ou  plutôt ,  dis  à  Fanni  de 
venir  les  chercher. 

B  E  T  z  I. 

Monfieur,  depuis  trois  heures  David  n*eftpas 

revenu.  On  en  eft  inquiet.  Savez-vous  oîi  il  efl 

allé? 

ViLsaN, 

Non...  Peut-être  fe  chercher  une. maifonHf 
car,  hélas! ... 

•     B  ET  z  I ,  d'un  ton fuppliant. 

Ah  !  Monfieur ,  mon  cher  niàitre  ^  daignez 
m'accorder  une  grâce.  Je  vous  fervirâi  pour 
rien ,  mais  que  je  ne  vous  quitte  pas;  ' 

,  iViLSON,  lui  tendant  une  main  qtCelle  baife  plujieurs 
ifiis ,  en  Carrôfant  de  pleurs.       " 

Non,  Betzi  ,tu  ne  quitteras  pas  mes  enfants..; 
Je  te  priie  de  ne  les  pas  quitter.  Va.  :  ^ 

(  Bet^ifort  par  la  gatuhe.  ) 

SCENE 


DRAME,  8i 

S  C  E  N  E    1 1 1. 

VILSON,  JULIETTE,  HtNRI. 

.  * 

Juliette.  Elle  prend  fur  la  table  une  des  Uttre^  ipie 
Vilfon  vient  d^ccrirey  &  commence  à  en  lire  Va^ 
drejfe  pris  de/on  frère. 

A.  Mis. . .  Miftris. . .  •  ' 

V  I  L  s  O  N  ^  reprenant  avu  précipitation  la  lettri 

qu€  tient  Juliette. 

Que  faites-vous  ?  Rendez-moi  cela. 

(  llfe  levé  en  tenant  à  la  main  les  deux  lettres  f 
puis ,  regardant  l'adrejfe  de  Vune  :  ) 

A  MiJIris  Vilfon.  .  .  .  Ceft  un  nom  qu'elle 
changera  bientôt  pour  un  autre  plus  heureux. . . 
En  fqrtant ,  je  mettrai  cette  lettre  à  la  pofte  de 
Londres ,  &  Fanni  ne  l'aura  que  demain. 

Henri,  allant  aprhfonpere. 

Mon  papa. . . 

y  I L  s  O  N ,  regardant  fon  autre  lettre* 

,  Pour  celle-ci.  • .  j'irai  la  porter  enfuite  che2f 

F 


rï     LE  FABRtCANt  DE  LONDRES  ^ 

Mylord  Orfey  ;  &  dès  que  je  l'aurai  remife  à  fai 

porte. ...  Le  pont  eft  près  de-là.  •  . 

JuLlEl  TE  5  allant  prendre  fon  frtrt  par  le  bras ,  & 

vtnarH  s^ajfeoir  avec  lui  devant  la  petite  tabie  ^ 

à  droite. 
.  Paix.  LaiiTez-le  tranquille.  Ne  voyez- vous  pas 
qu'il  a  bien  du  chagrin  ?  Venez  vous  affeoir  ici. 

V I L  s  O  N ,    regardant  fes  enfants. 

Je  vais  donc  m'en  féparer  pour  toujours  !  Tout 

mon  cœur  fe  déchire. . .  O  mon  Dieu  !  prends 

pitié  d'eux  1  Rends-les  plus  heureux  que  leur 

père  ! .  • .  Pauvres  enfans  ! . . .  orphelins  à  cet  âge  ! 

(  Il  apperçoit  Fanni  qui  entre,  ) 
Mais  je  vais  leur  donner  une  mère, 

^  C  E  N  E    I  r. 

VILSON,  FANNI,  HENRI,  JULIETTE. 

(fanni  entre  par  la  gauche ,  s'arrête  quelques  injlants 
devant  la  porte  de  la  boutique^  qui  ejlaujji  éclairée  par 
urfe  lampe ,  &  regarde  triflement  comme  elle  ejlnue  & 
dévalée.  Puis  appercevant  Vilfony  elle  court  à  lui,^ 

Fanni,  â  F  il  fan. 

A  H  !  mon  ami ,  calmez  votre  douleur ,  c'eft  le 
fçul  moyen  de  faire  ceffer  la  mienne. . .  Eh  bien  ! 


r 
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ftôus  ferons  pauvres.  On  nous  a  tout  enlevé; 
inais  l'amour  &  la  vertu  nous  reftent.  Si  nous  y 
joignons  le  courage ,  c'en  eft  encore  affez  pour 
être  heureux. 

V  î  L  S  O  Kr ,  ta  ferrant  dàfisfes  bràs„ 
O  ma  chère  ÏFanni  ] 

F  A  N  N  I* 

Nous  Sommes  jeunes.  Le  travail  de  nos  mains 

pourra  nous  faire  fubiifter  avec  ma  mère  &  vos 

enfans* 

V  I  L  s  Ô  N  ,  tû  frlmïjfanu 

Ah  1  dites  les  vôtres. 

F  A  N  N  I* 

Oui  9  fans  doute  ^  mon  ami  y  ce  font  auilî  les 
miens.  Pouvez-vous  douter  que  je  ne  les  regarde 
ainfi?  Mais,  encore  un  coup,  calmez- vous;  je 
ne  puis  foutenir  l'état  oîi  je  vous  vols» 

ViLSON* 

Fannî ,  c'eft  moi  qui  vous  réduis  à  l'indigence..f 
Ah!  quel  jour!  Quel  mariage  \ 

F  A  N  N  I. 

Je  le  bénis,  je  le  bénirai  toujours.  Ah!  Vil- 
fon ,  ne  pourrai-je  donc  vous  faire  oublier  vos 
lïialheurs  ?  Je  ne  vous  fuis  pas  chère ,  fi  je  ne  puis 

Fij 


84      LE  FABRICANT  DE  LONDRES , 

adoucir  votre  affliftlon,  vous  faire  fupporter 
patiemment  un  deftin  que  je  me  trouve  heureufe 
4e  partager  avec  vous. .  • 

(  La  douleur  de  Vilfon  paroit  redoubler,  ) 
Quoi!  votre  douleur  augmente  encore!  Ces 
regards  égarés. . .  ces  fanglots. . .  Ah  !  vous  vou- 
lez me  faire  mourir  ! 

[Elle  s'afjied  dans  un  fauteuil  ^  &  s'appuie  fur  la 
table.  ) 

ViLSON.  Aprïs  avoir  fait  quelques  pas  enjilcnce  & 

dans  une  grande  agitation  ,  tantôt  tournant  les 

yeux  vers  fes  enfants  y  &  tantôt  les  fixant  fur  fa 

femme  ^  il  vient  s^affeoir  auprès  dUlle ,  prend  une 

de  fes  mains  6*  lapreffe  tendrement  dans  lesfiennes. 

Vous  m'aimerçi  donc  toujours  ? 

4 

Fa  N  NI. 

SI  je  vous  aimerai  !  Ah  !  Dieu  m*eft  témoin 
qu'à  préfent  encore  dans  le  monde  entier  je  ne 
choifirois  pas  un  autre  époux. 

V I L  s  O  N ,  lui  montrant  fes  enfants  qui  jouent^ 

Regardez  ces  enfants.  Hélas  !  ils  ne  fentent  pas 
encore  leur  malheur.  Ils  n'auront  que  votre 
amOur. 

F  A  N  N  ï. 

Ils  peuvent  y  compter  j  &  vous  en  ferez  té- 
moin. 
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VlLSON^y^  livant. 
Oui ,  ma  chère  Faniii ,  adoptez-les. 
(Il  va  prendre  fis  deux  enfants ,  &  Us  amené  aux 
genoux  de  Fannie  ) 
Venez  ,  mes  enfants.  Voilà  maintenant  votre 
mère;  mettez-vous  à  fes  genoux,  &  demandez- 
lui  fa  tendreffe. 

Ç^Les  deux  enfants femetunt  aux  genoux  de  Fannl^ 
qui  fe  penche  fur  eux  ,  fans  pouvoir  parler  y& 
fe  couvre  le  i^ifdge  de  fan  mouchoir.  ) 

Aimez-la  ,  refpeftez-la.  .   .  Et  voits ,  &  vous , 
chériffez  toujours  en  eux  leur  malheureux  pere^ 

Juliette  ,  careffant  Fanni  avec  fon  frère  ^  prenant 
fes  mains ,  emhraffantfes  genoux. 

Ma  chère  maman ,  ma  petite  maman ,  aimez- 
nous  bien;  nous  vous  aimerons  de  tout  notre 

cœur. 

Fanni,  en  fanglottant. 

Ah  !  Vilfon  !  Pourquoi  nous  attendrir  à  cet 
excès  ?  Je  fufFoque. . .  Oui ,  mes  enfants ,  je  fuis 
votre  mère.  Vous  m'aiderez  à  confoler  votre 

père* 

[Elle  s* appuie  de  nouveau  fur  la  table,  ) 

V I L  S  O  N  ,  relevant  fes  enfants  ,  &  les  emhraffant 
tourna- tour  avec  tranfport. 

Chers  infortunés,  toute  votre  efpérance  eft 

nj 


86     LE  FABRICANT  DE  LONDRES , 

enfile. . .  Juliette ,  prenez-la  pour  modèle.  Vous 
êtes  plus  âgée  que  votre  frère  ;  rappeltezJui 
fouvent. . .  Je  m'égare, 

(  //  quitte  fis  enfants  ^  &  marche  à  grands  pas ,  en 
ft  partant  <tune  voixfourde  &  entrecoupée.  ) 

Quels  déchiremens  ! . . .  S'arracher  à  ce  qu*on 
a  de  plus  cher. . .  Femme ,  enfants, . ,  voilà,  voilà 
tes  Uens  qui  attachent  { 

(  Il  revient  à  Fannî  quîfe  levé.  ) 

Ma  femme,  ma  çhere  ftmme,,,,  ce  nom  n^ 
fer^  p^s  votre  malheur, 

F  A  N  N I ,  tendremeru. 

Mon  malheur  !,.,..  Cruel  î  peux  -  tu  1$ 
craindre  ^ 

Vils  ON,  avec  enthoufiaffne. 

Non ,  votre  fort  changera ,  vouis  ferez  heu^ 


D  R  ji  Aï  E.  «7 


S  CE  NE     K 

9 

yiLSON,  FANNI,  Madame  SONBRIGE , 
LES  DEUX  ENFANTS. 

(  Voyant,  alors  entrer  Madame^  Sonbrige ,  VUfbn 

quitte  Fànni ,  va  prendre  fes  enfants  &  les  mené 

à  Madame  Sonbrige,  Fanni  le  regarde  ,  puis  slaf^ 

Jied  encore  ^^  en  donnant    des  marques  dfi  £)U^ 

teur.  )  \ 

V I LS  O  N  ,  êk  Madame  Sonhrige. 

Ah  1  Madame  ,  voiis  aurez  foin  auffi  de  mes 
en&nts;:vous  partagerez  avec  votre  fille  la  ten'- 
drefle  qu'elle  vient  de  leur  promettre.  -  /^ 

Madame  S<yn'R^i^^^  konniei  -^ 

Xa  mienne  ne  peut  augmenter.  TtanquîKîfez4 
y^us  ^  Monûeux  YUfon;  que.le  fOjMtf^e. .  ^-^:.^ 

V  I  L  S  O  N. 

Du  courage  ! . . .  Ah  \  j'en  aî>  j'en  ai. 

Madame  S  o.n  ftR  i  G€^ 
Montrez-le  donc  en  ce  momeçt^ 

VILSÔN. 

Ouï. .  .H  efl  tard; . .,  il  eft  teilw  de  faire  céiti 
^i^cie&eafaats.     ,.  .  ^^a^v......  .,.,  .) 


\' 
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S8     LE  FABRICANT  DE  LONDRES^ 

(  Vilfon  les  cmbrajfe  encore  une  fois  ^  en  tâchani 
de  retenir  fa  douleur.) 

lAdieu.  . .  bon  foir ,  mes  enfants. 

Madame  SoKbrige,  les  prenant  par  la  main. 

Je  vais  les  mener  à  leur  bonne.  Elle  les  attend. 

V  I L  s  O  N,  allant  après  Madame  Sonbrige  ,  & 

V arrêtant. 

Elle  leur  eft  bien  attachée.  Betzi  a  été  élevée 
avec  leur  mère,  elle  les  a  vu  naître;  il  faut  la 
garder  toujours  auprès  d'eux. 

Madame  Son^brige. 

Affurément.-C-eft  une  bonne  fille,  qui,  dans 
votre  défaftre  ,  ne  veut  pas  vous  quitter.  Mais 
David  ; . .  on  ne^fait  pas  oh  il  eft  allé  ;  il  eft  éton-^ 
nant  qu'il  ne  foit  pas  encore  rentré. 

.^^U^foffpft  la  gauche  y  &  mmene  les  enfants;) 

s  CJ^  N  E     FI. 

V  ï  L  S  O  N  ,  F  À  N  N  I. 

ViLSON,  à  Madame  Sonbrige  qui  fort» 

ÏX^YW^z  toiftt  de  fuite  près  de  Fanhî,     '    > 
(  Puis  allant  lui-même  pour fortir pat  la  houuqué^ 


/ 


DRAME.  %9 

Allons  terminer . . .  • 

(  Il  ouvre  la  porte  de  la  boutique  ,  puis  s* arrête  y 
tire  fes  lettres  de  fa  poche  ;  &  les  conjidérant  :  ) 

Voilà  mes  lettres.  .  .  celle  pour  Mylord ,  celle 
pour  Fanni. 

(  //  regarde  Fanni  ^  qui  efi  abîmée  dans  fadou^ 
leur,  ) 

Je  ne  Pai  pas  embraffée  !  .  .  .  Non ,  je  ne  puis 

m'en  féparer  ainfi. 

(  //  remet  fes  lettres  dans  fa  poche  ,  revient  vers 
Fanni  y  &  fe  jette  àfon  cou  fans  rien  dire.) 

F  A  N  N I  ^  avu  une  douleur  tendre. 
O  mon  ami  1 

ViLSON,  la  tenant  toujours  dans  fes  braSm 
Chère  époufe  ! 

^  {  Il  la  quitte  ,  revient  Vembraffer  de  nouveau  f 
puis  s^arracke  de  fes  bras  ,  &/ort  a^ecpriàr^ 
pitation.  ) 

Ah  !  c'eft  mourir  trop  de  fois* 


^9     LE  FABRICANT  DE  LONDRES^ 


SCENE    ni. 

FANNI,   Madame   SONBRIGE. 

(  Tandis  que  Vil fon  fort  par  la  boutique ,  Madame 
Sonbrige  entre  par  la  gauche  y&  vient  à  Fanni,^ 

Madame   Sonbrige^ 

1  u  es  feule  ?  Il  t'a  quittée  ? 

F  A  N  N  I ,  yi  levante 

Il  vient  de  remonter. 

Madame  Sonbrige. 

Confole-toi ,  ma  chère  enfant  y  &  reprends:du 
courage  pour  en  infpirer  à  ton  mari.  U  ftiut  fça- 
voir  fupporter  cet  état  malheureux  ;  il  pourra 
changer.  Oui,  j'écrirai  à  Falkland.  Falklandm'a 
abandonnée ,  m'a  trahie  :  mais  il  ne  laiiTera  pat 
fa  fille- dans  l'indigence.  SI  je  n'a  vois  defiré  que 
la  richeffe  ,  j'aurois  été  fatisfaite.  C'eft  ton 
cœur  que  je  vouloir;  Mîûs  je  me  réfpudrai ,  poui: 
toi ,  à  lui  écrire  encore. 

F  A  N  NI ,  fe  penchant  fur  fa  mère  ,  en  lui  ferrant 

les  mains. 

O  la  meilleure  des  mères  ! , . .  Hélas  !  fc  peut* 


DRAME.  9ï 

il  que  celui  que  je  rfofe  nommer  mon  père. . , 
Mais  remontons.  N'abandonnons  pas  Vilfonà 
lui-même. 

Madame  Sonbrige,  apptrcevant David. 
Ah  !  David  ! . . .  Oii  étoit-il  donc  allé  ? 


SCENE     r 1 1  L 

Madame  SONBRIGEj^  FANNI,  DAVID. 

David  jt  entrant  avec  empreffement  y  lajoiepdnu 

fur  le  vifage. 

X  OUT  efl:  réparé ,  tout.  Séchez  vos  pleiu:s  ;  il 
n'y  a  plus  de  malheureux  ici. 

Madame  S  O  N  B  R  I  G  E. 

y  penfes-tu  bien  ?  Que  veux-tu  dire  ? 

David,  opprtjfé  par  fa  joie. 

Vous  m'en  voyez  pleurer  de  joie.  •  .  Ouï, 
voici  le  plus  beau  moment  de  ma  vie. . .  Où  eft 
nion  cher  maître  ?  Que  j'aille  lui  apprendre,  ^  ^ 

F  A  N  N I ,  le>  retenant n^ 

Arrête  donc ,  dis-r^ous. , . 

David. 

EcQutez  :  Mylord  Orfey..;,  Q quel boj»me.  1 


$1       LE  FABRICANT  ÙE  LONDRES^ 

Quel  brave  feîgneiir  !  Oui ,  après  Monfieur  Vîl- 
fon ,  je  crois  que  c'étoit  le  plus  digne  de  voais 
avoir  pour  femme. 

F  A  N  N  !• 

O  Dieu  !  My  lord  Orfey  >  Qu'a-t-il  fait  ?  Que 

peut-il  ? 

David. 

Le  ciel  m'a  bien  infpiré,  &  je  lui  en  rends 
grâce.  Je  fuis  allé  chez  Mylord,  j'ai  attendu  fon 
retour.  Dès  que  je  l'ai  vu ,  je  me  fuis  j^tté  à 
fes pieds,  j'étoistout  en  larmes.  Il  me  preffoit  d« 
parler  ;  j'ai  été  long-tems  fans  le  pouvoir  :  les 
iànglots  me  coupoient  la  voix.  Enfin  ^  je  lui  aï 
appris  que  vous  aviez  ce  matin  époirfé  Monfieur 
Vilfon.  A  ces  mots ,  il  s'eft  laifle  tomber  dans  un 
ikuteuil ,  fans  pouvoir  proférer  ime  parole.  J'ai 
profité  de  fon  filence  pour  continuer.  Je  lui  ai  ap* 
pris  le  défaftre  qui  avoit  fuivi  votre  mariage , 
que  vous  étiez  à  préfent  l'u»  &  l'autre  ré- 
duits à  la  mifere  ,  fans  pain,  fans  reflburce. 
Ah  !  My  lord ,  lui  ai  -  je  dit ,   ils  igaorent  que 

je  fuis  venu  vers  vous  ;  mais  j'ai  cru My- 

lord  ,  je  ne  quitte  pas  vos  genoux. ...  IL  eil 
refté  long-tems  fans  me  répondre.  Tantôt  il  fe 
détournoit ,  tantôt  il  jettoit  fur  moi  des  regards 
fombres.  Je  tremblois  dans  l'attente  de  ce  qu'il 


DRAME.  9j 

nlloit  dire;  enfin,  tout-à  coup  fe  penchant  fiit 
moi ,  me  relevant ,  &  me  ferrant  la  main  :  je  te 
remercie ,  m'a-t-il  dit ,  de  Peftime  que  tu  as  eue 
de  moi  j  je  ne  ferai  pas  indigne  de  l'opinion  que 
tu  en  as  conçue.  Il  s'eft  mis  enfuite  à  écrire ,  & 
m'a  donné  ce  papier.  Ceft  un  ordre  à  fon  ban- 
quier de. . . 

F  A  N  N  I. 

Il  fufEt,  mon  cher  David.  Cette  nouvelle 
preuve  de  ton  attachement  me  pénètre,  me 
touche  jùfqu'aux  larmes.  Mais  je  ne  recevrai  ja- 
ix>ais  rien  de  Mylord  Orfey,  Il  m'aimoit ,  il  ne 
peut  plus  y  avoir  rien  de  commun  entre  nous, 
levais  retrouver  mon  mari ,  &  je  fouhaite  qu'il 
ignore  même  toujours  ce  que  Mylord  a  voulu 
faite,     (  Elle  fort  par  la  gauche.^ 


m 


S  C  E^N  E     IX, 

Madame  SONBRIGE^  DAVID. 

Madame  Sonbrige,^  David  qui  refit  interdit , 
&  dans  le  plus  grand  étonnenunt. 

Oui  ,  David ,  ma  fille  a  raifon.  Nous  ne  de- 
vons point  recevoir. .  « 


94    LE  FABRtCdNt  Ï>E  LONDRES; 

David. 

Y  penfez-voiis  ?  D'un  grand  feigneur  commô 
Mylord ,  fi  généreux ,  fi  riche  ?  Il  femble  même 
que  le  ciel  ait  voulu ,  dans  Pinftant ,  le  récom* 
penfer  de  cette  bonne  aâioh.  Je  li^étois  pas  en-* 
cote  fortï,  qu'on  eft  venu  lui  apprendre .  qu'il 
étoit  l'héritier  de  Lady  Falkland, . . 

Madame  Sonbrige,  en  treJfailUnc^ 

Myladi  Falkland  eft  morte  ? 

David. 

Oui ,  morte  fans  enfants ,  à  la  Jamaïque.  Son 
mari  i:evient ,  ou  eft  revenu  ;  elle  laifle  des  biens 
confidérables  à  Mylord  Orfey .  Il  a  pourtant  paru 
peu  fenfible  à  cette  nouvelle,  &  il  eft  reparti 
tout  de  fuite  pour  la  campagne.  Mais  je  cours 
vers  Monfieur  Vilfon  ;  j'efpere  qu'il  ne  penfera 
pas  comme  vous ,  qu'il  ne  s'obftinera  pas  à  refu- 
fer.  • .  (  Il  fort  y  &  monte  aux  appartements.  ) 


SCENE     X 

Madame  S  O  N  B  R  I  G  E,  feule. 

Ai  •  JE  bien  entendu  ! . . .  Elle  eft  morte  ! . . . 
Falkland  revient  ! ...  Ah  !  fi  l'ingrat. . .  ' 
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SCENE    XL 

Madame  SONBRIGE  ,  FANNI ,  DAVID  ; 
puis  BETZI  &  MILK. 

F  A  N  N I  ,  rentrant  avec  David. 

Je  ne  le  trouve  point.  Il  n'y  eft  pas.  . . .  Vous 
ne  l'avez  pas  vu  ? 

D  A  V I D  9  ouvrant  la  porte  de  la  boutique. 

Betzi ,  Betzî ,  oîi  eft  Monfieur  Vilfon  ? 

B  £  T  Z 1 ,  entrant  fur  lafcene. 

Je  ne  fais  pas.  Je  le  croyois  en  haut.  Voilà 
tous  fes  Ouvriers  dans  la  boutique.  Les  pauvres 
gens  venoient  lui  offrir  quinze  guinées  qu'ils 
ont  ramaffées  entre  eux. 

M  I L  K ,  entrant ,  une  lettre  à  la  main  ,  &  venant 

à  Fanni. 

Voici  une  lettre  que  Monfieur  Vilfon  vient  de 
me  remettre ,  &  qui  ne  devoit  être  rendue  que 
.demaiu.  Mais  il  a  voit  l'air  égare.  J'ai  été  étonné 
de  voir  que  cette  lettre  fut  à  votre  adreffe ,  & 
je  me  hâte  de  vous  l'apporter. 

F  A  N  N  I ,  prenant  la  lettre.. 
Donnez ,  donnez.  Ah  !  Dieu  ! ...  je  frémis. 

[Milkfort.) 
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SCENE    XII. 

Madame  SONBRIGE  ,   FANNI ,  DAVID , 
BETZI,  puis  LES  OUVRIERS  de  Filfon. 

Madame  Sonbrige  ,  à  Fanni, 

Ouvre  vite;  vois  ce  que  c*eft. 

(  Fanni  ouvre  la  lettre  j  &  va  la  lire  aîiprïs  de 
la  lampe  qui  ejlfurla  table  :  maisfcs  mains  font 
tremblantes^  elle  prononce  avec  peine  ^  frémit  à 
chaque  mot  &  s^ interrompt  fouvent.  Madame  Son- 
brige y  David  ^  &  Bet^^ifont  autour  d^elle^prejjes 
les  uns  contre  les  autres ,  &  V écoutent  avec  un 
trouble  prefqu^égal  aufien,  ) 

Fanni,  Ufant. 

«  Adieu . . .  Ciel  !  tout  mon  fang  fe  retire.  • . 
Vf  Adieu  y  ma  chère  Fanni;  le  nizud  qui  nous  a  unis 
»  €e  matin ,  fatal  à  votre  bonheur ,  ne  vous  eût 
v>  attachée  quà  mon  infortune;  il  efi  brifé  .  •  • 
Ah ,  grand  Dieu  !  ...»  d»  au  moment  que 
y>  vous  life^^  cette  lettre  y  vous  n^ave^plus  d'époux.  » 
Je  meurs  I 

Tout 
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(  Tout  It  monde  fait  un  cri.  Fanni  tombe  évanouie  : 
Madame  Sonbrigtj  la  fouttnant  avec  But^  & 
David ,  la  met  dans  le  fauteuil  qui  ejl  pris  dç 
la  table,  à  gauche  ;  puis  Je  jette  elle^^méme  fur  imt 
chaife,  &y  rejiefans  mouvement, 

Bet[ife  laijfe  tomber  fur  fes  genoux  ,  aux  pieds  d$ 

-  Fanni* 

David  va  s^ appuyer  la  tête  contre  la  cheminée. 

Les  fîx  Ouvriers  ,  qui  étoient  dans  la  boutique ,  entrent 
au  cri  qu*ils  ont  entendu  ;  Gt  ^fdfis  dUtonnement 
&  d* effroi  y  à  la  vue  du  tableau  douloureux  qui 
s'offre  à  leurs  yeuxj  Us  s* arrêtent,  tous  dans  le 
fond.  Pendant  quelques  moments ,  il  règne  fur  la. 
fcene  un  grand  calme  &  un  grand  Jilence. 

Enfin  y  Madame  Sonbrigefe  r;emettant ,  &  voyant, 

fa  fille  toujours  évanouie  ^  fans  que  perfonnefongt 

à  lafecourir  ^  elle  court  à  elle.  Bet:{i  fe  relevé  en 

mime  temps  ,  &  toutes  deux  fecourent  Fanni,  & 

'tâchent  de  la  faire  revenir.) 

Madame  SonbriGE,  embraffant  fa  fille  ^  &  U 

baignant  de  larmes. 

Ah ,  ma  fille  1  ma  fille  ! 

Fanni,  Elle  ouvre  les  yeux ,  revient  à  elU  ,  demeure 
quelques  moments  fans  parler  ^  &  à  reprendre  fes 
forces.  Puis  eUefe  levetout-à-coup  avec  tranjport, 

G 


98     LE  FABRICANT  DE  lONDRESi 

&  court  aux  Ouvriers  qui  fi  font  approches^ 
O  mes  amis  !  mes  amis  !  ne  m'abandomiet 
pas  •  »  .  Votre  maître  ,  Vilfon  .  .  . 
(  Elle  s" appuie  fur  un  dis  Ouvriers  ,  fans  pouvoir  trt 

iUrc  davantage.  ) 

Un   Ouvrier. 

Eh  bien ,  notre  pauvre  maître  ?  Qii£  lui  eft-il 

arrivé  ? 

David,  venant  à  eux* 

Il  eft  mort. 

(  Ilramajfe  prh  de  la  table  la  lettre  que  Fanni  avoit 

laijje  tomber  ^  &  la  lit  tout  bas^  ) 

Tous  LES  Ouvriers. 
O  Ciel  ! 

Fanni,  reprenant  de  nouvelles  forces^ 
Des  flambeaux  :  venez  ,  difperfons  -  nous  ^ 
courons  tous;  il  ne  faifoit  que  de  fortîr,  peut<* 
être  eft-il  encore  tems.  .  .  . 
David,  achevant  de  lire  la  lettre  qu*il  a  ramaffee^ 
.    Oui ,  oui ,  courons  ,  il  feut.  ...  Il  parle  de 
Mylord  Orfey ,  peut-être  eft-il  allé  de  ce  côté; 
partageons-nous ,  allons.  .  .  .  O  Dieu  !  con- 
duis-nous &  daigne  le  fauver! 
(  lis  fortent  tous  par  la  boutique  ^  dans  un  defordH 
&  une  àgitéition  extrêmes.  ) 

Fin  du  quatrième  Afte.^ 
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ACTE     V* 

(  Le  tltcâtrc  repréfenU  làtc  pîaa  >  iks  maïfons  dé 
chaque  côté  ;  '&  ,  dans  Ufond^  la  Tamife  avec  U 
pont  de  Wejlminjler.  Il  y  a  plujîeurs  efcaliefs  pour 
fnontet  fur  le  trotoir  du  pûnt  ^  qui  eji  garni  d^uià 
parapet» 

il  ejl  tout'À'jfau  nuit  ^  &  Id  lune  commence  à  peint 
à  laiffèr  échapper  une  foible  lumière  à  travers  les 
nuages  ténébreux  dont  le  ciel  ejl  couvert*  ) 


SCENE      PREMIERE, 

VILSON,  feul, 

(  Il  entre  par  la  gauche  du  théâtre^  fans  chapeau  l 
tenant  une  Itttre  à  là  main  y  &  marchant  à  paS 

^  lents  y  la  tite  haijfée^fans  regarder  &  fans  ritfi 
voir»  Il  vient  fe  heurter  contre  une  mai/on.  Sortant 
alors  de  fa  rêverie,  il  levé  les  yeux ,  regarde  où  il  ejl^ 
&  revient  au  milieu  de  la  place.  ) 

xIa  !  •  *  •  oii  fuis-Je  ?..  *  c'eft  la  place .  ,  ; 
Oui ,  je  vois  la  Tamife  «  i  i  Phôtel  de  My ior4 
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\JE  Laquais  ,  s^ approchant  un  peu  &  avec  timi4iti^. 

Mylord*  •  .  • 

Falkland,  taujourè a£is. 

Le  crime ,  le  reu^ords.  font  entrés  dans  mon 
cœur ,  ôç  ;e  n'ai  plus,  joui  de  rien  ;  le^  richeffes  ^ 
les  honneurs  (e  fon,t  en  yaw  aççui^ulés  fw 
inoi,  .  ,  , 

!L£  Laquais,  d^n t(m bas  ç^ tim'uU y  comme^lor 

prcmicrçjhis. 

Maïs ,  jiy[ylord^  .  .  . 

F  A  L  K  L  A  N  p. 

Le  bonheur  s'en  eft  éloigné ,  il  m'ai  foi  pouf 

Jamais. 

(  Se  leyaut ,  &  marchant.  ) 

fx  ce  matin  j'en  ^  vu  l'image.  Oii?  ,.^  Chezr 
un  fimple  fabricant  de  draps ,  chez  ce  Charles, 
JVilfoni  H  (e  remarioit;  la. douée  joie. qui  ré-, 
gnoit  dans  fa  maifon,  fes  deux  tendres  enftnts,  ^, 
pt  moi ,  &  moi  ! . . ,  Ah  !'  mon  malheiu'  eft  aUi 
comble;  mais  il  va  finir. 

(En  marchant  y  ilfc  troi^yc  yi^-à-yis  dtfçnLar^ 
quais ,  &  s^arréu.  ) 
Que  fâls-tu  là  ? 

(  //  tire  fa  montre  &fa  tabatière  ,  fy  le^s  l^i  don^\ 

Tiens ,  ô^  va-^-çn. 
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Le  Laquais  j  unant  la  montre  &  ta  tahatUn ,  & 
tendant  les  mains  vers  Falkland  ^  (tune  façon  timide 
&fupplîantti 

Mylof  d.  « .  pardonnez.  •  •  mais  y oiis  êtes  dans 
un  état»,  .permettez. .  •  je  ne  puis  vous  quitter» 

FàLKLANDj^  avec  fureur. 

Va-t-eiiy  tedifr-je. 

Le  Laquais^  àpan^  en  s^éloignant. 

Ne  le  perdons  pas  de  vue. ....  Il  faut ,  s'il  fe 
peut ,  te  feuver  de  fon  défefppir. 

(  Ilji  retire  ^ns  le  fond  ^  &  fe  cacht  du  coin  d*unc 
Tue^  mais  ilfe  remontre  de  temps  en  temps  y  & 
parokfort  attentif  à  tous  les  mouvements  defpn 
maîtrcK  ) 

e. ■■  8BP 

I 

SCENE    I  K 

FALKLAND  feut^   marchant  d^un  air  igari  & 

furieux^. 

X  OUTES  deux  ! . . .  péries  toutes  deux  f.  • .  Et 
^(ifeft  encore  moi  qui  dois  m*imputer  leurnaa* 

Ciy 
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firage  !  •  •  •  Si  }e  ne  les  avois  pas  trahies ,  aban- 
données. . .  Si  je  n'avois  pas  été  amant  perfide, 
père  dénaturé,  elles  n'auroient  point  fongé  à 
quitter  l'Angleterre. . .  Elles  ne  fe  feroient  point 
embarquées ,  elles  vivroient  encore  î 

{^A  la  fin  de  ce  monologue ,  Falîdandfe  trouve  au 

coté  gauche  du  théâtre.  ) 


SCENE      V. 

FALKLAND,  VILSON. 

V  I  LS  O  N,  entrant  parla  droite  avec  Vair  &  la 
démarche  égarée^  &  venant  fur  le  devant  du  théâtre^ 
fans  s'approcher  de  Falkland y  qu'il  ne  voit  point 
&  dont  il  nUJl point  vu. 

X  OTJT  eft  fait,  • .  A  préfent  il  ne  me  refte  plus 
qu'à  mourir. . .  Je  crois  que  c'eft  ici  le  chemin* 

(  Quand  il  ejl  fur  le  devant  du  théâtre  ,  à  droite  , 
il  exarr\ine ,  &  reconnoîtoà  il  efi*  ) 

-Non,  je  m'éloigne. 

FalKLAND^  à  la  gauche  du  théâtre» 

Ainii  ^  après  avoir  fait  le  malheur  de  leuç 
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vie ,  je  fuis  encore  coupable  de  leur  mort  î 

VlLSON^yi  retournant  vers  le  ponty  faifant  un  pas  , 

puis  s* arrêtant. 

Pai  peine  à  me  conduire  dans  cette  obfcurîté,.. 
A  chaque  pas  que  je  feis ,  il  me  femble  voir  ma 
femme ,  mes  enfans ,  fe  jetter  au-devant  de  moi  ^ 
en  me  tendant  les  bras. 

Mais  elles  vont  être  vengées  ;  &  ce  fleuve.  ;  ; 
{Il  commence  à  marcher  trhs-lentement  vers  le  pont.  ) 

Vils  ON. 

Eh  !  ne  m'arrêtez  pas ,  chers  infortunés  !..  2 
c'eft  pour  vous  que  je  vais. . . 

Falkland^  s* approchant  du  pontm 

Elles  ont  été  enfevelies  dans  les  flots. . .  Pau- 
rai  du  moins  le  même  tombeau. .  •  Je  crois  que 
quelqu'un  me  fuit. 

(  Ilfe  retourne  du  côté  de  Vilfon  ,  &  s'arrête.  ) 
V  I  L  s  O  N  ,  avec  tranfport. 

Oui 9  il  feroit  d'un  lâche  de  balancer ..i\ 
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J'entends  lé  bruit  ^...  c- eu  la  mort  qui  m'appelleà 
Courons. 

(  It  va  précipitamment  vers  le  pont.  ) 

FalklaND  ,  arrêtant  Vilfon  qui  vient  à  tuifans  h 

voir. 
Qui  es-tu  ?  Oh  vas-tU:  ?  Qui  qiw  tu  fois,  auroîs^ 
^u  Taudace  ? . . . 

VlLSON,^  aujji  konne  qm  Falkland^ 

Pardon ,  Moiifieur ,  je  ne  vous  voy ois  pas.. 

F  A  L  K.  L  A  N  D  te  tenant  toujours^ 
Tii  ne  me  vayois  pas  ^ 

Non ^^. •  JPe a'ai  p;»s  voulu  vou& oflfenfer  .^..^ 
je  n'offenferai  plus  pcrfonne^ 

FalkIiAND>  Uconfidirant^  ^  dhm  ton  plus  doux^ 

.     [A  paru)  ^ 

ït  a  Pair  troiAlé?. .  •  Queleft  tondeffeih?  Quel. 
chemin  prenoîs-tu  là  ^ 

Vils  ON. 

Le  chemin  qiù  conduit  le  malheureux  au  tera» 
de  {ts  maux. 

Falklani;),        .     . 

Que  dis-tu»  l     "         ' 


«   C    f 
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V  I  L  s  O  N. 

c    le  vais.  • ,  je  vais. .  •  laiflez-moî« 

F  A  L  K  L  A  N  Dt 

Comment  ? 

YiLSON ,  voufantfc  dliarrajfer  dç  Falktand. 

Laiffez-moi,    Sans  vous  ^   je   n'exifterois 
plus. 

f 

Falklanp,  h  reunani  fortement  y  &  Vam^nanf^ 

fur  U  dfvant  du  théâtre* 

Non,  ne  crains  pas  que  je  t'arrête^  que  je 

yeuille  t'empêcher  de  n\oiu"ir.  Ceft  le  djroit  des 

infortunés,  c'eft  le  tien,  c'eft  le  mien...  Mais,^ 

*  mon  ami ,  quels  font  lés  malheurs  qui  te  forcent 

^  quitter  ta  vie  î 

V  I  L  s  ô  >^^ 

Ah  1  Mylord,  ce  matin  j'étois  heureux,  je 
me  fuis  marié. .. . .  Et  tout  d'un  coup  le  ren-? 
verfement  de  ma  fortime ,  ma  ruine  entière , 
des  enfants  réduits  à  la  irifere..  • . .  Une  femme  \ 
une  femme  qui  vient  de  me  préférer  à  un  desi 
plus  riches  feigneurs  de  l'Angleterre  ,  &  qui 
maintenant  n'a  pas  de  pain.  •  .  • .  Mais  ma  mort, 
î^çi^rerai  to»uti  nxa  mort  vai  lui  rendre,. . . 
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Falkland. 

Comment  1  Ce  n'eft  qu'une  perte  de  Biens  ! .  •  I 
Tu  n'es  point  coupable  ? 

V  I  L  s  o  N. 

Non,  grâce  au  ciel  !  Si  je  Tétois ,  je  me  croî- 
Tois  obligé  de  vivre  pour  r^aren  . . 

Falkland,  avec impémojaé.  ^ 

Et  fi  tes  crimes  étoient  irréparables  ?  Si  ceux 
que  tu  aurois  rendu  malheureux  n'exiftoient 
plus  ?  Si  tu  étois  caufe  de  leur  perte  ?  Si ,  adoré, 
de  la  femme  la  plus  tendre ,  la  plus  fenfible. .  • 

V  I  L  s  o  N,  avec  defefpoir. 

Ah  !  quelle  femme  au-deffus  de  celle  qui  vient 
de  s'unir  à  moi  !  •  •  •  Son  image  m'obfede ,  me 
pourfuit.  Il  fiiut  des  efforts  incroyables  poiur 
m'arracher. . .  Mais  je  le  dois,  je  le  veux..* 
C'en  eft  fait. . .  Adieu ,  Mylord. 

Falkland,  U  retenant. 

{A  part ,  en  levant  les  y  eux  au  cielJ) 

Demeure Faifons  du  moins  encore  une 

bonne  a£Uon  avant  que  de  mourir. 


,    m 
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V 1  L  s  o  N. 
Quoi }  Que  prétendez- vous  ? 

F  A  L  K  L  A  N  D. 

Te  fauver ,  réparer  toutes  tes  pertes ,  te  rcn^ 
dre  à  la  vie  &  à  ta  Êunille. 

V  I  L  s  O  N  9  prenant  la  maîn  de  Falkland^  &  la 
basant  avtcdes  tranfports  de  rtconnoijfancc 

Ah ,  Monfieur  !  Ah ,  Mylord  ! . . .  c'eft  pour 
ma  itmm^^  pour  mes  pauvres  ensuis.  «  •  La  joie, 
la  reconnoiflance  m'empêchent  de  parler. 


7^ 
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FALKLAND  ^  VILSON ,  Madame  SONBRIGE, 
FANNI ,  DAVID ,  LES  OUVRIERS ,  dont 
trois  portent  4^  flambeaux^ 

^On  voit  alors  ,  dans  ùfond  du  thidtrt  y  David  qtd 
entre  par  la  gauche  avec  deupc  Ouvriers  j  dont  V un 
porte  UTifiambcau  :  ils  marchent  lentement^  en 
câtoyaik  la.  Tamifi. 

En  mime  temps  ^  &  de  Poutre  c6ti^  par  la  droite  i 
■'  rient  JFanni  ^  marchant  £un  pas  précipite  deyanf 
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deux  Ouvriers  qui  portmt  dts flambeaux  ,  £*  A/i* 
danie  Sohbrige  les  fuit  y  en  s'' appuyant  Jur  Ufi 
autre  OuvrieK  ) 

JF  A  N  N  I,  à  ceux  qki  Ufuivènt, 

Allons,  hâtons -nous;  il  a  pris  ce  che^ 
min. 

(  Rencàntrànt  David  dcvàht  le  potit.^ 

Deft  toi ,  David  ?  Tu  ne  Pas  pas  rencontré  } 

(  Elle  fixe  le  pont  &  trejfaille  d'effroi.^ 

O  Dieu  !  voilà  le  pont ...  *  Il  s'eft  noyé* 

(^Ellefe  laijfe  tomber  fur  Us  marches  du  pont,  Sd 
mère  &  tous  ceux  qui  raccompagnent  s'empreffent 
autour  d'elle  y  &  paroi^ent  dans  une  grandi  ap* 
iation.  ) 

V  I  L  S  O  K  ,  à   fdlklandy  fur  It  dtvant  dtl 

théâtre^ 

Je  teverrai  donc  ma  femme ,  mes  enfimts  ?  Je 
vous  devrai. . . 

-  F  A  L  ît  L  À  N  D  ,  «   /^//&«* 

i 

Ceft  moi ,  mon  ami ,  qui  te  dois  encore  un 
moment  de  bonheur. . .  &  mon  cû^ur  ne  fe  croyoit 
plus.capable  d'en  goûten  Viens,  ma  fortune  efï 
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immenf^ ,  &  tu  en  prendras  ce  que  tu  voudras.  •; 
tout ,  fi  tu  veux.  • . 

(  Prenant  FUfon  par  U  bras.  ) 
Car,  pour  moi. . .  je  n'en  ai  plus  befoîn» 

(  Ilfc  retourne  pour  s*tn  aller  avec  Vilfon  ;  maïs  il 
s* arrête  avtc  furprife  y  en  apperçevant  toutes  les 
perfonnes  qui  font  au  fond  du  théâtre.  ) 

Mais  quelle  foule! . .  ;  Quel  tumulte  ! 

Madame  Sonbrige^  à  Fanni ,  aprh  P avoir 
relevée  avec  lefecours  de  David  &  des  autres. 

Son  malheur  n'eft  pas  encore  certain.  Il  ne  faut 
pas.... 

V  I  L  s  O  N  ,  s^ avançant  un  peu  vers  le  fond, 
tandis  que  Falhlandfe  retire  fur  le  côté  gauck€  de 
la  f cène. 

Le  cœur  me  bat.  O  Dieu  !  Si  c*étoît. .  i 

David,  regardant  vers  le  devant  du  thiâtrei 

J'entends  du  bruit  ;  quelqu'un  vient  de  parler; 
Voilà  deux  hommes. 

Fanni,  s*approchant  vers  Vilfon  avec  lesfian^eaux. 

Voyons,  approchons. . .  Ah  !  c'efl  lui  !  c'eft 
lui! 
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y  I  L  s  O  N  j  recevant  Fanni  quife  ptécipite  dans 

fcs  bras. 

Gel  !  c'eft  ma  femme  !  Ceft  voiis  ! 

(  Ils  entrelacent  leurs  bras ,  &  rejlent  long-temps 
tous  deux  ferrés  Vun  contre  Vautre  y  fans  pou^ 
voir  parler.) 

Madame  Sonbrige,  accourant  y  &fejettant 
fur  Vilfon  &  fur  Fannu 

Vilfon!.,.  Ceft  lui.. .Ma  fille!... 

David.  Dans  Vexcls  de  fa  joie ,  il  embraffe 
VUfon  j  les  Ouvriers ,  Madame  Sonbrige  ;  revient 
de  Vun  à  Vautre ,  levé  Us  mains  au  ciel  y  fe  jette 
de  nouveau  au  cou  de  Vilfon. 

O  mon  maître  ! ...  Le  voilà  î . . .  mon  pauvre 
'  maître  ! 

Falkland,  fur  un  des  côtés  du  theatrCy  & 
attendri  jufqu* aux  larmes. 

O  Dieu!  que  ce  fpeftacle  eft  touchant! 
Mes  yeux ,  avant  de  fe  fermer,  auront  donc  en- 
core vu  l'image  du  bonheur  ! . . , 
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\ Falkland regarde  encore,  quelques injtan'tï ^  Vilfàjï 
&  Fannij  puis  fe  détourne  avec  défefpoir^  & 
appuie  fa  tête  cohtre.le  mur  d'une  maifon.  ) 

V I L  S  O  N ,  revenu  tnfin  de  fon  faijiffement. 

Plus  de  malheurs  pour  nous.  Mes  amis ,  venez- 
tous  avec  moi  vous  jetter  aux  pieds  de  mon 
libérateur* 

(  Il  prend  par  la  main  Madame  SonbHgi  6*  fanm^  ) 

FANNli    à  Fil/om 
Il  de  t'a  pas  fauve  îeuh 

[V  1  L  s  o  N,  hs  menant  à  Falklahd^  vers  leqïtei 
-s'' approchent  en  mime  temps  David  &  tous  les 
Ouvriers^ 

Le  voilà ,  nion  digne  bîenfkiteuri  Vie ,  for-» 
hme ,  îl  veut  que  je  Itii  dbive  tout  ;  il  va-.  * . 

ÎMadame  Sonbrige,  envifageaM Falkland i 
qui  fi  retourne  vers  euxi 

Ciel  !  (^ne  vois- je  ? 

fALKLÀNt),  la  fègardafzi  &  irèfaillanii 
Quelle  voix  !  O  Dieu  1  feroit-il  poffible;  i . 

iJadame  S  o  N  B  Ri  G  £ ,  a^ appuyant  fut  f^Ufifi^ 

Soutenez-moiiè  «  Falkland  ! , . . 

H 
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F  A  N  N  !• 

O  ciel  ! 
FalKLAND,  yi  précipitant  vers  Madame  So/iBrige, 

Eft-ce  bien  vous ,  ma  chère  Sonbrige  ?  Eft-ce 
vous  ?  Quoi  !  vous  vivez  ? 

Madame  Sonbrige  ,  fe  penchant  fur  Falkland  , 
le  baignant  de  pleurs  ,  puis  fe  laiffant  aller  dans 
fes  bras  fans  connoiffance. 

Ah ,  Falkland  1 ...  je  mie  mevrrs* 
Falkland,  la  preffant  contre  fon  fan. 

Ma  chère  Sonbrige ,  reprends  tes  efprits  \  re- 
viens à  toi ,  fie  regarde-moi  fans  douleur.  Cfeft 
ma  femme  que  j'embraffe  à  préfent, 

(  Madame  Sonbrige  ouvre  les  yeux  à  u  moLy& 
reprend  fes  efprits.) 

Oui ,  c'eft  mafemme. , .  Où  eft  Fanni  ?  Où  eft  ma 

fille? 

Madame  Sonbrige, 

Vous  venez  dé  fauver  Ion  époux. .  ;  nia  ^e, 
Vilfon,  embraflez  votre  père.  -^ 

(  Fanni  &  FUfonfe  jettent  enfemblc  aux  genùmc  d^ 
Falkland f) 
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FalklanO)  ntenantfa  fille  dans  fes  bras  y  &■ 

%  

tembrajfant  aUernathvemcnt  avec  fa  mère. 
Ah,  ma  fille] 

F  A  N  N  I. 

Ah  5  mon  père  ! ...  je  vous  dois  deux  fois  la 
vie! 

Falkland,  regardant  Vilfon  qui  cjl  toujours 

àfes  gcnoiix. 

Quoi  !  c'eft-là  ton  époux  ? 

(  //  le  relevé^  &  Vembraffe^ ) 

O  mon  fils  ! 

(  Puis  fe  tournant   vers   Madame  Sonbri^ 
&  vers  Fanni.  ) 

Sans  lui  je  n'exifterois  plus.  Sur  la  nouvelle  de 
votre  mort  j'allois. . .  Ceft  le  ciel  qui  nous  a  feit 
rencontrer  tous  deux.  La  vue  de  fon  défefpoir  a 
fufpendu  le  mien.  Pai  voulu ,  avant  que  de  mou- 
rir, réparer  fes  infortunes ,  faire  encore  un  afte  de 
bienÊdiànce,  &  voilà  la  récompenfe  que  le  ciel 
m'en  accorde  i 

V  ï  L  s  o  N ,  voulant  fe  jeiter  une  féconde  fois  aux 

pieds  de  Falkland^ 

Ah ,  My lord  !  • . , 


%i6  LE  FJÊRiCÀÏfT  3É  tONMÊSi 

Falkland  j  le  retenant  ^  &  Vemhr^ant  encoréi 

Appelle-moi  ton  père.  •  •  Oui ,  je  le  fiiis  i  je 
Veujic  rêtre.  Je  te  charge  du  bonheur  de  ma  fille  ^ 
&  vous  vous  unirez  tous  deux  à  moi,  pôuir  ren^* 
dre  heureufe  enfin. .  •  « 

(  Ilfe  r^Uie  dans  les  bras  de  Madame  Sonbrigé.  ) 

tine  amante ,  une  époufe  dont  je  caufai  fi  long^. 
tems  les  peines  &  les  douleurs. 


f  I  ff. 


V Approbation  &  le  Privilège  fe  trouvent  À  lu  fin  di 
la  Comédie  des  Deux  Avares. 


I  ■  '^  ■■■       '  '"f" 
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Repréfentée  pour  la  prenuere  fois  par  les 
Comédiens  François,  le  7  Avril  1738.  ; 


Lt  prix  efi  de  vingt-^uatrt  fUs. 


A    PARIS. 

Chez  pRAi/lT,  lils  t  Quai  àc  Conti ,  vis^-vis  U 
defceate  du  Pont-Neuf,  à  la  Charité. 
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M.  DCC.  xxxvin. 

Avec  Approbation  &  PrivUigc  du  Bxâ. 


Il     IIP'  ! 

PERSONNAGES. 
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Mad.  DECLORINVILLE. 

A  N  QÉLIQUE  ,Ni^e  de  Mad.  deCIo- 
rinville. 

Va  L  E  R  E  ,  Amant  d'Angélique. 

LE  M  ARQUIS. 
TASQUIN,  Valet  du  Marquis. 
JUSTINE,  Suivante  de  Mad.  de  Clorin  ville. 

«Ai*  a 

.Domeftiqiies» 
Troupe  de  Mafques. 


I. 


La  Scène  eji  dans  un  Sallon  de  la  Maifon 

de  M.  de  Clorinville. 
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C  O  M  É  DIE. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  MARQUIS",  PASQUIN. 

L£    M hKQ^XS l S  m  eatrant. 

VjB  maraut-tà  !  venir  mal-à-piopos  m'intertonv* 
pre  au  milieu  du  fouper  le  plus  agréable  !  viens 
ici  me  parler. 

P  A  S  C3^U  I  N. 
A  préfeoc,  Moiilîeat,  vouis  pouvez  quitter  le 
ton  bcutal  ;  nous  ne  Sommes  plus  à  portée  d'êtie 
entendus  des  Convives.  Avouez  que  j'ai  fait  das 
meiveiiies. 

LE    MARqUlS. 
Tu  commences  à  te  former. 
PASQUIN. 
N'e(l-il  pas  vtai ,  MoaTieur ,  qu'en  appiochant 
Aii 
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de  votre  oreille  Doar  ne  vous  rien  dire ,  j'ai  para 
vous  faire  parc  d'une  aâàire  importance  ? 

LE     MARQUIS. 

Je  craignois  u  mal-adreffe  ordinaire* 

PASQ^UIN. 

Oh  !  pour  aujourd'hui ,  vous  pouvez ,  grâces  à 
moi ,  vous  flaccer  que  vous  jouiffez  dans  refpric 
des  autres  du  plaifir  d^un  rendez  -  vous  réel  ;  6c  , 
par  malheur,  ce  rendez-vous  n'eft  pourtant  qu'on 
plaifir  d'imaeinacion.  Convenez  ,  qu'il  eft  bien 
trifte  de  paroitre  fi  occupé,  quand  on  n'a  rien  du 
tout  à  faire. 

LE    MARQUIS. 

Pauvre  efpric  !  cerveau  lourd  &  bouché  !  ne 
ponrras^u  jamais  entrevoir  les  fineflès  d'un  métier 
donc  je  fais  mon  unique  étude,  &  donc  je  tire  tout 
le  brillant  qui  m'accompagne ,  &  toute  la  confia 
dération  dont  je  jouis  dans  le  monde  ï 

PASQUIN. 
11  eft  vrai;  vos  fineffes  me  paffent.  Vous  facrifiez , 
à  propos  de  rien,  un  fort  bon  fonper,  au  fini  pie 
foupçon  d'une  bonne  fortune.  Vous  m'obliecz,  par 
exemple ,  dans  ce  moment,  de  vous  fairc»fortir  de 
table  brufquement,  &  d'un  air  emprefTé,  pour 
commencer  quelques  courfes  noâurnes  qui  n'a- 
boutiflent  jamais  à  rien.  Tous  vos  exploits  n'ont 
d'aucrç  objet  que  de  vous  découvrir  en  vous  ca- 
chant,  de  vous  annoncer  en  vous  déguilànt;  tan- 
tôt fous  rhabit  d'un  Laquais,  tantôt  fous  celui  d'un 
Abbé^  fouvent  collé  contre  une  porte  qui  ne  s'ou- 
vrira jamais  pour  vous  ;  quelquefois  euindé  fur 
une  borne  9  dans  la  glorieufe  attitude  d'une  efca- 
lade  méditée;  &  toujours  affrontant  les  difgcaces 
que  vos  nobles  dcguifemens  vous  attirent.  Trop 
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heureux  de  rentrer  enfin  chez^oas  par  la  porte  de 
derrière ,  hataflfé ,  morfondu ,  plus  épuifé  ntille  fois 
de  votre  oifivecé  profonde ,  que  vous  ne  pourriez 
l'écre  par  Texcès  prétendu  de  vos  occupations. 

LE    MA-RQUIS. 

J'en  conviens,  il  m'en  coûte  quelque  peine  ; 
mais  peut-on  trop  acheter  le  plaifit  ineftiniable  de 
tromper ,  d'en  impofer }  Ceft  à  ce  prix  que  je  de- 
viens de  jour  en  jour  le  fléau  des  pères,  la  terreur 
des  maris.  Comptes  -  ru  pour,  rien  la  joie  fenfible 
d'être  cité  dans  routes  les  avantures  ?  quelle  fatis- 
fâdion  de  porter  le  trouble  dans  une  famille  tran- 
quille !  quel  comble  de  félicité,  fur-tout,  de  brguiU 
1er  deux  Amans  parfaitement  unis  !  quelle  gloire 
de  le  perfuader  !  Admis  en  triomphe  dans  unemai*> 
fon  ;  banni  d'i^ne  autre  avec  éclat  ;  toujours  fur  la. 
fccne  du  monde  s  toujours  mêlé  dans  les  nouvelles 
des  femmes*  L'une  me  lorgne,  Tautre  me  fuit  :  Tu* 
ne  à  ma  vue  pâme  de  joie;  Tautre  s*cvanouit  de 
colère.  Quelques  -  unes  s'en  louent ,  plufieurs  s'en 
plaignent  :  mais  enfin  toutes  s'en  occupent,  tou- 
tes en  parlent;  &  }*ai  du  moins  la  gloire  de  n'être 
jamais  pour  elles  un  objet  d'indi£Fér|ence« 

PASQ.UIN. 

Pour  le  bruit,  je  vous  le  pafTe;  vous  en  faites 
aflfurément  beaucoup  :  mais  je  voudrois  un  peu  de 
iblide  ;  &  je  n'en  vois  gucres. 

LE     MARQUIS. 

Parbleu ,  bien  m'en  prend  de  ne  pas  réuffif  tod« 
jours;  je  n'y  pourrois  pas  fufiire. 

PASaUIN. 

Mais  enfin,  quels  fônt  donc  ces  grands  fucccs  ? 
Par  exemple  »  il  y  a  deux  fiemmes  ici ,  toutes  deux 
jolies.  L'une  eft. mariée,  l'autre  le  fera  bientôt. 

14 
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Madame  de  ClorinviUe  aime  fon  mari.  La  jeune 
Angélique  aime  au(fi,  (ans  doute ,  votre  ami  Va- 
1ère ,  qu-'elle  doit  époufèr  au  premier  jour.  Vos  ta- 
lens  &  vos  projets  me  paroifTent  dans  tout  cela  fu- 
rieufemenc  déplaces. 

LE     MARQUIS. 

Tu  me  crois  donc  bien  inutile  dans  cette  maifco  } 

PASQUIN. 
Oh  î  oui ,  Monfieur ,  très-inutile. 

LE  M-ARQ.UIS. 
Dis  plutôt  trcs-occupc,  &  plus  que  je  ne  vou- 
drons l*ètre.  Je  ne  fais  à  laquelle  entendre.  Au  mo- 
ment même  où  tu  m*âs  fait  fortir  de  table,  la  ver- 
Ajeufe  ClorinviUe  s*humanifoit^  la  naïve  Angéli- 
que s'artendrîffoit  ;  le  trîfte  Valere  boudoir  ;  le  pe- 
tit bon -homme  ClorinviUe' obfer  voit.  J'ai  vu  cent 
fois  l'heureux  moment  où  cette  attention  mutuelle 
alloii  produire  une  aigreur  réciproque.  La  Clorin- 
viUe &  la  nicce  s*en  décoifferont  peut  être;  &  Té- 
poux  aftuel,  &  répoux  fotur^  m'ont  honoré  l'un 
&  l'autre  d'une  égale  inquiétude. 

PASQUIN. 
Ma  foi ,  jufqu'ici  je  ne  vois  rien  de  décifif  :  des 
mines,  tout  au  plus. 

LE     MARQ^UIS. 

L'afiTaire  eft  en  bon  train,  je  t'en  réponds. Une 
lettre,  adroitement  glifTée  pendant  le  foupé  dans 
les  mains  d'Angélique ,  m'afTure  du  fucccs. 

PASQUIN. 
Quoi  donc  !  eUe  a  pris  le  billet  fans  façon  ? 

LE     MARQUIS. 
Point  du  tout,  eUe  en. a  fait,  &  n'en  faut-il  pas 
^Qurs  faire  }  Mais  enfin  elle  Ta  pris  en  trem^ 
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blanc,  L^amour,  fans  douce ,  Ta  reçu  fous  le  voile 
de  la  pudeur  &  delà  modeftie. 

PA5Q^UIN. 

Pouciquoi  diable  forcez-vous  donc  2 
LE     MARQUIS. 

II  faur  bien  qu'Angélique  aie  le  cems<i'ccarcer 
Valere,  c*eft  Tobjec  de  ma  leccre.  Tu  fais  d*aiHeurs 
que  mon  étac  eft  d'êcre  en  Tair  ;  je  gagne  ceujours 
à  changer  de  place. 

PASQUIN. 

Quel  efl  donc  pour  ce  foir  vocre  ordre  de  ba^ 
caille  ?  vous  fuivrai-}e ,  Monfieur  ? 

LE     MARQUI5. 

Non  :  tu  n'auras  pas  graud'cbofe  à  faire.  If  ce 
fuffira  de  revenir  ici  dans  une  heure.  En  attendant 
feulement  pafTe  à  la  porte  de  JuUe^  où  tu  feras, 
ton  rôle  ordinaire.  Pourvu  qu'on  te  voie»  cela 
fuffjr.  Et  mon  porce-fcuille  de  lettres ,  ne  Tas»  eu 
point  ? 

PASQUIN. 

Oh  !  oui  «  Monfieur ,  nous  ne  marchons  jamais 
fans  cela.  Le  voici  :  choifitTez.  Il  eft  bien  plein. 
Celui jdes  réponfes  ne  Teft  pas»  je  crois >coac-a-faic 
tant. 

LE    MARQUIS. 

Donne.  Pour  aujo«rd*tii]!  il  n*en  faut  que  trois. 
Une  déclaration  ,  ua  reproche  »  une  rupture. 
Voyons.  (  II  lie.  )  La  pajjîon  la  pluijlncêrc  ù  la  plus 
durable 

Bon  à  Doriméne. 

Vos  lorgneries  continuelles 

Fort  bien  pour  Céphife. 

Vous  ave[  perdu  pour  jamais  le  plu^  fidèle  &  le 
plus  difcret  des  amans*  •  •  .^ 

A  iv 
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Elle  n'^eft  pas  mal,  celle-là,  pour  Araminte...«« 
Entends-tu  bien  ?  ne  te  méprends  pas* 

PASQ^UIN. 
Mais»  fi  je  ne  trouve  perfonne  \ 

LE     MARQUIS. 
Cela  n*y  fait  rien. 

PASQUIN. 
Ma  foi,  vaille  que  vaille  ;  }e  les  donnerai  à  U 
première  porte  coçhere. 

LE    MARQUIS. 
£c  va  donc.  Non,  non,  attends. 

PASQUIN. 
Quoi  donc,  MonHeun 

LE     MARQUIS. 
A  propos,  as-tu  fait  chaneer  la  bocte  du  por-^ 
trait  ae  Madame  de  ClorinvilTe  ? 

PASQUIN. 
Oui ,  Monfieur,  le  voilà.  Le  mari ,  dit -on,  fe 
cherche  depuis  huit  jours.  Vous  Tavez  pris  bien 

fubtilement.  Il  ne  fe  doute  pas 

LE     MARQUIS. 
Paix,  oncft  déjà  forti^de  table.  Voici  Valcre.  Il 
me  pàroit  bien  échauffé. Tiens,  regarde»  n'avois* 
]e  pas  raifon  ?  regarde  donc. 

s  C  E  N  E     1 1. 

VALERE,  LE  MARQUIS,  PASQUIN. 

VALERE. 


A. 


H  !  Marquis*,  vous  êtes  encore  ici  ?  je  vcMiUit 
vous  trouver,  &  je  ne  m'en  flattois  pas. 
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'  LE  MARQUIS. 
Véritablement,  ce  n'eft  pas  ici  que  ]e  devrois 
être.  }e  m'amufois  /bttemenc  à  quereller  un  fêx  qui 
vient  de  faire  tout  de  travers  une  commif&on  dé* 
licate  :  à  Pajquin.  Va  donc ,  cours  ^  &  raccommo* 
de^  fi  tu  peux ,  ce  que  tu  viens  de  gâter. 

PASQ^UIN. 
te  mal  que  j'ai  fait  fera  facile  à  réparer,  tt  fêti. 

'.'^  '  ■    *  ■       Mi  .fil        I  'P    ■■  ,  ,114 
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VALERE,  LE   MARQUIS. 

LE     MARQUIS. 

OOm  étourderie  va  me  coûter  plus  de  meffage9» 
plus  de  lettres....- 

VALERE. 

Point  de.détours.  Marquis.  Je  faice  qui  vous 
occupe ,  &  parmi  tous  vos  projets  vous  me  caches 
le  feul  dont  vous  auriez  dû  me  faire  confidence  : 
mon  amitié  en  eft  bleffé».  Vous  devrieiE  m'enien- 
dre , &  m'épargner  l'édairciSemeneque je  venois 
vous  demander.  ^  '    ' 

LE     MARQUIS. 

Oh ,  voici  du  tragique  !  &  de  quoi  donc  6*agit* 
il ,  mon  cher  ? 

VALERE. 

Le  badinage  eft  déplacé.  Un  moment  de  férieuz, 
)e  vous  prie.  J'aime,  vous  le  favez.  Un  goût  vif  & 
fentible ,  couronné  jufqu'à  préfent  par  un  retour 
(iiKçre,  doit  unir  ipoii  fort  à  celui  d^Angéhqut. 
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LE  MARQ^UIS,*  V onUU  de  V aUrc. 
J'enrage  d*en  canvenir;  elle  m^aime  a  la  folie, 

V  A  L  E  R  E. 
Madame  de  Clorinville»  dites-vous  ?^^ 

LE    MARQUIS. 
Oui,  fur  mon  honneur. 

V  A  L  E  R  E. 
Elle  vous  aime. 

LE    MARQUIS. 
Eh  »  que  diable  \  puifque  je  vous  le  dis ,  où  peut 
être  le  doute  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  plutôt ,  où  peut  être  la  preuve  ! 

LE    MARQUIS. 
En  vérité,  la  défiance  eft  trop  forte.  J'en  ai  de 
convaincantes. 

V  A  L  E  R  E. 
Contre  Madame  de  Clorinville  ? 

LE    MARQUIS. 
Et  pourquoi  non  ?  Quel  feroit  Ton  privilège^ 

V  A  L  E  R  E. 

^  Sa  vertu ,  fon  attachement  pour  un  mari  raifon- 
naBle ,  jeune  »  complaifahc ,  digne  de  plaire« 

LE  MARQUIS. 
Voilà  mon  triomphe ,  mon  cher  \  voilà  mon 
triomphe.  Nous  touchons  à  la  conclufiôn ,  nous  en 
fonunes  aux  pour-parlers  »  aux  conventions,  aux 
Lettres.  Je  voudrais  que  vous  euffiez  vu  celle  que 
je  lui  ai  écrit  ce  matins  elle  n'eft  pas  fur  le  ton 
plaintif. 

VA  LE  RE. 
Vous  lui  avez  écrit  ? 

LE    MARQUIS. 
Parbleu  !  te  voilà  dans  la  confidence.  J'envoyerai 
Pafquin  te  porter  (a  répohfe. 
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VALERE.  ' 

Je  la  verrois ,  gae  je  n'en  croirois  rien. 

LL  MARQUIS. 
Voas  me  poulTez  à  bout.  Avant  qu'il  foit  puBi 
je  m'engage  à  vous  convaincre....» 

VALERE. 
A  me  convaincre } 

LE   MARQUIS. 
Comme  moi-même. 


SCENE    IV. 

JUSTINE ,  VALERE,  LE  MARQUIS. 

JUSTINE. 


A 


H ,  vous  voilà  9  Meffieurs  ï  (  à  VaUrc.  )  Ces 
Daines  vous  attendent*. (  au  Marquis.)  Et  vous^  M. 
le  Marquis ,  on  vou$  croybic  bien  loin, 

LE    MARQyjS. 
Elle  a  raifon ,  je  m'oublie  >  inais  par  malheur  on 
ae  m'oubliera  point.  Qu'il  eft  incommode  d*érre 
toujours  attendu  ! 

VALERE. 
Adieu  9  Marquis  :  je  compte  fur  votre  parole, 

LE    MARQ^UIS. 
Et  !  oui ,  mon  cher  \  eh  »  n'ayez  plus  tant  de  peiir. 
Je  TOUS  ai  mis  au  fait.  Rien  ne  vous  traverfe;  &  le 
moment  vous  eft  favorable. 
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au: 


iQwi^»— i>     I     II      I' 


. .   SCENE    V. 

■  ■ 

LE  MARQiriS,  JUSTINE. 

LE    MARQUIS. 

./TLH  î  ah!  Et  de  quoi  l'avifes^tu  d'être  aimable  ? 
Mai;^  Tiaimenc,  je  ce  trouve  cbarmanie*  D'hoa- 
neor ,  je  te  quitte  à  regrec  ;  •  &  fi  j'en  ctois  le 
maître...... 

JUSTINE. 
AUex,  Monfieuii  ailes  où  vous  attendent  d'îU 
iuftres  conquêtes.  La  micnhc  ne  doit  pas  vous  ten- 
ter: &  la  vôtre,  en  vérité ,  ne  me  tente  pas  davan* 
tage. 

LE    MARQUIS. 
•  'L'jniure  eft  nouvelle  \  mais  j'en  connois  le  feus. 
C'eft  un  défi ,  je  Taccepce*  Il  te  coûtera  cher. 


^1  \,   >» 


SCÈNE    VI. 

JUSTIN  E,yêa/e. 

I^Bpuis  que  Vatere  s'eft  avifé  de  nous  amener 
Gif  MarquiiS»on  diroit  que  toutes  les  têtes  touinenc 
dans  la  maiion.  La  naïve  Angélique  foupire»  &C 
devient  diflimulée  \  le  vrai  mérite  &  la  confiance 
de  Valere  ont  peine  à  tenir  contre  les  faux  airs 
d'un  petit  homme  ^  dont  tout  le  talent  confifte  à 
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m^îttre  à  profit  fes  ridicules.  Quel  ccueil  pour  une 
jeune  perfonne,  fans  expérience,  livrée  à  dèsfen- 
cimens  que  la  Nature  leule  déveToppe  dans  foa 
coeur  !  Elle  ignore  qu'il  eft  un  art  feduâeiir  qui 
les  imite.  Mais,  que  dîs-je  3  L'expérience  même 
n'empécbe  pas  d*en  être  la  dupe.  Madame  de  Clo- 
rinvitle  n'eft  pas  entièrement  exempte  des  mêmes 
préventions,  te  Marquis  n'eft  pourtant  qu'un  fat. 
Oui  ;  mais  fa  figure  eft  aimable.  £t  fouvem  la  fi* 
gure  a  le  tems  de  plaire»  ayant  qu'on  ait  apperçu 
la  fatuité.  Voici  ma  MaitrelTe,  voyons  fi  faibien 
deviné. 


ma 


SCENE     VIL 

M~  DE  CLORINVÎLLE,  JUSTINE. 

>1*DE  CLORINVILLE, 

jl\S*tu  remarqué U  départ pcécipité  du  Marquis? 

JUSTINE. 
Il  eft  furieufemenc  occupé. 

Me  DE  CLORINVILLE^ 
Il  m'impatiente,  je  Tavouey  par  un  air  d'agita- 
tion Se  d'inquiétude  ,  qui  l'appelle  brufauemenc 
jlilieQrs,  lorsqu'on  le  croit  le  plus  à  (on  aife» 

JUSTINE.  •• 

C'eft  le  moment  que  ces  MelSeara-là  choifiiTenc 
toujours  pour  leur  rendez-vous;  &  ce  n'eft  que  fur 
dçs  facrinces  qu'ils  établiffeiHleuis  triomphes» 
Me  DE   CLORINVILLE. 
.  Ttt  lui  crois  donc  un  rendez-vous! 
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JUSTINE. 
Moi, Madame? Je jureroisprefque  du  contraire. 

Me  DE  CLORINVILLE. 
A  qui  prérendroit-il  en  impofer  ici }  Et  quel  avan- 
tage lui  pourroic  valoir  une  auflî  fbcte  vanité  ? 
J  UST 1 N  E  regardant  malignement  Me  de  Clorin  villes 
Eh  !  maiSy  Madame,  c*eft  toujours  une  façon  de 
fe  décorer  aux  yeux  des  indiffërens  ^  &  d'irriter 
quelquefois  la  jaloufie  des  perfonnes  qui  peuvent 
y  prendre  part. 

M^   DE  CLORINVILLE. 
Que  veut  dire  ce  coup-d'œil  \  Cette  raillerie  me 
regarde-c-elle  \ 

JUSTINE. 

Le  Ciel  m'en  préferve ,  Moniîeur  !  Mais.....  An* 

gélijue«....  hom  ! Je  n'ofe  bazaider  ce  que  }'en 

penie. 

M«  DE   CLORINVILLE. 

Je  vais  éclaircir  ces  douces.  Le  Marquis  éroic 
tout-à-rheure  arable  encre  Angélique  &  moi.Quel- 
ques  regards  renvoyés  de  parc  &  d'autre,  onc  d'a- 
bord fixé  mon  attencion.  Us  caclioient  tous  deux 
fous  une  concenance  indifférence ,  mais  forcée»  les 
légers  mouvemens  d'impacience  qui  les  agicoienc 
tour  à  cour*,  le  Marquis  tenoic  un  billcc  caché  ;  il 
▼ouloic  engager  Angélique  à  le  recevoir.  Le  billet 
a  quelque  cems  volé  fous  la  cable  d'une  main  dans 
l'autre  »  enfin  il  eft  demeuré  dans  celle  d'Angélique. 
Juge  defnon  éconnemenc,  &  vois  à  préfenc  u  je 
puis  les  juftifier. 

JUSTINE. 

Cela  feroic  aflez  difficile ,  fi  vous  y  preniez  quel- 
que incérêc  perfonnel.  ^ 

•'    M* 
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Me  DE  CLb'RtN  VILLE. 

» 

Je  iti'iméreffe  au  bôrtheur  de  Valere.  J'àTpris 
foin  de  former  les  lioruds  qui  doivent  l'unir  avec 
Angélique:  M.  de  Clorinvilie,  fon  Tuteur,  s'y 
porte  avec  plaifir  -,  &  je  crains  que  le  Marquis  né 
dérange  un  projet  fi  convenable. 

JUSTINE. 
Ah  !  Madame,  Je  le  vois  bien,  j'ai  perdu  votre 
confiance. 

M^    DE   CLORINVILLE. 

Comment  donc  ?  De  quel  myftere  rue  foupçon^ 
nerois-tu? 

j  cr  S  T  I N  E.  ; 

Vous  le  dirai-je.  Madame?  Tout  indiffèrent  que 
vous  efl:  le  Marquis,  vous  le  traitez  avec  trop  de 
complaifance.  Votre  vertu  n'eft  pas  allarmce  d'un 
goût  auflî frivole;  moi-même  je  n'en  fuis  pas  en 
peine.  Votre  cœur  eft  incapable  d^inôdélité;  mais 
iefprit  peut  vous  faire  illufion. 

M^^    DE  CLORINVILLE. 

Tu  me  parois  inquiète  fur  mes  fentimens  pour 
lui! 

JUSTINE. 

Non,  Madame; je  fai  que  le  Marquis  neyouj 
fcduira  jamais;  mais  il  vous  amufe:  voas.récou* 
tez  fans  le  croire  ;  mais  enfin  vous  l'écoutez. 

M     DE   CLORINVILLE.-: 

« 

Je  dois  payer  la  juftice  que  tû  me'rends  par  urto 
entière  confidence.  LeMarq«iss  eit  donné  des ibins 
pour  me  plaire.  Tu  dois  convenir  qu'il  a  des  grâ- 
ces, de  i'efprii,  &  ce  ton  du  monde',- qiih^laîc 
toujours,  fur-tout  lorfqu'on  le  doit  plus-'à'k-iliar 
turc  qu'à  Pufage.  • ..    ■■    .      •   --^.bj.b^ 

B 
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JUSTINE. 

Aucun  de  Tes  calens  ne  vous  eft  échappé* 
M<=   DE    CLORINVILLE. 

Cela  fe  peut  :  mais  Tindigne  ufage  qu*st  en  fai^ 
les  rend  tous  bien  méprifables.  Ce  loir  il  dpnne  m 
billet  en  ma  prérencé  à  Angélique  ^  écoute  celi^ 
qu'il  m*avoit  écrit  te  matin^ 

LETTRE. 

yous  àv€[  beau  yous  ehjlintr  à  ne  me  pas  ripon» 
'  drey  je  ne  me  lajfer ai  point  de  vous  écrire.  Vos  con* 
jeSures  nejont  pas  tout-àfait  faujjfes.  Quelqiui 
agaceries  quef  ai  faites  à  Angélique  dans  le  dejfein 
défaire  enrager  notre  ami  VaUre ,  qui ,  <omnu  vous 
fave[ ,  efi,  merveilleux ,  quand  il  boude ,  rnont  vaîa 
de  la  petite  perfonfie  des  regards  affe[  particuliers  \ 
mais  vous  avei  du  voir  qu^  Us  miens  voustnfai" 
f  oient  fur  le  champ  de  prompts  facrifices.  Vous  m 
m'aime^point  affe^p^ur  kre  jaloufe\maitfi^pouf 
mon  bonheur^  vous  le  devene[  un  jour  ^  je  vous  prie 
S  avance  d^  avoir  affè[  bontu  opinion  de  rrioi  pouf 
vous  choifir  des  tivales ,  dont  notre  vanité  (bit  con- 
tente. 

Quel  abominable  procédé  !  jcar  eàfifi  ^  Jailine  y 
U  trompe  visiblement  une  de  nous  deux. 

J  tr  S  T  I  N  E. 

Dites  rrcs-vifîblement  toutes  de\i3c ,  Madame* 
M-  DE  CLORINVILLE 

Jie  commence  à  te  croire. 

JUSTINE. 

Achever ,  Madame ,  &  noépri fez  un  étourdi,  qdt 
De  Congé  c^u'à  Ce  faire  une  réfutation  du  débris  de 
celle  des  autres ,  &  qui  fait  u  biâa  xoutoiir  toiiC  ï 

a 
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fou  avantage ,  qu'il  éft  prëfqac  aufli  dàiigèrcUx  dd 
îê  connoîtré,  que  deTàimer. 

M    DE   CLORINVILLEi 
Cén  eft  fait ,  Juftine  i  il  m'en  coûte  peu  de  pren- 
dre hion  parti  ;  Angélique  aura  plus  de  peine  à  fé 
détacher  :  que  je  la  plains  l 

JUSTINE. 
Parlez-lui  j  Madamei  Poiir  peu  que  vous  lui  fafc 

fiez  voir; 

Me  DÉ  ÇLORINVILLE. 
Je  veux  lui  parler  dès  ce  foir*  Pduir  di(îiper  fà 
irnélancolie ,  Valerè  &  nlpi  nous  avions  imaginé  de 
la  furprérïdré  par  Un  amitfemenr  qilé  le  Carnaval 
dutbrifé^  prefque  toutes  nos  connôiflTânëes  doivent 
venir  en  nlafque  pàiïer  ici  toute  la  nuit.  Le  Mar- 
quis ignore  ce  petit  bal  ;  &  j'aurai  toUt  le  tems  dé 
Côn^^aiiicre  Angélique*  ••  i  •  ;  Mais  je  la  voils  àveé 
Valêre. 

s  G  E  KE    VÏII. 

M^  DE  CLORiNVILLE  ,  ANGEII^ 
QUE,  VALERE,  JUSTINE* 

V  A  L  E  R  Ei 


M. 


.OKsiÈtfR  de  Glôrinvillè  Vdus  prié  dé  pàffçt 
dans  ion  cabinet*  Il  vient  ônfin  dé  recevoir  de  bon- 
iies  nouvelles.  L^agrément  qu'il  demandoit  lui  eO; 
accordée 

ANGËLlQUEv 
'  l^dû  deSeiii  g  eè  tûe  femble  ^  eft  de  [Partir  tout^ 

B  i) 
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i-Theure  pour  aller  faire  Ces  remercimens». 
M^^   DE   CLORINVILLE. 

Ne  publions.ni  cette  nouv'clle,  ni  ion  départ.  Je 
vais  le  tfouvctr»  (  Bas  aVaitn.)  Valere,  n'oubliez 
pas  la  parole  que  vous  m'avez  donnée,  d'a/Iem- 
bler  nos  amis  peur  le  petit  bal  de  ce  foir.  Partez 
vue  ,  le  tems  preffe.        (  Haut  à  Angélique.) 

Tout  confoire  ici  contre  votre  triftelle. 
ANGELIQUE. 

En  vcri(é.  Madame ,  rien  ne  me  porte  à  la  trif- 
teflc  que  les  reproches  qu'on  m'en  fait. 


SCÈNE    IX. 

VALÉRE,  ANGELIQUE. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

JYIAdame  de  Clorinville  vous  parloît  tout  T>as; 
fans  doute  elle  vous  parloit  de^oii 

V  A  L  E  R  E. 
De  vous  ?  Non ,  je  vous  jure. 

ANGELIQUE. 
Quoi ,  vous  nte  faites  un  myftere  ? 

V  A  L  E  R  £. 

Oui ,  c'en  eft  i?n,  queTintcrct  même  de  votre 
amufement  me  forc£  à  vous  cacher.  Vous  rêvez. 
■  Quelle  peut  être  vone  inquiétude  ? 

ANGELIQUE.  ::\ 

Je  ne  fcis. 

VAL  EilE. 

Convenez»  telle  Angélique ^  que  depuis  C[uel* 


>  --^ 
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que  tems  vous  vous  livrez  bien  moins  à  vdxre  ' 
naturel. 

A  N  Gj^ELI  QU  E.  '  ; 

Eh  !  le  moyen  de  m*y  livrer  ?  Je  ne  porte  fut  ' 
rien  mes  regards,  fans  y  rencontrer  ceux  de  tout 
le  monde. 

V  A  L  E  R  E. 
Nous  ne  cherchons  qiiià  pénétrer  ce  qui  peut . 
vous  plaire.  . 

ANGELIQUE. 

Vous  vous  trompez,  Valere,  des  plâîfirs  toujours 

nouveaux  ne  font  pas  les  moyens  d  y  réuffih  Trop» 

d'objets  differensme  dtffipent;  &  vousg'agtlërîess  a 

mes  réflexions,  fi  Ton  me  fàiffbît  le  loifir  d'en  faire, 

VALERE. 
Explique7-vous,  Vousj)ouvez  ordonner  j  tout! 
vous  en  tend  ici  mai  trèfle. 

ANGELIQUE. 
HclaslQu*on  merenJeà  raoKraîme ,  Je  ne  vou- 
drai plus  être  qu*'à  vous. 

VALERE. 
Ce  fentîment  m*eft -il  favorable  ?  Vos  dîfcburs' 
me  troublent  plus  qu'ils  ne  me  rairurent..-. 


S   c  E-N  E    X.. 

LE  MARQUIS,  valere:, 
ANGELIQUE. 

VALERE. 


Ah! 


Vous,  yoilà  de  ,rçtpur  *  Marquis  f 
^       t,E.    M.AR,QUIS.  •  . 
Peut-CMC  àffczmal-à-ptopcjs.  Qu'cft-  çé^mo»-  [ 

Biij 
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che?  Valere  ?  Vous  me  paroiffez  avoir  regret  ^ 
quelque  refte  de  phrafe,  inouié  triftp,  &  moiriç 
galante ,  que  j'ai  malbeureu|(pm€nt  ipterronipu. 
(  A  Angélique.  )  Me  (aurie?-yous  auffi  mauvais  gré 
de  mon  indifcrécion  2  Mais  non  \  je  me  rç^fTvire.  Vx>- 
^é  cêce-à- tête  n'avoir  pas  Tair  bien  vif. 

VA  L  E  R  E. 
,  Siavez-^vous bien»  Marquis ,  que  vous^vez  jou| 
^la  fois  deux  foliesbiÀn  imguIiereS)  unrôtcde^ous 
flatter  que  voire  préfençe  n'erfibarrafTe  Jamais  ;  & 
tf  autre  fois  de  vous  perfuadex  qu'elle  e^nbatrifle 
beaucoup  ?  Et  pourquoi  ne  pas  peiifer  que  font 
Tordinaue  elle  ne  fait  ni  bien  ni  mal* 

tÊ  MARQUIS. 
Dans  ce  moment,  du  moins,  je  fuis  bien  sâr  qu'elle 
|ie  vous  eft  pas  indifférente.  Vous  avez  Tair  im  peu 
piquée.  Cela  me  fufEt.  Pour  vous ,  Mademoirelie, 
c'eft  à  vous  de  me  chafTer ^*  &  même ,  fans  un  ordre 
\)\tn  abfolu ,  j'aurois  peine  à  m'y  refoudre. 

ANGELIQUE. 
Valcre  rne  quittoit ,  Monfieur,  &  j'alloîs  refteç 
'  feule. 

LE     MARQUIS, 
Tout  de  bon  1  Vous  forcez  »  Valere  ?  Qjnelle  ffr? 
faire  fi  preffce?..,.. 

VA  LE  RE. 
Les  miennes,  fansdouje,  le  font  toujours Ib^ap^* 
coup  moins  que  les  vôtres.  Peut-être  même  li^aii- 
joit-elie  échappé,  fi  Mademoifelle  n^ayoit  eu  Tac- 
fentioB  de  m'en  ra^ppeller  le  fouvenir. 

LE    MARQUIS. 
Je  le  vois,  mon  cher  ;  tu  fors  à  regret.  Demeure 
plutôt,  Y  y  confens  :  je  ferai  même  encore  wieux,; 
|c4bwirai,fi  WYCia^  » 


y 
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V  A  L  E  R  E. 
Voudras-ta  toujours  nje.  faire  grâce  r  Trêve  de 
bontés, 

LE     MARQUIS. 
Encore  une  fois,  parle  fans  feinte  ;  }e  Hiis  prêt  k 
me  recirer, 

VA  LE  RE, 
Sors  y  ou  ne  fors  point,  peu  m'importe.  Si  f  avo!^ 
de  Tinquiétude,  l'excès  dç  ta  confiance  fuffiroic 
pour  me  guérir.  (  //  /or^  ) 

ANGELIQUE.        {àgan.) 
Qu*eft-ce  donc  qui  rh*attète  ?  Sortons  l  évitons  la 
préfence  du  Marquis.  :Elje  ni'embafraffe ,  &  me 
trouble.  Majs  non  ;  il  faui!  lui  rendre  fan  biUet. 

mmÊÊÊÊÊmmÊÊmàÊÊÊtmiémbKaÊmÊmÊmÊiÊmÊÊmÊmÊmmm 

SCENE     XL 

XE  MARQUIS,  ANGELIQUE- 
LE    MARQUIS, 

xV  H ,  quelle  joie  î  Voo^srhous avez  débarrafTé  de 
Valere.  Que  j*ai  dé  grâces  à  vous  en  rendre  ! 

ANGELIQU^E. 
Pourquoi  m'en  remercier ,  Monfieur  ï 

L  E    MAI^QUIS. 
Ne  vous  dots-)e  pas  une  faveur ,  que  Je  vous  de- 
fnahdois  ^vec  tant  dlnftijïce  dans  le  billet  que  je 
^ous  ai  donné  tantôt^  8^  qui  vous  ànnonçoit  mon 
retour. 

.  ANGELIQUE,  lui  donnant U iUUt. 
'  Le^oifâ  tel  que  je  l'ai  reçu.  Ydtre  opiniâircié 


i£        LE    FAT   PUNI, 

fer ,  il  faut  que  je  me  feffc  une  violence  affreule  ; 
il  faut  que  je  renonce  à  mon  caraâiere  »  il  faut  que 
}ç.  commette  une  indifciétion. 

ANGELIQUE. 
Cette  faute  vous  paroîtroii  légère,  fi  ^ourvou- 
Bcz  (incetement  me  détromper. 

LE    MARQUIS. 
Songez  vous  que  c*eft  la  première  de  ma  vie  ? 
Contentez- vous  de  mes  (ermens.  Je  vous  jure  quç- 
je  n^aimé  point  Madame  de  Clorinviltèt 

ANGELIQUE, 
Vous  ne  la  quittez  pas. 

LE    M  AR  QUIS, 
Pour  ne  vous  point  quitter. 

ANGELIQUE. 
Votre  empreffement  pour  elle  n*a  point  Taîr  de 
l'indifférence. 

LE    MARQUIS. 
^  Hé  bien,  je  vais m*attîrer  à  jamais  fa  haine;,  jo 
vais  cefTer  de  la  tromper. 

ANGELIQUE. 
Elle  fe  plaît  donc  à  l'être  >  c*éft  déjà  me  dire 
affezclairefnent  qu*eHe  vous  aime.  Mais  non  >c'eft 
moi-même  ique  Vous  chétchesi  à  furprendre.  Ma- 
dame de  Clorihville  eft  incapable. ...n  d'ailleufs , 
que  m'importe  ?  je  ne  dois  point  pénétrer  dans  de 
pareils  myfteres;  Quelles  fçroient  mes  raifons?  Au 
moins,  MonHeur,  je  n'y  prends  aucun  intérêt. 

LE    MARQUIS. 
En  voilà  trop.  Vous  me  défefpércz.  Hé  bien,  la 
colère  achevé  de  m^arracHer  un  fecrei  que  ma  p?»f- 
fion  potir  vouç  avoit  déjà  commencé  de  vous  4é« 
couvrir.  »     -  ' 
{Enltd'dànriàm^lè  pomairM  Mai^  de  ClotmvilUk) 


GOMEDIE.  ^ 

Voye?  à  préfent  (î  je  vous  en  Tuppote;  &  jugez  eri 
mêiBe-^tems  de  ces  rigueurs  Ci  vantées  de  Madame 
de  Clorinville,  Se  de  Texccs  de  ma  fenfibilicé  fovuf 
fslle, 

A-NGELIQ5ÎE; 
Qu^l  e{l  donc  vQure  deffeia  ?  Piiéten^z  «-  vous 
me  facrifierce  p<yrçraici  &  vous  âattez-vpus que|e 
l'accepce^ 

LE    MARQUIS. 
"  Non ,  belle  Ang^ligue ,  non  ;  rendez-le  moi  ;  je 
veux  le  reniectre  a  vos  yçnx  dans  les  mainj>;tnqmM^ 
dont  je  lé  rienfs.  Il  n*y  a,  je  le  vols  bien  «  qi^'unç^ 
rupture  éclatante  qui  pUiffe  enfin  vous  détromper^ 

ANGELIQUE. 
En  vérité 9  Monfîeur ,  vous  perdez  l'efprit. 

LE    MARQUIS. 
N on ,  riejn  ne  pei^t  m'eiBpêcber  ^  S^.je  luds  de  ce 
pas..«»* 

A.NGELIQUE.     -  - 
Dans  l'agitation  où  je  vous  vois ,  je  n*ai  garde 
de  vous  lai  (Ter.  L'ufege  que  vousenyoulçz  faire 
m^épouvante.  Maison  vient ,  je  vous  quijtte  :  Ço^es^ 
franquille  fur  le  ppmiy[t.Vou^  l'auj^z,,  qttànd  Voùi" 
ferez  raiionnairtk      */ 

LE     MARQUIS.^  •    ' 

Ceft  vouloir  que  J.e  ne  le  fois  jamais.  Pourro^s- 
jé  regreiter  un  façrifiçç  que  jt  Vcftfs  fâii  àç  fi  jbom^ 
cœur... M 


-    •  r 


^ 
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SCENE    XII. 

\  ■      •      . 

:"  :r'E     MAKQVîS./euU:. 

T  qui  m*a  fi  bien  rcuffi  ?  Enfin^  le  portfaît  a 
trpuvc  très-hçureufernent  fa  place.  Angélique  le 
gâfcïe  fous  un  prétexte  affez  léger  :  elle  cache  le 
vétirablè  I  eîle  m^aime  ;  &'dans  le  fond  comment 
faire  adrfémént  )  mais  vpici  Pafquin  bien  efFaré. 


fitmpmim*'  II.  Il  II        mmàSm 


*  •     *  • 


S.GE  NE     XIII. 


LE     MARQUIS,  FASQUIl;r. 

^1:/-  '  -'.'..,,.■'.  ,'.P  A  S  Q  U I  N.    :    •:      .  :   .  •■ 

^--       P'E-E    MARQUIS.  ..  V.    . 

De  quoi  donc-s^agi^  il  ?  < 

ÎD'ùne  îvolçè  ae  icoups  de.  bâton  »  dont  je  vqus  ; 
ai  ToBligation  toute  entière  :  &  voiia ,  de  p.ar  tous 
les  diables ,  mes  profits  les  plus  ordinaires  Se  les 
plus  sûrs. 

LE     MARQUIS. 

Point  de  chagrin ,  Pafqnim  J*ignore  tonavan- 
ture.  Conte  la  moi ,  fi  tu  veux  ;  mais  ne  me  Timpute 
pas  :  tu  vois  bien  que  je  n*en  fuis  pas  l'Auteur. 


^ 


I» 


C  O  ME  DIE.  ac 

PASQ^UIN. 
N'eft-ce  pas  vous  qui  m'avez  donne  la  maudite 
commifTion  de  roder  autour  de  la  maifon  de  Jitlib, 
&  pour  qu*on  ne  pût  s*empêcher  de  m'y  reconnoi- 
tre ,  de  m'y  tenir  vifiblement  caché. 

L  E     M  A  K  Q  U  I  S.    . 
Eh  bien ,  on  i*a  reconnu  ?  c'elt  ce  que  je  vouloîs, 
ftn  conviens. 

PASQUIN. 

Et  de  plm ,  on  m'a  bien  battu.  £toit*ce  aufll  vo- 
tre intention  ? 

tE    MARQUIS. 

Non ,  fans  doute.  Mais  dois- tu  me  (avoir  mau« 
vais  gré  d'un  petit  accident  furyenu  par  ha.zaçd  ? 
Pour  moi ,  je  le  pardonne  volontiers  à  la  vivacité 
d*un  Amant  jaloux.  Dorante  n'a  pu  réfifter  aiix 
mouventens  de  fa  colère.  Le  pauvre  garçon  !  je 
n  aurois  pas  cru  qu'il  eût  pris  la  chofe  tellement 
à  cœur.  Mais ,  dis-moi,  il  àvoic  donc  Tair  bieji 
fâché  ?  * 

PA.SQUI.N. 

Quel  galimathiasme  faites-vous-là  fur  Dorante } 
Je  n'avois  pas  bcfoin ,  morbleu ,  qu'il  fe  mîr  encore 
de  la  partie  ;  &  les  valets  de  Julie  ne  fuffifoient  qaé 
trop  pour  m'alFommer. 

LE     MARQUIS. 

Comment  donc  }  Dorante  ne  t'a  pas  va  à  la 

porte  de  Julie  ? 

PASQUIN. 

Non ,  Monfieur. 

LE      MARQUIS. 

Tant  pis  :  il  le  faut.  Va ,  Pafquin  ^  retourncs-y 
piQmpiemeqt.  ^  _  ,    •.      ...  :..    ::;;ji  .    ii 
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PASQ.UIN. 
Ma  foi,  Monfieur,  rèroôrnez-y  vous*tnêM6 
Allez  recueillir  eu  perforinéle  Fruit  de  r  os  travaux. 
Pour  moi  »  j'y  renonce  /  &  Je  vous  en  laifle  touié 
la  gloire. 

LE    MARQUIS; 

£h  I  qiiôi ,  F'af<^uin ,  tu  perds  courage  ?  ta  moin- 
dre bagatelle  te  fait  reculer  dans  le  plus  Beau  cHé- 
min  du  monde  ? 

PAS  CLU  I  N. 

Mais,  que  diable  trouvez-vous  donc  de  fi  1>claa 
dans  ta  chienne  de  vie  que  nous  menons  ?.  touf 
*ftàhc ,  )*èn  (ùis  las ,  &  vous  devriez  bien  i*être 
aufli.  Je  fai  ce  qu'elle  nie  coûte,  &  |è  ne  vdis  pis 
ttào  et  qu'elle  vous  vaut.  Les  coups  n)nt  pour  tùxÀ^  * 
8£  le  îidicaié  èft  pour  vou^s. 

LE    MARQUI  S. 

Mon  pauvre  Pafquin  »  tu  me  fais  pitié,  tU2>erd$ 
IVîfprir* 

PASQ^UIN. 

Et  je  vous  déclare  9  moi ,  que  c*eft  votlsqtïi  per* 
dèz  votre  tems ,  vos  peines  i  vos  rùfts ,  v5s  mines. 
Tout  le  monde  en  rit  :  pérfonne  n*cn  eft  là  dùpCé 
Et  frànchernertt,  c*eft  pôulTer  iln  peu  loin  la  fureur 
des  bonnes  fprtunes.  N'aura-t-il  jamais,  di|-» oïl ^ 
d^autre  vocation  i  d^autr^  état  ?  quoi  !  toujours 
•deis  avantures  ,  des  ^fétentions ,  des  eritrepfifes 

nouvelles  9  des 

LÉ    M  A  R  Qtr  I  S. 

Doucement ,  M.  Pafquin.  Vous  prenei  des  li- 
bertés dont  vous  pourriez  vous  repentir.  Mais  jé 
létpàt-donhe^  &  j*aime  mieux  perfuadeir  que  pu- 
nir. PettSi-Eu  douter,  Pafquin,  de  màproipérité 
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ttréfertte  i  crols-ta  que  j'ai  lieu  d'être  mécontent 
iie  Madame  de  Clorinville  Se  d'Angélique. 

P  A  S  Q  U  I  N* 
Tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'elles  n'ôn  t  pas  lieu 
d'être  fort  concentes  devons  :  &  de-là  je  cdncius 
que  tout  ceci  finira  mal. 

LE  MARQUIS. 
Va  y  crois^moi»  Pafquin;  aucune  des  deux  M 
m'échappera.  A  ce  propos,  Angélique  m'a  défend- 
dû  d'avoir  aucune  explication  avec  la  Clorinviîiél. 
C^éft  une  manière  adroite  d'empêcher  que  je  ne 
voie  fi  promptement  fa  rivage.  La  pauvre  Enfàfit  ! 
il  faut  loi  donner  cette  faiisfaâiorï.  |e  pars ,  ]ô 
vais  ici  près  che2  la  Ducheffe  :  i'y  jouerai  iu/^il'à 
deux  heures.  Toi ,  Pafquin,  refte  ici ,  e}taftilrîé  Vâ- 
lere ,  rends  -  toi  fufpedt ,  feme  l'allaime  dans  la 
liiaifbn ,  obferve  bien  tout ,  &  fais  fi  bien  qu'on 
t'obferve  encore  mieux. 

PAS  Q.U  I  N. 
Reftons  donc.  Montrons-nous  encore.  Heureux 
fi  ma  préfence  exdte  les  foupçons,  leiftûagds/t'aiis 
attirer  les  coups  de  bâton  ! 

LE    MARQUIS. 
Ce  maraut  neft  forme  point  :  itnè  fe  fait  à  rien, 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Ma  foi,  Monfieur,  on  ifftoiïté  lés  ri(iicùlesavec 
fJus  d'intrépidité  que  lé$  étrivieres. 


T 
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■Il     ■      ■■"  ■    I    . 


■MMM» 


M 


SCENE     XIV. 

P  AS  QUIN,  feul. 


AuDiTE  condition!  que  je  m*ennuye  de  cou- 
rir toujours  la  fortune  d'un  homme  qui  n'en  a 
qu'en  idée  !  Allons ,  courage ,  Pafquin ,  tcntonsen- 
core  celle-ci ,  voyons  H  elle  nous  attend  enfin  dans 
cette  maifon.  Bon  !  voici  Madame  de  Clorinville: 
Angélique  eft  avec  elle.  Jouons  l'embarras  »  aftèc-* 
tons  Tàir  myflérieux. 


M 


SCÈNE     XV. 

Mad.  DE   CLORINVILLE.  ANGE- 
LIQUE ,  PASQUIN. 

M=  DE   CLORINVILLE. 


o 


Ui ,  ma  chère  Angélique ,  prenez  part  à  notre 
bonheur.  Mon  mari.,...  Ah  L...  &  que  fais-tuU, 
Pafquin  ? 

PASQUIN. 

Rien ,  Madame.  C'eft  que  Je 

Me  DE    CLORINVILLE. 
A  qui  en  as-iu  ?  que  veux- tu  ? 

PASQ^UIN. 
Excufez^  Madame,  Mon  maître  joue  ici- près 

chez 
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chez  la  DnchefTe  ;  je  devrois  l'y  attendre  ;  mais  pour 
moi  j'évite  autant  que  je  puis  la  mauvaifecompti-* 
gnie  ;  avec  votre  permiOion  j'attendrai  dans  votre 
ami-chambre. 

M<^DE   CLORINVILLE. 
Laiflè-nous. 


«s 


SCENE    XVI. 

Mad.  DE  CLORINVILLE ,    ANGE- 
LIQUE. 


M< 


Me  DE  CLORINVILLE. 


.Onsieur  de  Clorînville  vient  d^ traverser  le 
jardin  $  il  eft  parti  incognito  >  il  a  enfin  tout 
obtenu.  « 

ANGELIQUE. 

En  vérité ,'  Madame  ;  je.m'întéreflTe  autant  que 
vous  à  cet  heureux  événement. 

Me  DE    CLORINVILLE.^ 
Il  ne  manque  à  ma  joie  que  de  vous  voir  parfai- 
tement contente:  &  votre  confiance  auroit  du  m'c- . 
claircir  ce  que  de  fortes  préiomptipns  m'ont  déjà 
fait  foupçonner. 

ANGELIQUE,  à  pan. 

Ah  ciel  !  {Haut.  )  Quels  feroient  vqs  foupçons 
Madame? 

M.  DE   CLORINVILLE. 
Par  exemple....  que  Pafquîn  vouloir  vous  parler. 

ANGELIQUE. 
A  moi»  Madame  ?  qu*auroU  il  àmg  dire  ? 

C 
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Me  DE  CLORINVILLE. 
Qije  le  Marquis  q*efl:  occupé  que  4ç  vqus  pl^re. 

ANGELIQUE. 
De  me  plaire  ?  à  moi ,  Madame  2 

MeDE  CLORlNVÎtLE, 
Déguifez  vos  fentimens,  à  la  bonpe-'hcure  »  Ôia 
tendretTe  gémira  de  votre  défiance  :  mais  ne  me  ca- 
chez point  ceux  du  Marquis.  Convenez  de  bonne 
foi  qu'il  vous  aime ,  ou  du  moins  qu'il,  feint  de  vous 
aimer,  mes  propres  yeux  m'en  ont  convaincue. 

ANGELIQUE. 
Vous  le  copnoiilez  donc  mieux  que  moi*    . 

MeDE    CLORINVILLE. 
Le  billet  qu'il  vous  a  donné  pendant  le  foupé  , 
n'eft  pas  une  preuve  équivoque  de  vôtre  intelli- 
gence ï 

ANGELIQUE,  à  parn 
Quel  cruel  éclairciffemenc  !  dots-je  me  CQofier  k 
ma  rivale  ï  Tout  eft  découvert,  ce  n'eft  plus  le  tcms 
d'héfiter. 

Me  DE  CLORINVILLE. 
Que  dites-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 
Ah  !  Madame,  }e  fai  bien  peu  Tart  de  jdifltrott-- 
1er.  Le  Marquis  itn*aîuré  qu'il  m*ainrK>ir  ,  )*cn  con- 
viens. J^avoue  même  qu'il  m*a  forcée  d*acccpcer 
un  billet  ;  je  Tai  rendu  fans  le  lire.  Je  vois  que 
rien  ne  vous  eft  échappé ,  Se ,  fans  doute ,  votre 
feule  {{(mitié  pour  nioi  vqus  a  rendue  fi  claâr- 
voyante. 

Me  t>E  CLORINVILLE. 
Vous  véità  piquée  !  je  ne  vous  demande  plus  fi 
vous  aimez.  La  jaloufie  vient  d'en  faire  Taveu.  li 
feroit  dangereux  de  diffëror  à  vous  faire  connoiprc 
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le  Marquis.  Il  m'a  juré ,  comme  à  vous,  qtfil  m'ai- 
moit.  Je  fufpens  le  foin  de  me  juAifier ,  de  n'avoir 
point  détruit  fur  le  champ  Tes  eipérances  $  mais 
non  pas  celui  de  le  démafquec  à  vos  yeux.  Lifex; 
(Elle  luidonmla  Lettre  du  Marquis.  )  Il  eft  tems 
de  vous  faire  voir  toute  la  fauiïeté  &  la  fatuité  de 
fon  caraâere. 

AN  GELIQUE  lit  has  U  eommentément  de  la 

Lettre ,  &  haut  Us  derniers  mots. 
ChoiJiffe[-vous  des  Rivales  ^  dont  nêtre  vanité  foir 
plus  contente., 

Jufte  Ciel  !  Cen  eft  fait  ;  je  détefte  le  Marquis  ; 
ôc  je  ne  le  verrai  (juç  pour  Taccabler  des  plus  fan- 
glans  reproches. 

Me  DE    CLORINVILLE. 
Prcnei-y  garde  >  Angélique,  vous  augmenteriez 
fon  triomphe  »  Se  vqus  découvririez  des  fentimens 
qu'il  faut  étouffer  pour  toujours. 

A N  G E L I QV^  avec  dépit. 
Vous  condamnez  ma  vivacité  :  peut-être  aurez» 
vous  peine  à  contenir  la  vôtre. 

(  Elle  lui  donne  le  portrait.  ) 
Voyez  5  jugez  parle  facrifice  qu'il  m'a  fait ,  fi  vous 
ne  lui  devez  que  de  rindiflfcrence.  ' 

Me  DE    CLORINVILJ.E  r/tf72r. 
Ah,  ah,  ah.....  Le  voilà  donc  ce  pôrtfàit^VoIé 
depuis  huit  jours  !  Vous Tavez  regardé, faiîSaônrê ,' 
comme  un  don  de  ma  main.  Je  ne  vôus  te  pardon- 
nerois  pas ,  fi  le  Marquis  vous  éfoit  indiffèrent. 

ÀNG  ELI  Q.U  E. 
Il  m'eft  odieux,  &  je  ne  conçois  point  de  ven- 
geance afiez  grande. 

Me  DE    CLORINVILLE. 
Non ,  non ,  il  ne  faut  pas  l'honorer  d'une  ven- 
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geance  férieufe.  Le  ridicule  eft  oe  qui  lui  convient. 
Tout  le  refte  n^eft  propre  qu*à  Tenorgueillir;  la 
fatuité  a  des  reffburces  ^  elle  tire  parti  de  tout.  Il 
me  vient  une  idée  qui  ^humiliera  fûrement.  Ah  ! 
tout  ce  que  je  voudrois ,  c'eft  qu'il  vînt  ici  promp- 
iement. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Pafquin  eft  ici ,  envoyons-le  chercher. 
Me  DE   CLORINVILLE. 

Ceft  bien  dit.  Hola,  Pafquin. 


SCÈNE    XVII. 

Mad.   DE  CLORINVILLE,  ANGE- 
LIQUE,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

\^U£  /buhaitez-vous.  Madame  ? 
^"      Me  DE    CLORINVILLE. 

Va  chercher  ton  maîue  tout-à-i'heure  :  dis-lui 
que  je  veux  lui  parler. 

PASQ^^JIN. 

J'y  cours  »  Madame ,  &  vous  l'aurez  ici  dans  un 
moment. 

Me   DE    CLORINVILLE. 

Ecoute  encore,  Pafquin.  Ne  manque  pas,  en 
fortanc,  de  dire  à  Juftine  que  je  la  demande. 
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SCÈNE     XVIII. 

Mad.  DE   CLORIN VILLE,  ANGE- 
LIQUE. 

Me  DE    CLORINVILLE. 

Jl  OuR  vous ,  ma  chère  Angélique ,  allez  dans  ma 
chambre,  &  reftez-y  jusqu'à  ce  que  je  vous  fafTe 
avertir. 

ANGELIQUE. 

Vous  voulez  donc  être  feule  avec  lui  ? 

Me  DE  CL  OKIN  Y ILLE,  en  fouriant. 

Ah  !  ah  !  cela  vous  allarme  / 

ANGELIQUE. 

Moi ,  Madame ,  je  m'abandonne  à  votre  con- 
duite. 


^ 


À 


SCÈNE     XIX. 

Mai  DE  CLORINVILLE  yô^. 


H!  Marquis,  tous  êtes  un  fourbe  infigne  , 
c'eft  un  grand  bonheur.  Si  vous  Tétiez  un  pe» 
moins ,  vous  feriez  bien  plus  dangereux. 


CS} 
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LE    MARQUIS. 
Quelle  erreur  !  vous  craignez  plutôt  de  me  pa- 
roureplus  aimable. 

Me  DE    CLORINVILLE. 
Il  fâut  donc  vous  Tavouer.....  Je  dois  aller  cette 
nuit  au  bal  incognito. 

LE     MARQUIS. 
Je  vous  entends ,  Madame,  je  vous  y  accom- 
pagne, ou  je  vous  y  joins.  Ordonnez. 

Me    DE  CLORINVILLE. 

Vqus  n'y  êtes  pas.  Marquis.  Il  s*âgit  d*y  berner 

un  fat.  Une  femme  de  mes  amies  a  des  raifons 

^fTencielles  de  le  punir.  Nous  avons  pris  nosarran- 

gemens  pour  lui  tendre  au  bal  un  piège  aflez 

adroit^  mais 

LE    MARQUIS. 
Ah  y  parbleu ,  Madame,  j'en  fuis.  Vous  ne  pou- 
vez mieux  choîGr. 

M^  DE   CLORINVILLE. 
J'ai  befoin  de  vous>  mais  je  ne  puis  vous  y  m«- 
ner.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  mettre  (m  tiers  dans  la 
confidence  de  mon  amie. 

LE     MARQUIS. 
A  quoi  donc  vous  fuis-je  néceffaire  ? 

M«  DE   CLORINVILLE. 
Je  fuis  défefpérce;  Monfieur  de  Clorinville  ne 
me  le  permettra  pas. 

LE     MARQUIS. 
Quoi ,  le  mari  le  plus  foumis,  &  qui  porte  avec 
vous  la  complaifance  jufqu'à  la  fadeur  ?•••..« 
MeDE    CLORINVILLE. 
Ne  lui  faites  pas  un  reproche  qu'il  n*a  jamais 
moins  mérité  qu^aujourd'hui.  Je  veux  bien  vous 
apprendre  que  nous  fommes  brouilles  depuis  hier» 
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LE    MARQUIS. 

Ah  !  puifliez-vous  Têcre  toujours  !  Allez  au  bal , 
Madame ,  mocquez-vous  de  fa  permiflion.  Je  fiûs 
sâr  qu'à  voire  retour  it  le  trouvera  bon. 
Me  DE    CLORINVILLE. 

Non,  Marquis  :  je  le  connois,  il  éctaceroit.  Je 
confens  qu'il  ne  m'aime  plus,  mais  je  veux  ména- 
ger fon  humeur  &  fon  efpric  :  ma  liberté  en  dé- 
pend. 

LE     MARQ^UIS. 

Eh  bien.  Madame ,  de  quoi  s'agic-il  ? 
Me  DE   CLORINVILLE. 

De  tromper  Monfieur  deClorinville.  Il  fa w  lui 
ôter  jufqu'au  moindre  foupçon  du  bal  ;  il  faut  lui 
perfuader ,  au  contraire ,  que  je  ne  fuis  pas  fortie 
de  ma  chambre.  A  la  vérité ,  je  ne  faurois  m'y  ren- 
dre, fans  travcrfer  fon  cabinet.  Mon  ufagc  eft  d'y 
paflfer  tous  les  foirs,  avant  qu'il  fe  retire.  Par  bon- 
heur, fes diftraâiions  ordinaires,  fortifiée^  furtout 
par  notre  brouillerie  préfente ,  rendent  la  chofe 
tout  -  à  -  fait  sdfce.  Il  m'çft  venu  dans  l'efprit  un 
moyen  qui  ne  peut  manquer  de  réuilîr.  Jouez  mon 
rôle ,  prenez  mes  habits ,  Juftine  vous  accompa- 
gnera. Uh  moment  vous  fuffira  pour  traverfèr  le 
cabinet.  Moniteur  de  Clorinville  n'y  prendra  pas 
garde.  II  ne  s'avifera  pas  feulement  ae  jetter  les 
yeux  fur  vous Mais  comment  donc  ?  vous  rê- 
vez ?  On  diroit  que  vous  êtes  encore  tout  neuf  fur 
de  pareilles  avantures. 

LE   MARQUIS. 

Non ,  Madame ,  je  n'aurai  point  avec  vouscette 
faufle  modeftie.  Mais  au  fond  cette  partie  de  bal 
n^eft  pas ,  ce  me  iemble,  un  engagement  aflèz  for* 
mel ,  pour. 


imt—» 
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Me  DE   CLORINVILLE. 
Teltement  eflènciel ,  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  le 
rompre*  M'excufèrois  -  )e  fur  la  défenfe  de  mon 
mari>C'eft  un  ridicule  qui  me  feroic  infuppor^ 
table. 

LE    MARQUIS. 

D*accord«  Mais  comptez-vous  peut  rien ,  celui 
de  me  charger  d'un  pareil  événement,  fans  y  être 
le  premier^intéreffe  ?  En  vérité ,  Madame,  puifquM 
s'agit  uniquement  de  vous  rendre  un  lèrvîce  d'ami> 
votre  choix  pou  voit  tomber  fur  un  autre. 

Me  DE  CLOKll<iyiLLE  y  regardant  undrcmem 

le  Marquis. 

Sur  un  autre ,  Marquis  ?  &  vous  jurez  que  vous 
m'aimez. 

LE    MARQUIS. 

Je  le  jure  encore  à  vos  genoux. 

Me  DE  CLOKinNlUJE y  très-tendrement. 

A  qui  donc  aurois-je  pu  mjLdrefTer  ^  Et  fi  vous 
me  dites  la  vérité  »  qui  mérite  mieux  ma  confiance  \ 
Plus  ma  démarché  efl  délicate,  moins  elle  m*a  paru 
dangereufe  avec  vous.  S'il  faut  prendre  garde  od 
l'on  place  fes  bienfaits ,  doit-on  prendre  moins  de 

i>récaution ,  quand  on  fe  met  dans  la  néceflîté  de 
a  reconnoiflànce  : 

LE     MARQUIS. 

Ah  !  Madame,  quel  bonheur  inefperé  !  vous 
m^aimez,  je  le  vois;  mais  un  fentimeiit  (i  tendre 
doit  vous  éclairer  fur  le  danger  où  vous  m'expofez  ; 
car  enfin  fongez-y ,  qu'exigez -vous  de  moi  ? 

Me  DE  CLORINVILLE ,  feignant  du  dépit. 
•     Rien ,  Marquis.  Je  rougis  ditïi  avoir  tant.  dît. 
Croyez ,  Je  vous  jprie ,  que  mon  feul  regret  eft  de 
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manquer  à  la  parole  que  j'avois  donnée.  Âdîeu  $ 
Marquis ,  forcez  avant  qu'il  foie  plus  tard. 

(  £/U  s* éloigne  Unumtm.  ) 
LE  MARQUIS, a^^^rr. 
Quel  caprice  !  il  faut  y  céder.  Mon  féjourchez 
elle  aura  tout  Tair  d'un  rendez-vous  fecret  :  &  c*eft 
le  moyen  de  convaincre  Angélique  &  Valere  que 
je  fuis  aimé.  (  //  court  après  Madame  de  Chrin- 
ville.  )  Arrêtez  »  Madame.  Quelle  vivacité  !  pou- 
vez-vous  roc  foupçonner  d'avoir  d'autres  volontés 
que  les  vôtres  î  Quoi  !  sûre  rfctrS  obéie ,  vous  ne 
permettez  pas  feulement  qu'on  réfléchitTe.  Le  fuc- 
ccs  ne  dépend-il  pas  des  mefures  qu'il  faut  pren- 
dre? 

MeDE   CLORINVILLE. 

Ah!  Marquis,  }e  réfléchis  à  mon  tour,  &îe  vois 
que  je  ferois  mieux  de  ne  vous  rien  devoir* 

LE    MARQUIS. 
Ah ,  Madame ,  qu'il  vous  (èra  facile  de  vouç  ac- 
quitter. 

MeDE    CLORINVILLE. 

Laiffons  cela.  Quelles  font  vos  craintes  ? 

LE    MARQ.UIS. 
Elles  vous  regardent  uniquement.  L'impofSbili  té 
de  vous  reffèmbler,  par  exemple. 

MeDE    CLORINVILLE. 
Je  vous  en  difpen(e.  Vous  aurez  une  de  mes  ro- 
bes 9  &  Monfieur  de  Clorinville  ne  vous  regardera 
i^assj'en  réponds. 

LE     MARQUIS. 

Ne  peut-il  pas  vous  dire  un  mot  en  paflant  ? 

MeDE   CLORINVILLE. 
En  tout  tas  >  je  charge  Juftine  de  la  réponfe. 
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LE     MARQUIS. 
LorfqUe  je  ferai  dans  vorre  chambre ,  qui  peur 
âfTurer  qu'il  n'y  viendra  pas  ? 

Me  DE   CLORINtlLLE. 
Deux  ans  ^'expérience.  Croyez-vous  que  pour 

moi-même  je  vouiufTe  vous  expofèr  } 

LE     MARQUIS. 
Un  mouvement  bizarre  peut  Vy  conduire. 

MeDE    CLORINVILLE. 
Oubiiez^i-vous  que  nous  fommes  brouillés  ) 

LE    MARQUIS. 
Mais  enfin  il  faudra  que  j'en  forte. 

Me  DE   CLORINVILLE. 
Difcrétement  même. 

LE   MARQUIS. 
Comment  favoîr  la  retraite  de  Monlieur  de  Clo- 
rîn ville  ? 

Me  DE    CLORINVILLE. 

Juftine  viendra  vous  l'apprendre ,  &  vous  recon- 
duire. 

•  LE    MARQ^UIS. 

La  folitude  peut  être  longue. 

MeDE    CLORINVILLE. 
Peut-être  ne  fera-t-elle  que  d'un  quart-d'heure. 

LE     MARQ^UIS. 

I^aisi 

m1  DE    CLORINVILLE. 
Dites ,  voyons;  j  vous  refte-t-il  quelque  difficulté  ? 

LE     MARQUIS. 
En  eft-il  qui  ne  foi:  détruite  par  le  defir  de  vous 
plaire  5 

Me  DE    CLORINVILLE. 

Avoîs-je  tort  d'être  piquée  ?  pouvez-vous  lorf- 
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que  je  trompe  mon  mari,  me  refufer  d'être  de 
moitié  ? 

LE     MA'RQ^UIS. 
Moi ,  Madame  l  Ah  !  parbleu  »  Ci  vous  ra'afToeîez 
à  vous  pour  le  tromper ,  je  vous  prouverai  que  per- 
fonue  n'eft  moins  dans  fes  intérêts. 

MeDE    CLORINVILLE. 
J'en  imagine  quelque  chofe  :  mais  allons  :  nous 
n'avons  plus  de  tems  à  perdre. 

LE     MARQUIS. 
Comptez  fur  moi.  Je  vous  rejoins  dans  le  mo- 
ment 9  &  je  vais  feulement  donner  ordre  à  Paf- 
quin  de  m'actendre  avec  mon  carrodë  à  vingt  pas 

d>»     •  O      A 

ICI. 

MeDE    CLQRINVILLE, 
Dépêchez  donc;  Je  vous  attends  dans  la  cham- 
bre de  Juftîne ,  où  je  vais  faire  préparer  votre  toi- 
lette. 


^ 


SCENE     XXII. 

LE    MAKQVIS, fml. 

l  /AvANTURE  eft  périlleufe  ;  mais  l'avantage  que 
j'en  tire  me  ferme  les  yeux  fur  le  danger.  Hola> 
Pafquin  ? 
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SCENE     XXIIL 

LE   MARQUIS,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

\JUe  voulez-vous,  Monfieor? 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 

Ne  perds  point  du  ceins»  cours 9  cherche  Vale- 
re»  dis-lui  que  )*aurai  befoin  cette  nuit  de  Ton  équi«* 
page.  Ceft  à  la  porte  de  M.  de  Clorinville  qu'il 
faut  le  placer;  un  peu  à  Tecart  pourtant* •  •••  aans 
le  détour  de  la  rue  ••••  Mais,  non,  cela  ne  Tuffi-» 

roit  pas Il  faut  que  Valere  voie  par  lui-même-- 

Ecoute  y  dis-lui  qu'il  vienne  m'atcendre  ici  darts  Ton 
carrofTe.  Ceft  un  fefvice  important  que  Teiige  de 
fbn  amitié. 

PASQUIN- 

De  quoi  s'agit-il  donc,  Monfieur? 
LE    MARQUIS. 

Ne  vois-tu  pas,  maraut,  que  je  dois  pafTer  ici  la 
nqit  ?  Tu  m*eniens ,  &  tu  vois ,  je  penfe ,  à  préfènt , 
combien  il  m'importe  que  Valere  en  foit  mftruit. 
Ah  !  morbleu  l  Pafquin,  fi  je  pouvois  encore  le 
faire  favoir  à  Angélique ,  mon  bonheur  feroit  com- 
plet. Croi^tu  que  Valere  lui  en  parle  ? 

P  A  S  QU  I  N: 

Ma  foi,  Monfieur,  fi  vous  le  voulez ,  nous  le  fe- 
rons afficher  demain  matin.  Angélique ,  &  toute  la 
Ville  le  faura;  les  G^^zettes,  les  Nouvelles  à  la 
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rtiain ,  les  Mercures  Hiftorîqucs ,  Politiques ,  Pé- 
riodiques ,  Satyriques,  tout  en  parlera. 

I^E    MARQUIS. 
Imbécile  !  tu  netromprends  pas..... 

PASQIIIN. 
Mais  9  pourquoi  faut-il  qu'Angélique  fâche  ce 
rendez-vous  ? 

-LE  MARQUIS. 
Tu  ne  le  connois  pas  ?  Tout  mon  bonheur  dé«* 
pend  de  là.  Il  faut  qu'elle  l'apprenne ,  qu  elle  en 
fbit  convaincue ,  8c  même  qu'elle  m'en  veuille  un 
peu  de  mal.  Le  tems  preflfe ,  Juftine  m'attend.  Va, 
Pafquin ,  cherche  Valere ,  &  ne  reviens  qu'avec 
lui. 


I 


SCENE     XXIV. 

P  A  S  Q  U  I  N ,  yô//. 


£  crois ,  ma  foi ,  que  c'eft  tout  de  bon  !  diroit-il 
une  fois  la  vérité  ?  Setoit-il  poflible  que  Madame 
de  Clorinville, 


'i.t«. 
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SCENE     XXV- 

ANGELIQUE,  PASQUIN. 

ANGELIQUE. 

3  E  n*y  comprends  rien.  Quelques  mots  mal  en- 
rendus,  me  font  entrevoir  du  myftere.  Madame 
de  Clorinville  me  joueroit-elle?  Je  fuis  d*une  cu- 
rioHcé  d'apprendre..... 

PASQtJIN. 
Bon  ;  Angélique  eft  encore  ici,  je  vais  fervir 
mon  Maître  à  fon  gré. 

A  N  G  E  L  I QIJ  E. 
Ah  1  te  voilà,  Pafquin  ?  Que  fait  le  Marquis? 

PAiQ^UIN.  * 

Mademoifelle mon  Maître ,  quelque  pan 

qu'il  foit.....  par  ma  foi ,  je  ne  fais  que  vous  ré« 
pondre. 

ANGELIQUE 
Ton  embarras  te  iratîit  !  Parle.  Où  cft-il  pré- 
fentement  ? 

PASQUIN. 
Vous  /avez  qu'en  certaines  circonftances,  îl  faut 

qu'une  certaine  difcrétion 

ANGELIQUE. 
La  tienne  eft-elle  à  Tcpreuve  de  dix  louis? 

PASQJJIN. 
En  vérité,  Mademoifelle,  îe  ne  dis  mot.  Vous 
devinez  tout.  Avouez  le.Vous  faviez  déjà  que  mpn 
Maître  paflè  ici  la  nuit ,  &  qu'il  vient  de  s'enfer- 
mer 
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tner  avec  Juftiqe.  Vous  compr^nex;  bien  qu'il  a 
fans  douce  une  affaire  imporcaace...M  où  M^danie 
de  Clorinville  pourroic  ecre.  intéreâee— ••— •  Sou^  - 
gez  du  moins  que  ce  n'eft  pas  moi.  qui  vous  Tap^ 
prends»  Je  garde  inviolablement  lesi  ftcrets  de  mon 
Maître»  &  ce  n*eft  pas  ma  faute  H  vous  les  décou-' 
vrez.  Mais  yapper^ois  M.  de  Clorinville.  Je  fuis 
de  trop  dans  le  moment  préfent^  .permettez -moi 
de  vous  quitter.^ 


wSSm-mm^-^mém^mm^mmmèmmmmSa^m—^mÊa*» 
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.     ANGELIQUE, y2^&. 

lyjLONSiEviL  de  Clorinville  ?  Que  veut-il  dire  ?  il 
n*eft  pas  ici ,  M*  de  Clorinville.  Mais  que  vois  }e  ! 
ah>  ciel  !  . 


■■■■■■■—■— —i^ 


SCENE    XXVII. 

Mad.  DE  CLORINVILLE,  ANGEi 

LIQUE. 

Me  DE  CLORINVILLE,  en  roée  dt  ckamèri 
^ homme ,  &  en  petite  perruque ,  une  plume  à  Iti 
main  i  fort  du  caimet  de  Jon  mari. 

JliH  bien  '.  qu'en  dites-vous?  Mon  déguiièmient 
ne  fera-t-il  pas  bon  pour  le  bal  i 
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>  j€  4^ous  ai  pris  d*ab6rd  pour  votre  ftia*k  Maïs 
t)our<fuo5  cette  Hîafcôrad«>  :    '. 

Me  DE    GLORINVîLLE; 

•  Vous  l'allez  voir.  Ah  î  pour  le  coup r.pç^«wns te 
Marquis.  Il  ne  s*eft  détermine  qi/avéc  peiiici         r 

ANGELIQUE,  '' 

Qu'avez  -  vous  exigé  de  lui  ? 

Me  DE    CLORlNVltLE. 
Il  me  fait  le  facrifice  de  fa  nuit. 

A  N  G  ELI  QUE;  ' 

Tout  de  bon  ? 

MeDE    CLORINVILL€.^ 
Qu'avez*vous ,  Angélique  ?  Vous 'ne  fèntez  pas 
la  Joie..... 

ANGELIQUE. 

Je  ne  puis  comprendfre..«. 

M^DE   GLORINVILLE. 
Raffurez-vous. 

ANGELIQUE. 
-Gomment?  - 

Me  DE    GLORINVILLE. 
Vous  partagerez  ma  vengeance.^      ': 

.    ANGELIQUE. 
Moiî 

>Ie  DE    GLORINVILLE. 

Vous-même.  Le  Marquis  eft  aûuellement  chez 
Juftine,  qui  employé  toute  fôn-  adreffe  à  le  bien 
rféguifiîr.  Mon  habillement  de  nuit  lui  fiedàmer- 

ANGELIQUE. 

^  Maïs  qu'en  voulez  -  vous  faire.  \  De  .grâce ,  dé^ 
fcrouillezoïoi^etteEtiîgme.  ^''^     - 
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M«DECLORINVli.LE. 

Je  veux  voir  !••..  mais  j'entends  du  brmr.Il  e(b 
prêt.  Vôtia  le  figrrdl  que  litftine;  m  4  donioc.  Ren« 
tcez^cachez^vous  dans  mon  petit  cabinet.  Je  vafs 
liaôs  celui  de  mon  maii.  Le  Marquis  croira  Vy  voir 
au  lieu  de  moi.  Sortez  vice  i  6c  que  tout  paroilTe 
ici  (blicaire  &  fans  lumière. 

JE/fe  fc  va.  placer. 
ANGELIQUE. 

Quel  efl;  donc  lé  projec  de  Madame  de  Clorin* 
ville  è  Que  vois-je?£lle  a  déjà  pris  fà  place  vis-à- 
vis  du  bureau  de  (on  mari?  mais  on  encre  auprès 
d'elle ,  récirons^-nous. 

{.ElU  emporte  les  taupes ,  qui  font  jur  ta  taile.  ) 

On  voie  ici  Madame  de  ClonnnUe  au  fond  dk 
Théâtre ,  dans  un  caBiriet  dont  la  porte  eji  ouverte  ; 
elle  ejl  a(Jife  vis' à-vis  d!^un  bureau^  fur  lequel  elle 
écrit.  Un  moment  après  Jujtine,  paroit  aujji  dans 
le  cabinet^  tenant tmfi^mbeau  à  la  main.  Le  Mar-^ 
quis  habillé  en  femme  ^  la  fuit  ^  &  tandis  que  Jufiine 
s* irrite  pour  parler  à  Madame  de  Clorinville ,  le 
Marquis  pajfe  avec  précipitation  ^  &  arrive  fur  le 
Thêâtte. 

„■'  "  '  ' ■., 

SCENE     XXVIII 

LE  MARQUIS,  JUSTINE. 

JUSTINE,  après  avoir  fermé  la 

porte  du  cabinet. 

V^OMMJSYoUî<;ojwcz,Monfieur  t  vausn*y  pca- 
fezpas«  D  i) 
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LE  MAK<^UIS  9  en  rote  de  chambre  Jkfemrru^ 
'  À  voix  bajfc.  "•     ' 

Eh  parbleu,  es- tu  folle  2  Veux -tu  que  je  refte* 
vIs-à-vis  du  mari,  pour  qu'il  m'envifage  toutà  (on 
aire.?Il  apenfé  tout  découvrir.  De  quoi  diable 
^avl(es-«tu  de  t'arrêter  à  lui  parler  ?  Par  ma  foi  »  ta 

m*as  fait  trembler.  - 

JOJSTINE  riant. 
Ah  9  ah  9  ah»»«t* 

LE    M  AR  QU  I  S. 
l^aix  donc ,  Juftine.  Veux-tu  finir  }  la  ^tête  >tt 
tourne  apparemment  ? 

JUSTINE. 
'■■  ^    Là ,  là ,  Moniteur  >  ne  craignez  rien.  Nous  iom- 
mes  à  préfent  &i  sûreté. 

LE    MA  R  QUI  S. 
Pas  trop  9  à  mon  avis. 

JUSTINE. 
Si  fait.  Je  ccors  même^ue  j'entends  M.  deClo» 
«inville  qui  fe  retire.  . . 

LE     M  A  il  Q  U  I  S. 
•     Ali  !  bon,  bon;  tant  mieux.  Nous  voilà  tran- 
quilles. As-tu  remarqué  fa  mine  ridicule,  fes  dif- 
traâions  impertinentes ,  6c  fon  application  à  iir« 
des  paperades  ? 

JUST  I  N  E. 
Quoi,  MonGeur,  vous  avez  vu  tout  cela?  il  nie 
femble  pourtant  que  vous  avez  paCé  bien  vîtc* 
Allons  4  convenez  pourtant  que  vous  avez  ea 
peur. 

LE^   M  AU  QUI  S. 
Nullement.  J*ai  fait  mes  preuves.  Les  Meta- 
morphofesles  plus  hardies,  ne  font  qu'un  jeu  pour 
moi.  J'ai  plus  vécu  fous  des  focmesiinguUecés,  que 
|bus  mes  "propres  habits* 
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j  ir  s  T  I  N  E. 

Qui  peuc  donc  aujourd'hui  vous  caufèr  cette 
crainte  i     . 

L  E    MARQUIS. 
La  réputation  de  ta  MaitreSe^ 

JUSTINE. 
Vraiment,  Monfieur»  elle  m*a  bientecommaiid^ 
de  vous  faire  fottir  auflitôt  que  Ton  mari  fera  coti-^ 
ché  ornais  je  gagerois  bien  que  vous n  ères pdsfaom- 
me  à  m'obéir  fi  exaâement. 

LE     MARQUIS. 
Ma  foi,  tii. devines  trop  bien.  Va,  ma  chère en- 
Êmc.c'eft  bien  mon  intention  de  l'attendre  ^i  do 
pied  ferme. 

(  //  chante  à  voix  baffe  en  faisant  des  pirouettes.  ) 
Je  voisîamour  quirs'âpprete  à  combles  ma  fetici tét 
JUSTINE,  àpart. 
Oh  i  le  fat  i  Tu  ne  veux  donc  pas  fonir  ?  Je  vais 
bientôt  t'en  donner  Penvie. 

LE    MARQUIS. 
Quoi? 

JUSTINE,  feignant  d^entendte  du  Bruk. 
Je  luis  inquiette^  J*avois  cru.  entendre  quelque 
bruit»  &  j'appréheftdois  que  ce  ne  fut.....  Ah  l  Je 
ne  me  trompe  pas ,  on  vient  ici. 

LE    MARQUIS. 
Ah  !  morbleu ,  où  me  cacher  ?  Juftine..... 

JUSTINE. 
Attendea&  •••  Ecoutons  •»•  Je  crois  que  ce  n*eft 
rien....  Non  » jpralTurez-vous. 

LE    MARQUIS. 
Oh  !  pefte  foitde  toi  !  fai  ccu  voir  entrer  M.  de 
ClorinvlUe.    . 

JUSTINE, 
i  auflii  &  j'ea  -ai  eu  la  fuear  ftoidie.  Ouf  i 

biij 
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Je  refpire,  &  je  crois  qu'il  eftà  propos  que  je  vous 
laifle. 

LE     MARQUIS. 
Comment!  morbleulà  propos   Rien  de  plus  mal- 
heureux au  contraire ,  &  vous  n'en  ferez  lien. 

]U5TINE. 
£hmonI>îeu»Mon(îeur?  voulez*: vou^ tout  per- 
dre }  j'ai  coutume  de  repaïïer  par  le  cabinet  de 
.MonCeur»  après  avoir  déshabillé  Madame;  il  ne 
s'en  va  ordinairement,  que  lorfqu'il  fait  qu'elle êft 
couchée.  C  eft  rétiquette  de  la  mai  Ton. 

LE     ivi  A  R  QUI  S. 
Je  me  mocque  deTériquette^  6c  tu  refteràis âta<- 
jourd*hui  par  extraordinaire. 

JUSTINE. 

Vous.voulez S'il  ne  me  revoit  plus ,  ^'il 

entre  dans  la  chambre  de  Madaihe ,  la  croyant  in- 
di/pofce  }  '  ■ 

LE     MARQUIS.  :    - 

Parbleu  !  n^yîvient  il  jamais  quand  tu  n'y  es  pasî 

JUSTINE.  :'/^^: 

Ah  !  Monfieur  »  cela  eft  fi  ra  e ,.—  £  tateu..i 

,       LE     MARQUIS. 
Je  fuis  ton  valet  ;  je  fuis  £a1t  pour  les  cvéoelhetas 
finguliers.  ^ 

JUSTINE. 
D'ailleurs  >  ils  font  brouillés ,  à  ce  qu'^ôt»  ieft  dit. 

L  E    M  A  R  QU I  S. 
Tant  pis ,  morbleu.  J'ai  tout  à  cf aîndlîé  dû  rao- 
conimodemenr.  9 

JUSTINE. 
Il  feroît ,  ma  foi ,  Jjièh.  atttâppé. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S* 
Nous  ne  le  ferions  que  trop  tous  deux.  Mais  ne 
pottitois-tu  pas  me  faire  (orar  par  quelque  endroit? 
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JUSTINE.    . 
Comment  faire  ?Tjoureft  fermé.  Cet  appartement 
n'a  plus  d'autre  i/Iue  que  Je  cabicâît  de  Moafieur» 
Mais  attendez,  il  me  revient  un  moyen...». 

LE     M^AkQUiS.. ~ 

Eh  I  quoi }  Parle  vite.    .        .      - 

JUSTINE.    ^ 
Si  Yp«'$,  f^uriez  par  la .  f^ëttfi  ?         . 

LE     MARQUIS. 
Bel  expédient  pour  lœ. rompre  le  coU 

JUSTINE. 
Adieu  donc ,  Monfieiir.i    ^ 

.  ;.       LE     MARQUIS.  i 

.   Juftâiie^  ma  chère  Juftine ,  arrête  un  moment.  J» 
te  doanecenc  Louis  &  ta  ne^me  quittes  pak.    ^    . 

JUSTI  NE. 
En  vérité ,  Monficur  >  vous  extravaguez  ;  &  vous 
voulezapparemment  tout découviix.  PaflTez^  fi  vous 
m'en  croyez ,  dans  la  chambre  de  Madame  ;  &  dor- 
I9e;-y  tranquillement  fufqu'à  mon  retour. 
LE. MARQUIS,  prifentant  une  bourfe  à  Jufline* 
Tranquillement!  Àh  4  j'enrage  »  Juftine^  ayrcte 
donc  un  moment. 

;*  JUSTINE. 

Paix  do&c,  à  votre  cour. 

LE     M  A  R  QU  I  & 
Je  fuis. furieux. 

JUSTINE. 
.  Point  .dé  bruit.  ' 
6         .  >LE     MARQUIS, 

Quoi  ?  Tu  veux 

JUSTINE. 
.     Chut. 

LE    MARQUIS. 

Dit 
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JUSTINE,  pnnant  la  iourfe  & 
rentrant  dans  fon  caèinct. 
Bon  foir.  Madame. 


SCENE     XXIX. 

LE     MARQUIS, /ctf/. 

J1iLl£  me  lai(^e;  &  lamafque  fe  moque  encore  de 
fpoî  !  Me  cacherai-je  dans  la  chan  bie  de  fa  Mai* 
trèfle?  Tout  bien  confïderé,  je  n'en  veux  rien  fai- 
tt.  Je  fuis  ici  plus  à  portée  d'entendre  julques  au 

:  moin  ^re  bruit...»  H  faut  fe  rc(étver  une  rerraitCo. 
llorbleu  !  je  crains  de  m*étre  embarqué  en  itour- 
di.....  Si  Clorinviliearrivoit,  que  diable  faire  "ï  II 
e^  chez  lui  :  il  a  pour  lui  la  raiion;  &  Tes  valets ,  à 
qui  je  n'aurois  pas  Tare  d'en  impofer  dans  ce  ridi- 

>  tule  équipage Allons»  allons,  j'ai  faitune  fotti* 

fe  «  fans  contredit.  Maudite  repu  ration  y  gloire  Mi- 
métique &:  impertinente,  tu  l'as  voulu  ^tu  l'asexi-* 

.  gé,  tu  m*y  as  forcé.. ..  ah  !  c*cft  aufli  t'acheter  trop 
cher.  Non,  je  ne  m'étonne  plus  files  femmes  ont 
des  caprices  aufïï  bizarres,  pu  rqu'ePes  trouvet\c 
des  hommes  ^Hez  fous  pour  s'y  prêter.  Oui ,  je  fuis 

un  fou ,  un  extravagant,  un Calmons  nous.(  // 

^a(jp,id^ù  écoute.  )  Tout  ici  cependant,  horstnoi  , 
me  paroît  tranquille.  Courage .  Ilfe  levé.) kipitO" 
chons  du  cabinet.  Je  vois  encore  de  la  luniiere.  Il 
faut  que  cet  homme- là  folt  poflédé  du  démon  de 
l'écriture. 

Madame  de  Clorinville,  Madame  de  Clorinville» 
vous  me  faites  palTer  de  cruels  momens  \  mais  par* 
bleu  .*  vous  m'en  dédommagerez.  Je  ne  me  vanterai 
pas  cette  fois-ci  d'une  bonne-fortune  en  Taiit  On 
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faara...»  Ciel  !  qu'entends- je  ?  Tout  eft  perda....  Ce 
ne  peut  être  Juftine.....  En  tout  cas  éteignons  la  lu-« 
miere^  &  tâchons  de  nous  fauver  dans  la  chambre. 


SCENE    XXX, 

LE  MARQÛIS,M  DEGLORINVIILE. 

Me  DECLORIN VILLE ,  groffiffam  fn  voix. 

Uel  bruit  ai  je  entendu?  qui: peut  être  ici^  à 
l'heure  qu'il  eft  ?•,... On  garde  le  fîlence  L*.  Oa 
clierche  à  fuir  !.;.  ohije  {aurai  qui  c'eft— • 

(  Renconfranù  itMfirqui^  »  &  U  faijijfant.  ) 

O  ciel  !  c'efl;  vous.  Madame»  pourquoi  n*êtes- 
Tous  pas  couchée  >rVeniez-vous  nie  parler  ?  vous  ne 
répondez  pointa  yoiis  cherchez  à  m^évirer  ?  Ah  !  je 
yois!ce  que..c*eft.  La  [aloufie  que  jte  vous  ai  fait  voir 
cantôiau  fujet  du  Marquis,  vousa déplu ^vous êtes 
en  colère  contre  moi  \  6c  Taeitation  de  votre  cœur 
ne  vous  oermec  pas  de  vous  livrer  à  la  douceur  du 
fommeii  !  Eh  bien ,  c'en  eft  fait  v  )e  bantûsde  mon 
efprit  Une  délicatetTe  qui  a  pu  choquer  votre  vertu; 
^  Je  conviens  àyeçvdiis que  le  Marquis  n*eft  qu'on 
far  i  dont  les  airs  avantageux  ne  peuvent  faire  im- 
pf  eflîon  q  ue  fur  des  femnies  étourdies  »  Se  des  maris 
ombrageux.  Ce  n'eft  point  aufli  à  titre  d^époux  que 
fai  fenti  de  la  jaloufie  ;  c*eft  coimne  un-  amant  ten- 
dre y  en  qui  le  droit  de  poftédçr  vos  charmes,  n'af^ 
foibiira  jamais  le  4^/ir  d'êuç  le  ifeul  qui  puifTe  vous 
plaire  ;  c'eft  comme  un  amant  paffionné,  qui  apra- 
chei  oit  lavieàquicoiique  lui  difputeroitvocre  cœur. 

LE  MARQUIS^'  tombant  dans  un  fauteuil 

Ouf! 


^8      LE    FAT    PUNI, 

M^  DE  ÇLORINVILLE 
Vousto'spirez  !  l'amour  vous  parle  en  ma  laveur, 
Ainsdp«)te?  Ah  !  uVcoutez  qu^lttid^Q^cetînilanc; 
&  que  fur  votre  belle  main  mi  île  baifers. ..  Pourquoi 
la  retirer  cette  main  que  voui;m*âvez  donnée,  pour 
gage  a(ri»é  de  votre  foi^^  Si.yous  peuviei  mie  voir  ^ 
vous  voM  repentiriez  d'une  cîtiaùté  qui  n'a  point 
d'exemple^  :Voti3  tremblez  i.  Ebi  jufteciel  l  dois-je 
*  voïis  înipirér  tant  dé  rcpugnàiicé)  Ait  l  vous  m'avez 
tossiours  trompé,  locfqiie  vous  iti'avezairuréde  vo- 
tre amour.  Eft-cè  ainfi  qu'en  ce  moment  vous  de- 
.'  vritz  eli^gÎT  avec  moi  ?  Ou  s^iï  eft  twi  que  vous 
-tri'aimirï,  oublionl  tout,  &par  mille  tendr  eflfés  rcci- 
proque&o^^onsmfqu'aùx  moindres  impreifions...» 

1-E    MARQUIS. 
-cj  Ah Jc)e menteurs.  .'r-     *    -^ 

:M^  DE   CLORIN VILLE, 
iQ^uel  froid  mortel  voiis  faifit  ?  {é  part.)  On  eft 
ah'i^é^sj^entendç  du  bmiVu  (àaui.  ^Hola^  quelqu'un 
'  âu  iècùuri,  prompiement;    '      ^  :•-' 

*f  .   •  '•,'••  '  T!  ■     ■  •        •  •  .  •  I  •   ■  -.'•••> 
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S  CE  NE     XXXI. 


r*   - 


t.  >  -  , 


LE  M  ARQUIS^leDEGLORIN  VILLE, 
VALERE,  JUSTINE  ^ANGELIQUE, 
J? ASQUî(vr;TROU?E  DE  MASQUES, 

laÂ.Q[JAlS.fdesJLimbçaux  à  la  main, 

LE  MARQUISy  ^/irtJnr  édut  étourdi  fc  fduvant  du 

.     /       tôtc  deVahre. 

...  .  \  f ,.    . .     .  ■  -  f  •  ,   - 

Ah  î  Valert,  je  compté  fur  toi. 

V  AL-E  R  Ê^  • 

D'où  vient  ta  frayeur  s  &  contre  qui  ? 


COMÉDIE.  ^f 

LE     MARQUIS.    . 

Contre.... Julie cîel !  c'eft  vous, Madame î  * 

Me  DE  C  LO RI N  V I L  £  &. 
Oui ,  Matquh  ;^ôtifêtiBs  du'pc  ilans  une  maifbn 
où  vous  croyez  faite  des  dupes.  Croyez-moi  >^e-. 
'  rmz  -  Vous  -  en  «ux  ichhneres ,  leà  rfeamès  ne  vïftjj 
rcuflîffent  pas.    . 

JUSTINE. 
Qaand  on  ne  fè  c^t^^èîc  pàt  nûéni  eti&mniesy 
il  ne  faut  pas  accepter  de  rendez-vous. 

VA  L  È  R  E, 
Que  veut  dire  ceci/beite  Angélique  .^ 

ANGEJ-IQUE; 
Que  vous  méricex  féal  d'ctre  aimé^  &  que  je 
vous  prie  de  hâter  notre  mariage. 

LZ'il A^K Q[ ÙI S  fimeux. 
Sortons  9  Pafquin. 

Moofieur  Ce  deshabille- t-il  ici  ? 
LE  MARQUIS,  dormant  un  fauffbt  à  P^fymn. 

Tais-toi.  .  U  à!cn  ita^'   .   ■  -         v 

M^  DE  CLOKmviLLE ,  au  Marpih&  faifant 

quelques  pxLs  foun  le  fuivrcm 

Quoi ,  cruel ,  vous  me  quittez  !..,.  Nous  en  voilà 
défaits.  Quelle  joie  de  deniafquer  &  dç  punir  un 
fat  !  quel  bonheur/  iï  cet  exemple  coiitribuoit  à 
les  corriger. 


F  I>.. 
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■ 

DIVERTISSEMENT. 

Chœur  de  Mafquts  qui  chantent  &  danfent 

en  méme-tems. 

V^Haktons  9  chantons  »  faucons ,  fàiibns  les  fi)iu  i 
Le  b^l  in  (pire 

Ce  charmant  délire  % 

Chantons,  chantons ,  fautons»  fiiifons  les  fi>ns  i 

Quand  on  peut  rire. 

Quel  fort  eft  plus  doux  ?      ' 

.     MENUETS. 

Parodie  d^un  des  Menuets^ 

jt\0  bal  un  Çot  plaît  fourent  5^     <  ; 
Sous  le  mafque  il  brille  >  il  hazardei 
Qu'il  le  garde  % 
Son  e/prit  en  dépend. 
Il  amufe,  il  réjouit  j  . 

Son  feu ,  fbn  badinajge^ 

Son  langage 
Touche  &  féduit  : 
Quand  il  croit  qu'il  éblouit 
Il  fidt  voir  fbn  vi(àge$ 
Tout  s'évanouit^  I 

Le  charme  fuit. 


PIVERTISSEMENT. 
Premier  Vaudeville. 


C 


E  n'eft  qu'à  l'expérience 
Qu'il  faac  fe  iaifler  guider. 
Quand  par  la  fejule  apparence 
Nous  voulons  nous  décider. 
Quel  malheur  eft  le  nôtre! 
Votre  cœur  au  fidèle  Amant.        • 
Souvent  préfère  un  inconftant  » 
£t  prend  l'un  pour  l'autre. 

I 

Deux  Amans  veulent  vous  plaire , 
Ils  (bnt  aimables  cous  diDx  : 
Vous  ne  favez  comment  faire  i 
Quoi  !  le  choix  eft-il  douteux  ? 
Quelle  peine  eft  la  vôtre  ? 
Si  le  cas  eft  embarraflànt» 
Pour  terminer  le  différend  , 
Prenez  l'on  &  l'autre* 

Maman  pour  bien  peu  de  chofe  > 
M'a  grondé  tout  le  matin  § 
Coridon  en  eft  la  cau(è  % 

Qu'une  fille  a  de  chagrin  1 

Quel  état  eft  le  nôtre  ? 

Donnez-moi»  lui  dis-je ,  un  œillet  i 

Dans  ma  main  il  mit  un  billet  i 
Te  pris  IHin  ffion  Tautre. 
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Dons  connotc  Ja  tendreflè  , 
Grâce  aux  (oins  de  fon  Époux  i 
Il  la  querelle  fans  cefle , 
Maris  fâcheux  ic  jaloux  » 
Quelle  erreur  efl:  la  v6cre  ! 
Doris  pour  conter  Con  tourment 
CKerchc  un  ami,  trouve  un  ^rnanc, 
£t  prend  Ton  pour  lautre. 

ON     DANSE. 

Second  î^audcvillc. 

Change  pour  un  témctaire  » 
Qui  s*y  préfence  (ans  frayeur. 
D^une  beauté  qu'on  croit  fiere  ^ 
Ne  craignez  point  la  colère  ; 
On  en  eft  quitte  pour  la  peur* 


Doris  >  chadèz  la  tri(lfe(re  $ 
Suivez  Tamonr  qui  vous  prefiê  | 
Pourquoi  tant  oraindr-e  ce  vainqueur  } 
Devenez  tendre  &  (en(ible  ; 
Ce  Dieu  n  eft  pas  (i  terrible  ; 
On  en  eft  quitte  pour  la  peur« 

Blaife  un  jour  vint  me  (urprendre  » 
le  ne  pouvois  me  défendre  | 


i>i  V  É  R  *T  I S  S  E  Kt  E  Wi: 

î'étois  tremblante  dfe  frayenr  : 
Je  lui  dis ,  paix ,  tpelqa'aiï  frappci  '  " 
J'ouvre  la  porte,  &  m'échappe^ ■; 
Etj'en  fus  tpiits  peur  la  peur* 

Tous  les  }o\lrs  avcc  rudeflfè ,  " 
Ma  mère  Kie  dit  (âfw  ceflè*,- 
Prenez  bien  garde  à  votre  eoeorl 
Tircis  Ce  fait  mieux  entendre  ; 
En  me  difant  d*an  air  ténAre,       "    *' 
On  en  eft  quitte  pour  la  peur. 

Croyez- moi,  jeunes  fillettes. 
N'allez  pas  au  bois  (içulecces  » 
Il  en  arrive  du  malheur* 
On  doit  tout  craindre  à  votre  âgo»:, 
Telle,  ejj.&iîtanp du. bocage» 
N'en  e(l  pas  quitte  pour,  la  peuc* 

Damon  croit  l'inflant  propice* 
La  nuit  chez  Daphnf  (e  gliilê , 
Et  lui  déclare  (on  ardeur , 
Mais  le  mari  vint  trop  vite  9 
£t  le  galant  {>ris  aa  gîte , 
N*eh  fut  pas  ^quitte  pour  la  peur* 

Le  valet  d'un  petit,  malrre 
£Q  brillant  quand  il  peut  être 
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Des  billets  tendres  le  porteur* 
Ce  pofte  A  très'honorable  » 
Mais  Caawent  le  pauvre  diable 
N'en  eft  pas  quitte  pour  la  peur* 

Cnûgnez  tous  les  maux  enfemble  t 
Si. mon  fils  au  Clerc  reflèmble. 
Dit  à  (a femme  «  un  Procureur; 
Le  fils  eut  un  beau  vifage  $ 
àk  9  dit-il  »  c*eft  mon  image* 
Elle  en  fut  quitte  pour  la  peur* 

jiir    PARTERRE. 

Voici  rinflant  redoutable  t 

OSl  le  Parterre  équitable  » 

Approuve  ou  blâme  notre  Auteur* 

Il  (ènt  de  vives  allarmes  « 

Mais  quel  bonheur  plein  de  charmes  t 

S'il  en  eft  quitte  pour  la  peur* 

SECOND  œUPLET  AU  PARTERRE. 

Raflurez  par  ce  fiiffirage , 
C'eft  par  un  nouvel  ouvrage 
Qtie  doit  répondre  notre  Auteur* 
On  nique  un  (ècond  voyage. 
Quand  échappé  du  naufrage  f 
On  en  eft  quitte  pour  la  peur^ 

î  I  N 
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ACTEURS. 

XjE  Colonel  RIVERS  .  Perc  ie  MilTRivERS, 
&  frère  de  Lady  Betty  Lâmbton. 

CÉCIL, 

Sir  HENRY  NEWBOURG , 

Lord  WINWORTH, 

SIDNEY. 

Miff  RIVERS. 

Lady  BETTY  LAMBTON. 

Miff  MARCHMONT. 

Madame  H  A  RLE  Y. 

S  A  L  L  Y ,  femme  de  chambre  de  Miff  Ri  vers. 

LAQUAIS. 


La  Scène  eft  à  Richemont ,  dam  une,  pièce  de  l^ap- 
pamment  de  Lady  Betty  Lambton. 


LA    FAUSSE 

DÉLICATESSE.- 

comédie: 

acte   premier. 

^  ■.  -■ij..  '.     \.,1 

SCENE     PREMIERE, 

SIDNEY   ET   WINWORTH. 

SIDNEV. 

JE  fuis  intimement  perfuatjé  que  les  refus  de  Ladjr 
Betty  Lambton  font  plutôt  cauféspàr  un  excès 
fie  délicatelTe  ,  que  pat  un  défaut  d'incliaation  pouc 
vous ,  MVlord. 

WINWORTH. 

Mon  cher  coufin  ^  vous  êtes  dans  l'erreur  î  Je  ne 

fuis  point  du  nombre  de  ces  fats  qui  croient  qu'une 

femme  ne  fait  ce  qu'elle  veut ,  ou  qui  étaiit  reçus 

avec  politelTe  par  celle  qui  a  refuK  IeUr8'Vr9Pt>Q- 

AiJ 
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rions  ^  s'imaginent  qu'elle  eft  facrettemcnt  préve- 
nue en  leur  faveur.  Lady  Betty  eft  une  femme  fen- 
fée  »  &  par  conféquent  incapable  de  coquetterie  ou 
û'aiFeâation. 

SIDNEY. 

Pourquoi  parle-t-eile  toujours  de  yous  avec  tant 
d'eftime  ? 

WINWORTII. 

Quoi  donc  !  elle  n'en  témoigne  pas  moins  quand 
elle  parle  de  vous.  S'enfuit-il  de-Ià  qu'elle  vous 
aime  ?  Vous  favez  que  depuis  quelque  tems  j'ai 
cefTé  d'importuner  Lady  Betty  de  mes  follicita- 
rions ,  &  quoique  je  n'aie  pas  été  allez  heureux  p  jur 
obtenir  fon  cœur  ,  elle  m'honore  de  fon  amitié  ;  par 
cette  raifon  je  compte  fur  fon  aflîftance  dans  l'occa» 
lîon  préfente  «  &  je  fuis  fur  de  lui  plaire  en  offrant 
mes  vœux  à  Miff  Marchmont. 

SIDNEY. 

MiflT  Marchmont  eft  réellement  une  jeune  per- 
fonne  d'un  grand  mérite. 

WINWORTH. 

Excepté  Lady  Betty  ,  je  n'ai  jamais  connu  de 
femme  plus  propre  à  remplir  mes  defirs  ;  d'ailleurs  , 
pendant  tout  le  cours  de  mon  inutile  pourfuite  ,  elle 
a  paru  s'intérefler  fi  vivement  en  ma  faveur ,  &  a 
marqué  tant  de  regret  de  me  voir  fruftré  dans  mon 
auente  ,  que  depuis  ce  tems  j'ai  redoublé  d'amitié 
pour  elle..,.  Mais  qu'avez-vous ,  Charles  ?  vous 
paroiiTez  exceflîvcmement  troublé. 

SIDNi  Y. 

Je  n'ai  rien  ,  Mylord  ;  je  vous  écoute  attentive- 
ment. Voilà  tout, 

WINWORTH. 

Je  fuîs  bien  aife  de  m'étre  trompé. . .  Je  vous 
difois  donc  ,  que  dès  aujourd'hui  je  compte  prier 
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Lady  Betty  de  parler  pour  moi  à  MifT  March- 
mont  ;  car  dans  les  malheureuies  circonftances  oii 
elle  fe  trouve  relativement  à  la  fortune ,  fa  délica- 
tefle  peut  fe  trouver  bleffée  par  l'offre  d'un  coeur 
qu'on  vient  de  refuier*  Lady  Betty  ,  iCCLs'y  j)renaot 
adroitement ,  lui  épargnera  cette  peine  ^  &  à  moi, 
la  mortification'  d'un  nouveau  refus.  Mais  aii  lieu 
de  vous  entretenir  plus  longtems  de  mes  propres 
affaires ,  je  dois  fanger^  m' occuper  des  vôtres ,  &  je 
vais  à  l'inflant  monter  chez  le  Colonel  Rive];s  p^ur 
lui  parler  de  votre  mariage,,..  AK  rSîdnêy  ,  vous 
n'avez  poinv  d'obftacle  qui  s'oppofê  ài'accbmpliC- 
fcmcnt  de  vos  defifs  ,  &  dans  peu  de  jours  j'elpere 
vous  Voir  un  des  hommes  les  plus  heureux  d'An- 
gleterre. (Il  fort.) 


SCENE     II. 

S  I  D  N  E  Y  ,  le  regardant  aJler^ 

JE  ferai  donc  dans  quelques  jours  un  des  hommes 
les  plus  heureux  dAngleterre....  J'ai  lieu  de  le 
croire  ,  en  vérité  !  oh  !  qu'il  connoît  peu  ma  paflîoa 
pour  la  perfonne  même  à  laquelle  il  va  offrir  (a 
ibrtune  &  fa  main.  Mon  mariage  avec  MiiT  Ri- 
vers  eft  prêt  à  fe  conclure  ,  &  je  ne  vois  point  de 
moyen  de  rompre  cet  engagement.  Je  dois  me 
trouver  heureux  de  n'avoir  reçu  aucun  encourage- 
ment de  la  part  de  MiffMarchmont  ;  car  je  me  ver- 
jois  réduit  aujourd'hui  à  la  cruelle  alternative  d'a- 
bandonner mes  plus  chères  efpérances  >  ou  de  nuixa 
au  bonheur  de  mon  meilleur  ami. 


Aii} 
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SCENE      I  I  L 


•      • 


'M^  HARLEY,  Miff  MARCHMONT , 

SIDNEY. 

Madame  HARLEY. 
L*  H  !  ma  çhcre  !  le  voîci  lui-même.   Admirez , 


pas  qu'il  co'mpofe 

pn  mari  d'une  telle  gravité  eft  un  de3  maux  dont  je 

defite  d'ctre  préfervée. 

SIDNEY, 
Madame  Harley  ,  ne  vous  gênez  pas  ;  vous  êtes 
bien  la  maitjrefTe  de  vous  jéjouir  à  me$  dépens. 

Madame  HARLEY. 
Dites-moi  donc  par  où  &  comment  ff  a  pu  fé- 
duire  le  Colonel  Rivers ,  qui  eft  tout  déterminé  à 
çn  faire  fon  gendre?  Peut-être  il  a  pu  lui  plaire 
'par  fa  figure.  Ne  trouvez -vous  pas,  MifT,  que 
tous  fes  traits  font  beaux  &  réguliers  ,  &  qu'il  ne 
leur  manque  ^  pour  être  agréables  ^  qu'un  peu  d'ame 
fir  de  vivacité  ?  Allons  donc,  indolente  créature, 
tâcheiE  de  vous  animer. 

SIDNEY. 
•    Ma  figure  ,  en  vérité ,  vous  eft  fort  obligée. 
Miff  MARCHMONTc 
Que  vous  êtes  folle ,  ma  chère  !  ^cependant  je 
TOUS  avoue  que  j'envie  bien  voy-e  gaieté. 

Madame    HARLEY.- 
Je  le  crois  bien  ,  vraiemenc  !  Mais  moi  je  no 
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VOUS  envie  point,  ni  à  Lady  Betty,  votre  tendreile 
inconcevable  pour  ces  gens  froids  ,  indolents  ,  qui 
paroiflent  n'avoir  tout  au  plus  que  la  moitié  d'une 
ame  ,  qui  font  auffi  méchaniquement  réguliers  que 
les  refforts'  de  leur  montre  >  lî  délicats  !  (i  fades  !  fi 
fages  !  &  fi  léthargiques!..  En  vérité  j'aurois  cru 
que  Lady  Betty  avoit;  déjà  dans  fa  famille  une 
quantité  fuffifante  de  plomb ,  fans  prendre  dans  cette 
mafle  de  quoi  en  augmenter  le  poids. 

.  MifT  HARCHMONT. 
Quç  veut-elle  dire  ,  Monfieur  Sidney  f 

SIDNEY. 
Il  m'eft   impoflîble.  de  le  deviner  ,  Madame; 
Paimable  veuve  raille  à  toat  propos  ,  fans  épargner 
perfohne. 

Madame    HA.RLÈY.  . 
Quoi  !  ma'  chère  ,  eft  il  poffible  que .  vous  ayez 
oublié  le  trifte  &  ftupide  cpufin  de  Lady  Betty*; 
ce  Lord  Marafme  ,  qui ,  par  tendreffe  pour  fa  pau- 
vfe  femme  ]  ne  ceflTe  de  la  tourmenter  ,  &  en  cher- 
«hatit  à  'W'  rendre  heureufe  ,  en  fait  la  femme  du 
monde  I9  plu$  miférable  ^ 
-       '      Miff  MARjCHMONT. 
-Il  me  feriible'qu  ily  a  mille  chofes  à  dire  en  fa- 
veur des  fautes  que  tait  commettre  une  véritable 
affedion. 

,  Madame  HARLEY. 
AfiFedion  ridicule  !  je  vais  vous  donner  un  exen^ 
pie  de  cette  prodigieufe  affedion.  L'autre  jour 
j'allai  dîner  chez  eux  ,  il  faifoit  fort  chaud  ;  cepen- 
dant le  couvert  étoit  mis  dans  une  chambre  bien 
fermée  où  l'on  avoit  fait  grand  feu, 

SIDNEY. 
£hbi«? 

A  iv 
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Madame  H  A  RLE  Y. 
Dans  un  grand  fauteuil  tout  près  du  feu  étoit 
aillfe  la  pauvre  Lady  Marafnie  ^  enveloppée  dans 
cînq.  ou  fix  coëfFes  &  autant  de  mantelets  :  tout  6ïi 
entrant  »  je  lui  marquai  le  déplaifir  que  je  rcflfentois 
de  la  trouver  indifoofée  ,  lui  demandant  çn  fnéme 
tems  quel  étoit  Ion  mal.  Elle  me  dit  qu'elle  ne 
fouffroit  que  du  poids  de  fes  habits  >  &  de  la  cha- 
leur exceflîve  de  la  chambre ,  ajoutant  qu  elle  avoît 
été  furprife  la  veille  à  la  promenades  par  une  petite 

Rluie  ;  ce  qui  avoit  telleoiént  épouvanté  le  Lord 
larafme  ,  que  ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  gagnât  ua 
rhume  ,  il  rexppfoit  à  mourir  de  fuffoçation^ 

SIDNEY. 

Ne  trouvez- vous  pas,  MifTMarchmont,  qu'elle 
a  une  jolie  manière  dç  rendis  les  chofes? 

Miff  MARCHMONT, 

Je  le  penfe  comme  vous. 

Madame    HARLEY. 

Enfin ,  incapable  de  foutenir  plus  longtexns  la  ty- 
rannie de  cette  extravagante  tendrefle,  &  lâcha-»  # 
leur  extrême  de  leur  àpartement ,  je  m'échappai 
dès  que  le  dîner  fut  fini  ;  &  je  ne  feroîs^  point  îur- 
prifè  d'apprendre  avant  la  fin  de  Tété ,  qu'il  eût  été 

cité  devant  fes  Pair? ,  ppur  avpit  tué  fa  femme  à 
force  dç  tendreffe. 

SIDNEY. 

Ççnrç  4ç  mQXt  bien  rare  parmi  les  grande  î  ' 
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SCENE     IV. 

Les  Meurs  précéder  ,  &  UN  LAQUAIS. 

LE  IjAQXJAIS;  pariant  à  Stdney. 

LE  Lord  Winworth  vous  prie-,  Monfieur  ,  de 
vouloir  bien  monter  dans  Ion  cabinet.  La  per-^ 
fônne  qui  devoit  lui  apporter  des  papiers  vient  d'ar« 
livçi:  du  temple, 

SIDNEY.     . 
Je  vais  le  trouver  tout- à- l'heure. 
Madame  HARLEY. 
.  Oh  !  vous  ferez  bien  :  vous  êtes  fort  bonne  com- 
pagnie l'ut}  pour  l'autre*  Si  le  Colonel  Rivers  fui- 
voit  mon  avis  ,  il  vous  enverroit  paître  ,  &  pre»' 
dipit  pour  gendre  Sir  Henry  New  bourg. . 

SÏDNEY. 
Vous  prenertant  deplaiiir  à  me  maltraiter  que 
je  fuis  tenté  de  croire  que  vous  m'aimez, 

(Il  fort.) 
Madame    HARLEY. 
Moi  vous  aimçr.,  odieufe  créature  !  ' 

•        J      :  ^    •  I      I  •  I  '    ' 
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S  C  E  N  E    V. 

M"'  HARLEY  ,  Miff  MARCHMONT. 

Miff  MARCHMONT. 

A  Propos  de  Sir  Henry ,  ma  chère  i  ne  trouvez- 
vous  pas  bien  extraordinaire  ,' qu'il  fonge  à 
époufer  Miir  Rivers ,  fâchant  qu'elle  eft  proroife  à 
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Mpnfieur  Sidney.  Indépendamment  de  cela  «.  \fi 
croîs  que  le  Colonel  le  trouveroit  un  peu  trop  vo- 
lage &  irop  étoardf  pour  lui  dotmer  Ta  fille. 

Madame  HARLEY, 
Ne  vous  voilà^t-il  pas  dans  vos  graves  réflexions 
fur  lés  mœurs  des  jeunes  gens  !..  En  vérité  les  filles 
auroient  le  teo^s  de  monter  en  graine  ,  fi  elle^  oe  de* 
voient  fe  marier  qu'à  des  hommes  parfaits. 

Mi(r  MARCHMONT.  Z 

'  En  difa-nt  cela ,  je  ne  prétends  point  rabailTer  le 
mérita  de  Sèr  Henry.  S'il  a  des  dé&uts  ,  il  a  auffi 
de  bonnes  qualités.  II  n'eft  afTurémçnt  pas  dé- 
pourvu de  bon  -  fens  ^  quoi  qu'on  puiffe  lui  repro- 
cher quelques  étourd#ries  de  jeunefTe.* 

Madame    H  A  R  L  E  Y. 
Je  n'ai  janiais  rien  entendu  dire  fiir  fon  corn,  ft^j 
fî-cc  n^eft  quelques  hiftoires -de  galanterie* 
-,  MilT  MARCHMONT.  ' 

Eh  !  que  -vouliez^-vous  donc ,  je  -vous  prie  ♦  en*--' 
tendre  dire  de  plus  ?  - 

Madame  HARLEY. 
Convener ,  ilortSÈnfe ,  qfte.nous  autres  femrtes  ^  . 
n^^us  fomïnes  d'étranges  créatures.  Nous  blâmons 
dans  les  hommes  ce  qui  les' rend  agréables  à  nos 
yeux  ,  la  coquetterie  &  la  légèreté  ;  &  puifqûe  nous 
fon^mes  ^ifez  folles  pour  nous  laiifer  féduire  par 
leurs  défauts  ,  il  eft  jufte  que  nous  foyons  punies  de 
la  dépravation  dfc ^otre goût.    ^    [' 
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S  C  E  N  E    V  L 

M-.  HARLEY,  MiffMARCHMONT, 
i.E  Colonel .RÏVERS,Lady  BETTY- 
RIVE  R  S. 

JE  voas  protefte  ,  ma  fceur ,  qu^îU  pjsuvent  fort 
bienfe  pafler  de  nous  pour  lire  tous  leurs  par- 
chemins: pour  moi  je  fuis  fi  las  d*avoîî:  paperaflTe 
toute  la  matinée ,  que  je  vais  faire  un  tour  de  jardin 
pour  me  diffiper.  Promettant ,  obligeant ,  renon- 
çant, Sf^Çp  O  quelle  ennuyeufe  leÔure  :  (Il fort.) 

Lady    BETTY. 
Je  vous  Tavois  propofé ,  croyant    que   Lord 
^Win^orth  fcroit  bien-aifç  que  nous  fuirons  préfens. 

*■■    7  ■      Il  '    '  '    ■      '.  '  '        '■       'i  »  '■■  ■!!>■    PiPi     »^»*<^t— # 

se  EN  E    VII. 

L^y  BETTY,  Miff  MARCHMONT, 
Madame    HARLEY. 

Lady    BETTY.  ^ 

JE  m'étonne  que  Sir  Henry  ne  foit  pas  encore 
arrivé;  il  m'avoit  promis  d'être  ici  à  dix  heu- 
res ,  &  j'ai  grande  envie  de  le  voir ,  ainfi  que  fon 
coufin  Cécil,  j 

Miif    MARC  HM  ONT. 
Comment!  Mylady  s  Monfieur  Cécii  doit -il  ve- 
nir avec  lui  ce  matin  ? 
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Ladv    BETTY. 
Ouï  j  ma  chère;  il  eft  arrivé  d'hier  au  foîr  chez 
Sir  Henry ,  &  je  fuis  impatiente  de  juger  fi  fon 
dernier  voyage  en  France  a  perfedionné  (Ironijwc- 
meru.)  l'éfégancc  de  fa  parure. 

Madame    H  A  R  L  E  Y.     ' 
Oh!   bien,  je  ferai  charmée  de  le  revoir;  car 
quoiqu'il  y  ait  un  peu  de  bizarrerie  dans  fa  négli- 
gence fur  fes  habits  &  dans  toutes  fes  manières ,  il 
a  une  forte  de  probité  qui  me  plaît  extrêmement. 
Miff    MARCHMONT. 
*Une  for^e  de  probité ,  Madame  Harley  !  c'eft  un 
des  hommes -xlu  plus  grand  mérite. 

Lady    BETTY. 
Ma  chère*  Hortenfe  ^  vous  devez  en  vérité  lui  être 
attachée  ;  car  je  ne  connois  perfonne  pour  qui  il  ait 
autant  d'eftime  que  pour  vous. 

Miff  MARCHi^ONT. 
Comment  ne  lui  ferois  je  pas  fort  attachée?  îl 
étoit  le  pieilleur  ami  de  mon  père  ,  auquel  il  avoit  ' 
pfbcUré  un  emploi  confidérable ,  &  à  fa  mort  vous 
favez,  Mylady,  qu'il  voulait  prendre  foin  de  mon 
fort,  C  votre  générofité  n'eût  rendu  la  fienne  abfo- 
lument  fuperflue. 

Lady    BETTY. 
Brifonslà-defTus  ,  je  vous  en  conjure. 

.  Madame^  HARLEY. 
Jllloudrpis  qu'il  fût  poflîble  de  lui  perfuader  de 
s'habiller  comme  tout  le  monde..,..  Je  fuis  char- 
mée qu'il  vienne  avec  Sir  Henry  ;  «car  malgré  l'a- 
mitié qu'ils  ont  l'un  pour  l^autre  ,  ils  ne  cefTent  de  (e 
quereller  &  forment  un  contrafte  qui  eft  tout- à-fait 
divertiffanc. 
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SCENE     VIII. 

Les  Aâeurs  frécédens  ^  &  un  LAQUAIi , 

» 

UN    LAQUAIS, 

SlRÏIenryNewbourg,  &  Monfieur  Cécil ,  Ma- 
dame* 

Lady     BETTY. 
.    Oh  !  les  voîci  :  faites  entrer. 

Madame    IIARLÊY. 
Nous  allons  bien  nous  réjouir. 

Miff  MARCHMONT. 
Paix  donc  !  les  voilà  qui  entrent. 

Sir   HENRY.- 
Votre  très-humble  ferviteur ,  Mefdames. 

CÉCIL. 
Ah!  mes  enfans  ,  donnez- moi  tout  -  à  -  Pheure 

chacune  un  baifer Lady  Betty,  je  fuis  charme 

de  vous  voir  ;  j'ai  une  valife  pleine  de  complimens 
pour  vous,  de  vos  amis  qui  font  à  Paris. 

Lady  BETTY. 
En  avez-vous  trouvé  quelques  uns  à  Paris? 

CÉCIL. 
#  Oh  !  oui ,  &  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  j^en  ai  trouvé 
dans  toutes  les  Villes  par  où  j'ai  paffé.  Ah  !  les  An- 
glois  font  une  nation  très-commerçante ,  &  leurs 
foDX  ,  auffi  bien  que  leurs  draps  >  font  exportés  en 
grande  quantité  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Sit   HENRY. 
Comment  l  ils  vous  ont  donc  trouvé  un  fou  d'un 
prix  fi  fort  au-deflus  du  commun  ^  que  ne  pouvant 
en  faire  l'emplette  ils  vous  ontrenvoyé  dans  votre 
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pays  ?..•.  Vous  voyez ,  Mefdamcs ,  une  tête  toute 
chaude  arrivante  de  Paris. 

C  É  C  I  L. 
Vous  voyez  ici  »  Mefdames  »  une  tête  toute  fenn 
blable  aux  Alpes. 

Sir    HENRY. 
Semblable  aux  Alpes  !  Mefdames,  trouvez- vous 
que  cela  ait  le  fens  commun  ? 

C  É  C  I  L. 
N'eft-elle  pas  comme  les  Alpes ,  toujours  blan** 
che  &  toujours  ftérile  ^  continuellement  couverte  de 
neige,  &  ne  produifant  jamais  rien  de  bon  ?  • 

Madame   HARLEY. 
Oh  !  je  vous  prie  ^  ne  dites  point  de  mal  de  cette 
tête. 

Lady    BETTY. 
En  vérité ,  Sir  Henry  ,  je  trouve  qu'il  prend  trop 
de  licence  avec  vous. 

Madame    HARLEY. 

Je  le  pcnfe  de  même Je  trouve  fort  boa  fur- 

tout  que  motl  ami  Cécil  plaifante  fur  la  coëfHire  : 
veut-  Û  que  nous  prenions  pour  modèle  fa  belle  per-- 
ruque  de  chiendent? 

CÉCIL. 
Ah  !  veuve,  il  y  a  dans  ce  pays  -  ci  quantité  de 
têtes  couvertes  de  chofes  plus  extraordinaires  que 
n'eft  ma  perruque  de  chiendent,  comme  vous  T^- 
pellez  :  que  penfez- vous  de  ces  ailes  j  par  exemple  ^ 
qui  couvrent  les  oreilles  de  mon  coufin  Mercure  î 

Sir   HENRY. 
Diable  !  vous  dérangez  ma  frifure* 

CÉCIL. 
Vous  voyez  ce  que  c'eft  que  d'hêtre  martyr  de  fa 
mode  :  il  ne  faut  que  toucher  du  bout  du  doigt  le 
joli  garçon  ^  pour  le  faire  tomber  en  fyncope ,  de? 


:fai  peut  qu'fl:  t  qa-on:  ne  chiifotmè&partireV  quant 
à  moi,  mon  habillement  eft  âu(£  m(ii qu'il  eft.iifii^ 
pie  s  &  cinq  minutée....        ^    ' 

y  ..^/Sir   HEN.RY/  ■  ..    • 
Avec  l'aide  de-vos  cinq  doigts^  vous  mettent  en 
état  d'aller  au  levet  du  Roi.  Âb ,  ak .^àh. 

GÉCIL. 

£h  !  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  palTer  cinq 
heures  entre  les  mains  d'un  Perruquier  ^  • 

Lad^  B£TTY.^ 
Mais  la  mode ,  Monfieur  Cécit? 

CÈCÊÊL. 

Les  geiîs  (enfés  ne  s'embârrafTent  point  de  la  mo  - 
de  ;  ils  aiment  mieu?t^  donner  de  bons  exemples  que 
d'en  fuivre  de  ridicules.  a 

Madame  H  ARLEYi     ;  • 

En  fuîvant  votre  méthorfe,, Monfieur  Cccif,  5n  ^ 
s'e^fipofe  à.lairiiiliôrie. 

CÉCÏL,/ 
La  moquerie'des  fots  ne  me  f^Tit  aucun  mal,    ^ 

Sir   HENRY.  / 
•Ce  fou- là  croit  qu'on  ne  doit  avoir  aucun  égardl 
l'opinion  générale  de  tout  un  pays. 

CÉCIL. 
Et  il  n'y  a  que  des  infenfô  comme  vous ,  qui  fui- 
vent  les  fots  uiages  d'un  payS  quelconque. 

Lady    BETTY. 
Vous  avez  raifon  ^  Monfieur  Cécîl  ;  chacun  doit 

fe  vêtir  fuivant  fon  goût Allons ,  Mçfdames  , 

voulez- vous  defcendre  au  jardin  ?  Nous  y  trouve- 
rons mon  frère  ^  à  qui  Sir  Henry  veut  parler  avant 
le  dîner* 

Madame   HARLEY. 
Four  moi  »  je  n'irai  me  promener  qu'à  condition 
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que  Monfîeur  Cécil  viendra  avec  nou^  ;  car  il  sic 
faut  quelqu'un  qui  me  fafTe  rire« 

CÉCIL. 
Je  vous  en  livte  autant ,  chère  veuve  :  aînfî  Je  ne 
perdrai  point  cette  occafion  d'être  en  votre  compa-* 
gnie.  {Les  Dantes  fartent  fuivies  de  Cécil  qui  rencoH* 
tr^  à  la  forte  le  Colonel  Rivers. 


S 


A 


S  C  ENE    IX. 

CECIL*   RIVERS. 
CÉCIL. 


H  !  Colonel ,  je  fuis  charmé  de  vous  voîr* 

RIVERS. 
Mon  cher  Cécil ,  foyez  le  bien  arrivé. 

CÉCIL. 
[Voilà  mon  fage  coufin^  qui  voudroit  vous  parler. 

iUfon.} 


•©9 


SCENE 


COMÉDIE*  17 

!     '     ■■'■        '       '  •    "     '    ,  .-Jl.' 

S  C  È  N-E      X. 

RI  VERS,  Sir  HENRY* 
Sir  HENRY. 

COlonel,  jefiiis  votre  fetvîteur;  je  viens votisi 
réitérer  mon  âncientie  propofition  j  réeUement 
fi  vous  m'ôtez  Fefpéranee  d'obtenir  Miff  RiVers  ^ 
vous  me  rendrez  le  plus  malheureux  de  tduà  lé^^ 
homtnfeSé 

RIVERS* 

Sir  Henry,  je  vous  ai  déjaëcrît  ^  &  je  Vous  fé-» 
pète  aujourd'hui  que  je  ne  puis  écouter  vos  proi 
bofitipris. 

Sir   HENRY.  " 

Toiitde  bon ,  Monfieur? 

R  I  V  È  R  S. 

T.'oiit  de  bon  ,  Monfieur,*;.  Paî  prdniis  hié 
fille  à  Alonfieiir  Sidney  ;  vous  le  favez  ^  Monfieur* 

Sir   HENRY. 

Je  le  fais  :  mais  il  me  fémblé  (}ue  des  engage-» 
fnéns  de  cette  efpèce.  .i. 

RiVEkS. 

Vou^  fàvèz  donc ,  Monfieur  i  que  j'ai  promis  îna 
filîé  à  Monlieur  Sidney  ? 

'  SirtîENRY. 

Céîaeftvi-aii  rtiaisjô  fais  aufïïque  vous  n'ctcs 

B 
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pas  encore  définitivement  engagé  avec  Monfièur 
Sidney;&'je  fais  de  plus  que  fa  fortune  n'eft  pas 
comparable  à  la  mienne. . .  par  conféquenr. 

RIVERS. 

Sir  Henri ,  avant  de  tirer  votre  conféquence ,  laif- 
fcz- mol  vbus^ faire  une  queftion. 

Sir   H  ENR  Y. 

Mille  ,  fi  vous  voulez  ,  Monfièur, 

RI  VER  S. 

Jp.veux  vous  demander,  Monfièur,  ce  que  vouS" 
ay^z  jamais  obferve  dans  toute  ma  conduite,  qui 
vous  engage  à  me  demander  fi  familièrement  de 
manquer  à  ma  parï>le?  -Je"  croyois,  Monfièur, 
que  vous .  me  regardiez  comme  un  hcumcte- 
hdmàie* 

Sir  HENRY. 

Aflurément ,  Monfièur,  &  dans  la  plus  ftriâe  fi* 
gnification  de  ce  terme. 

R  1  V  E  R  S. 

Et  cependant  j  encore  un  coup  j  vous  me  de- 
mandez de  manquer  à  ma  parole,  &  vqus  me 
faîtes  entendre  qu'il  eft  de  mon  intérêt  d^être  un 

coquin  ! 

Sir   HENRY. 

Réellement ,  je  ne  vous  conçois  pas  j  Colonel  i 
faî  cru  en  venant  voustrouver  ,  parler  à  un  homme 
qui  connoiffoit  le  monde  &  fes  ufages;  &  puifque 
Vous  n'avez  pas  encore  figné. ... 

RI  VERS. 
Ehl  queft-il  befoin  de  ma  fignature?  croyçz- 
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Vous  donc  que,  parce  que  je  ne  fuisp^s  lié  par  la  loi  i 
)e  ne  fuis  pas  obligé  à  tenir  ce  que  j'ai  promis  ? 
Sir  Henry  ,  les  loix  n'ont  jamais  été  faites  pour  les 
honnêtes  gens ,  qui  n*ont  pas  befoin  d'autre  lien  que 
de  leur  propre  équité*  Les  loix  ont  été  établies  pout 
les  coquins. 

Sir  HENRY. 

Fort  bien ,  mon  cher  Colonel  :  mais  fi  vous  n'a- 
Ve2  aucun  égard  à  mes  repréfentations  »  ayez  un  peu 
d'égards  pour  votre  fille. 

RIVERS. 

Sir  Henry  j  je  montre  beaucoup  d^égards  pout 
ma  fille  en  la  mariant  à  un  homme  d'honr.eur.*é.,. 
Et  le  regarde  vos  inftances  comme  autant  d'm- 
fultes. 

Sir  H  E  N  R  Y. 

Je  vous  îdfulte  ^  Colonel  !   L'offre  de   nîon  ai* 
liance    cft-elle  donc    une  infuhe?  En  eft-ee  une 
encore  que  de  vous  lailfer  le  maître  de  difpofer  à  ' 
Votre  gré  de  toute  ma  fortune  ? 

RIVERS* 

Sîr  Henry ,  l^offre  d'un  royaume  me  paroîtroîc 
Uneinfulte,   fi,  pour  l'accepter ,  j'écois  obligé  de 

manquer  à  ma  parole é  D'ailleurs ,  j'efpere  que 

ma  fille  ne  mourra  pas  de  faim  ,  &  j'aime  mieux  la 
voir  heureufe  que  riche.  Si  elle  &  fon  n\ari  oitt  de. 
quoi  bien  éjever  leurs  enfans ,  &  rendre  fervice  dans 
l'occafion  à  quelque  ami  malheureux ,  je  la  croirai 
aufii  opulente  qae  fi  elle  poffédoit  tous  les  tréfors 
du  Mexique» 
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Sir   HENRY. 

En  ce  cas-là,  je  n'ai  plus  rien  à  dire^  Colonel  ; 
mais  je  croyois.  ••. 

RIVERS. 

Fort  bien:  Sir  Henry,  nous  n'avons  plus  rien  à 
dire  ;  ainfi  nous  irons  retrouver  ces  Dames ,  fi  vous 
le  jugez  à  propos.  Je  délire  que  vous  me  comp- 
tiez toujours  au  rang  de  vos  amis,  quoique  je. ne 
puifle  vous  accepter  pour  mon  gendre.  Car  uq 
mariage  fondé  fur  l'intérêt  me  paroit  une  union 
déshonorante,  èc  qu'on  peut  appeller  une  profticu- 
tion  légale.  (  Ilsforttnt.  ) 


Fin  du  premier  AEle^ 


.y  - 
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ACTE     IL 

Dans  un  Jardin. 


SCENE     PREMIERE. 

MaJame  HARLEY  ,   Lady  BETTY , 

Madame    HARLEY. 

On  Dieu  !  bon  Dieu  !  ma  chère  ,  en  vé- 

rlté-vous  nie  feriez  tourner  l'efpiit 

1  Je  vous  dis  6:  vous  répète  qu'il  vous 
'  aime  autant  que  jamais  ,  &  li  j'étois  à 
votre  place  il  feEoit  mon  mari  demain  matin. 
Lady  BETTY. 
Ma  chère  Harley ,  je  crois  que  vous  êtes  dans  l'er- 
reur  j  &  que  la  paffion  du  Lord  Winvonh  eft  étein- 
te. S*il  avoit  formé  le  projet  de  renouveller  lès 
pourfuites,  penfez-vous  qu'il  eût  pu  garder  fi  long- 
tems  le.  lilence  que  je  lui  avoi.s  impofé  î  Son  or- 
gueil s'ell:  trouvé  juflement  offenfédemon  infen- 
libilité,  &  je  fuis  fûre  qu'il  ne  voudra  pas  courir  les 
rifques  d'un  fécond  refus. 

Madame  HARLEY. 

Mais  puifque  vous  aviez  de  l'inclination  pour  lui; 

dites-moi  de  grâce  la,  ralfori  de  vos  refus  ^'St  pour- 
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quoi  vous  vous  êtes  oppofée  vous  -  même  à  votre 
bonheur  ? 

Lady  BETTY, 
Je  vous  Tai  déjà  dit ,  ma  P  ein^  ;  c'eft  que  je  fuîs 
une  Totte,..,.  Je  n'ai  fenti  à  quel  point  je  lui  étoiç 
attachée ,  qu'après  que  mes  refus  lui  eurent  fait  cef- 
1er  fes  pourfuites;  vous  favez  d'ailleurs  que  les  mal-"- 
heurs  que  j'ai  éprouvés  dans  mon  premier  mariage 
jn'avoient«fait  prendre  la  réfolution  d'en  éviter  un 
fécond.,. •  Et  vous  m'avez  fouvent  entendu  dire  que 
je  penfois  qu'un  fécond  mariage  s'accordait  mal 
evec  la  délicatelle  des  fentimens. 

Madame  HARLEY. 
Oui;  mais  vous  favez  auilî  que  j'ai  toujotys  blâ- 
mé une  opinion  auflî  extravagante.,..  Je  fuis  capa^ 
ble  d'en  juger,  car  j'ai  été  mariée  deux  fois  }  &  quoi- 
que j'aie  aimé  fort  tendrenient  mon  premier  mari^ 
Je  n'en  ai  pas  été  moins  attachée  à  mon  lecond...* 
Même,  à  vous  parler  fincerement,  s'il  s'en  préfçDtQÎt 
tm  autre  demain ,  je  ne  fais  fi  je  le  refuferois» 
•       ^  Lady    BETTY.  . 

Vous  ctesune  étrange  créature. 

Madame  HARLEY, 

Et  vous  en  êtes  une  bien  plus  étrange,  de  refu-» 

fer  de  fuivre  votre  propre  inclination  dans  un  choix 

qui  fait  honneur  à  votre  difcernement ,  &  qui  no 

peut  manquer  d  avoir  l'approbation  de  toute  votre 

famille Mais  heureufement  il  n'eft  pas  encore 

trop  tard,  &  fi  vous  voulez  iu^rc  mes  avis ,  tout 
ceci  finira  dç  la  manière  que  vous  pouvez  le  fou*» 
baiter.' 

Ladv    BETTY. 
Allons  ,  donnez  moi  donc  votre  avis. 

Madame    HARLEY. 
Le  voici:  ne  m'avçz  -vous  pas  dit  que  Mylor4 
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VOUS  avowpt  demander  une  demi  -  heure  de  con- 
verfatibn  pRticuIiere  ce  matin  f 

Lady    BETTY. 
Eh  bien  ? 

Madame    HARLEY. 

Ce  qui  ne  lui  eft  pas  arrivé  depuis  trois  mpîs,..^ 
II  a  donc  quelque  defleîn  en  tête;  or^  comme  ce 
deflfein  ne  peut  être  que  de  vous  renouveller  fes 
propofîrions,ie  vous  cbnfeillé  de  les  accepter  au  pre- 
mier mot ,  de  crainte  que ,  fi  vous  vous  donnez  le 
tems  de  la  réflexion ,  votre  belle  délicatcfle  ne 
vous  fuggere  des  objedions  contre  uu  fécond  ma^. 
riage. 

Lady     BETTY. 

Mais  s*il  veut  m'entretenir  d'un  fujet  différent  do 
celui  que  vous  imaginez  ? 

Madame    HARLEY. 
Eh  bien  !  rtt)us   irons  par  un  autre  chemin...... 

Comme  je  Tuis  fort  liée  d'amitié  avec  Mylord ,  je 
puis  lui  laiflTer  entrevoir  votre  façon  de  penfer,  en 
exigeant  de  lui ,  en  même  tems  ,  la  promefle  du  fe- 
crct  le  plus  inviolable^  &  Paflîirant  que  vous  ne 
me  pardonneriez  jamais, fi  vous  pouviez  foupçoa-, 
ner  que  j'eufle....  '  '         * 

Lady     BETTY. 

Et  vous  voudriez  que  je 

Madame  '  H  A  R  L  E  Y. 
Pourquoi  non  ?  Voilà  ce  que  jetèrois,  fi  j'étoîs  ï 
votre  place. 

Lady    BETTY. 
Cela  peut  ctre.....v  Mais,    c'eft  une  démarche  à 
laquelle  je  ne  confentirai  jamais,  &  dont  la  feule 
idée  me  blefle  v^oulez-vous  donc  que   j'emploie 
de  bas  artifice  pour  me  procurer  un  mari  ? 

Biv 
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Madame  HARLEYA' 
Je  ne  voudrois  que  vous  voir  HRtreufè ,  ma 
chère  ;  &  dans  une  affaire  de  cette  importance  où  il 
s'agit  du  bonheur  de  toute  votre  vie  ^  je  ne  pçnfe 
pas  que  nous  devions  nous  arrêter  fi  fcrupuleufe- 
ipent  4  des  bagatelles. 

Udy    BETTY. 
Bagatçlles  !  pouvez- vous  appeller  les  loîx  de  la 
délicateffe,  des  bagatelles  ?  Celle  qui  les  viole.,. 

Madame  HARLEY. 
Bon  !  bon  !  celle  qui  les  viole  !...  Qu'on  a  dç 
peine  avec  les  gens  à  fentimcns  !..•.  Comment!  ne 
vous  ai- je  pas  dit  que  Mylord  ne  faura  jamais  que 
vous  ayez  eu  cpnnoiflance  de  ce  que  je  veux  lui 
fdire  ? 

Lady    BETTY. 
Mais  je  le  faurai ,  moi  :  &  comment  pourrai  -  Je 
échapper  à  ta  févérité  de  mes  réflexions? 
^  Madame  HARLEV. 

Eh  bien  !  grâce  au  Ciel ,  mes  fcntimens  ne  font 
pas  afle?  raffinés  pour  me  rendre  miférable. 

Lady  BETTY. 
Je  ne  fauroîs  changer  mes  fentimens,  ma  chère; 
&  je  ijp  le  vpudrois  pas  ,  quand  je  le  pourroîs  :  quoi 
qu'il  en  foit ,  vous  pouvez  être  fûre,  que  lî^  pour 
époufer  le  Lord  Winworth  ,  je  fuis  obligée  a  de 
femblables  avances ,  je  ne  l'épouferai  jamais.  Gar- 
dez-moi ,  je  vous  en  conjure  ,  un  fecret  inviolable 
fur  tout  ceci:  n'en  dites  rien  furtout  à  MiffMarch- 
mont;  car  elle  a  toujours  pris  très- vivement  auprès 
de  moi  les  intérêts  de  Mylord;  &  comme  jufqu  a 
préfent  elle  a  ignoré  mes  fentimens,  je  craindrois 
qu'elle  ne  fût  choquée  de  cette  réferve. 

Madame    HARLÏY. 
.Vous  m'excédez  avec  toute  cette  déUcateflQjjc  M 
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fais  à  quoi  elle  efl  bonne,  H  ce  n'efl  à  tourmenter 
les  gens...Et  cependant,  toute  folle  qu'elle  eft,.on  ne 
peut  s'empêcher  de  Ja  trouver  aimable.  Mais  j'ap-. 
perçois  venir  Sir  Henry  &  Monfieur  Cécil. 

Lady     BETTY. 
Eloîgnons-nous  ^  ma  chère;  ils  pourroient  nous 
arrêter  ^  &  jufqu'au  moment  de  cette  entrevue  je 
ferai  dans  une  agitation  continuelle.  Je  la  crains  , 
isc  je  la  defire  ;  &  lî.,..*(  s* m  allant,) 

Madame    H  A  RLE  Y. 
Lady  Betty  ! 

Lady     BETTY. 
Que  dites-vous  ? 

Madame  HARLEY. 
Trouvez-vous  toujours  un  fécond  mariage  une 
chofe  bien  étrange  ? 

Lady    BETTY. 
En  vérité,  ma  Reine,  vous  vous  plaifezà  me 
tourmenter,  (Elles  fartent.  ) 
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CECIL,   Sir    HENRY. 
C  É  C  I  L. 

AU  nwnikent  qù  vous  m'avez  parlé  de  cette  af- 
faire, ne  vous  ai -je  pas  dit  que  le  ColoneUvoic. 
trop  de  bon  fens  pouir,  vouloir  donner  fa  fille  à  un 
jçune  fou  ? 

Sir   HEiSfRY. 
Mais  fi  je  vous  difois  que  j'épou(èrai  (k  fille  mai- 
rie lui  &  maIg)Fé;fi^s  ]dj;nts  ? 
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CE  CIL. 

Expliquez- vous  a  de  grâce. 

Sir   HEN^RY. 
Suppofons  que  MifTKivers  n'eût  pas  abrolamenc 
d'averfion  pour  moi. 

CÉCIU 
Quoi!    votre  vanité   vat-elle    jufqu'à   croire 
qu  une  jeune  perfonne  auflî  fenfée  qu^elle  ^  fe  laifle- 
roit  prendre  d^une  folle  paflîort  pour  vous? 

Sir   HENRY. 
Cela  ne  vous  paroitdonc  pas  vraifemblable  ? 

CECI  L. 
Point  du  tout.  Autrefois ,  à  la  vérité,  les  femmes 
étoient  affez  fottes  pour  fe  laifler  féduire  par  un  ex- 
térieur brillant;  &  un  fatquiavoit  de  quoi  les  éblouir 
étoit  fur  de  ne  point  trouver  de  cruelles.  Comme 
un  autre  Alexandre  il  fondoit  fa  gloire  fur  les  maux 
qu'il  avoit  caufés ,  &  enfin  il  étoit  réduit  à  gémir  de 
n'avoir  plus  de  conquête  à  faire. 

Sir  HENRY. 
Oh  !  mon  cher  coufin  ^  vous  êtes  bien  le  maître 
de  moralifer  tout  à  votre  aife  :  mais  je  vous  protefte 
qu'aujourd'hui  (tout  comme  autrefois)  un  habit 
élégant  fur  le  corps  d'un  joli  garçon ,  réuflît  mieux 
auprès  des  femmes  que  tous  vos  beaux  fentimens, 
&  votre  affreufe  négligence;  &  je  vous  le  prouverai 
avant  la  fin  du  jour.. 

CE  CIL.  ,  ^ 

•  Quoi!  vous  voulez  me  perfuader  que  Mifl*  Rî- 
vers  a  pris  la  réfolution  de  s'enfuir  avec  vous  ? 

•    Sir    HENRY. 
Une  fois  en  votre  vie  vous  aurez  rencontré  jufte.^ 
La  chère  Théodore. ... 

CÉCIL. 

La  chère  Théodore  !  eh  bicBiHenry ?  vous  çxoyék 
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âonc  que ,  fuivanc  les  maximes  d\î  bel  ufage ,  vous 
pouvez  paroître  l'ami  du  .Colonel  à  Tindant  mêina 
où  vous  promettez  de  lut  enlever  fa  fille?  Quelle 
honte ,  mon  coufîn  !  quelle  horreur  !  ayez  du  moins 
de  l'orgueil ,  fi  vous  n'avez  point  de  vertu ,  &  ne 
carefTez  point  un  homme  à  qui  vous  voulez  faire  la 
plus  grande  de  toutes  les  injures. 

Sir   HENRY. 

Cécil ,  j'ai  autant  d'horreur  que  vous  &  queper- 
Tonne  au  monde  pour  une  aâion  méprifable  ;  mais  » 
jai  des  vues  honorables  fur  MiflTRivers.  Je  ne  de- 
mande rien  à  fon  père  »  &  il  me  femble  qu'elle  eft 
maitreffe  de  difpofer  de  fa  main,  &  de  la  donner  à 
rhomme  qui  lui  plaît. 

CÉCIL. 

Oh  !  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  Je  conviens  qvPMù 
cft  maitreffe  de  difpo  er  de  (à  perfonne ,  &  je  no 
découvrirai  point  votre  fecret  à  fon  perc. 

Sir   HENRY. 

Le  découvrir  à  fon  perc!  comment!  auriez- vous 
pu  en  concevoir  l'idée?  Prenez  -  y  garde ,  Cécil  ; 
prenez-y  garde.  Je  vous  aime  réellement  mieux  que 
tout  autre ,  &  je  fais  que  vous  avez  une  fincere  ami- 
tié pour  moi.  AJais  il  s'agit  ici  de  tout  Je  bonheur  de 
ma  vie  :  n'allez  pas  le  détruire  par  la  bifarrerie  de 
vos  fcrupuîes. 

CÉCIL. 

Henry ,  vous  favez  qu'en  tout  tems  je  voudroîs 
plutôt  contribuer  à  votre  bonheur  que  chercher  à  le 
détruire.  Vous  favez  auffi  que  ,fi  je  meurs  (ans  en- 
fans  ,  vous  hériterez  de  prefque  toute  ma  fonune: 
mais  toute  mon  amitié  pour  vous  peUt-elIe  me  four- 
nir une  excufe  pour  l'aâion  que  yous  allez  com- 
mettre ?  Vous  ôtez  du  feia  de  ùl  &mUle  une  jeune 
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perfonne  qui  en*eft  tendrement  chérie^  Qu'il  eft 
cruel  pour  fes  parens  de  recevoir  un  pareil  prix  de 
leurs  loins  ;  &  que  vous ,  qu'ils  ont  toujours  traité 
en  ami ,  foyez  l'auteur  de  leur  malheur  ! 

Sir  HENRY. 

Mon  cher  Cécil ,  dans  toute  cette  affaire,  je  fuis 
beaucoup  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  Quand  j'ai 
cherché  à  plaire  à  Miff  Rivers ,  je  ne  doutois  pas 
que  fa  famille  ne  reçût  favorablement  mes  propor- 
tions. A  peine  avois-je  réuffi  dans  mon  projet ,  je 
n'avois  pas  encore  eu  le  tems  de  me  déclarer  en  for- 
me, lorfque  j'appris  les  engagemens  du  Colonel 
avec  Sidney.  Je  lui  écrivis  au  même  inftant ,  en  lui 
donnant  carte  blanche  pour  difpofer  de  toute  ma 
fortune  ,  &  ce  matin  je  lui  ai  réitéré  les  mêmes  offres 
ofC^A  a  rejettées  avec  mépris.  Ceft  ce  qui  m'a  forcé 
de  prendre  les  mefures  que  vous  défapprouvez  fi 
fort.  Mais  j'efpere  que  ma  conduite  en  qualité  de 
gendre  expiera  amplement  les  fautes  que  j'aurai  pu 
commettre  en  qualité  d'ami. 

CÉCIL. 

Oh  !  bien ,  vous  n'êtes  pas  auffi  coupable  que  je  • 
îe  penfois.  Le  père  n'a  véritablement  aucun  droit 
dé  forcer  les  inclinations  de  fa  fille;  ce  feroit  être 
également  cruel  &  injufle  ;  ainfî  vous  pouvez  comp* 
ter  que  je  ferai  tout  mon  pofEble  pour  vous  aider 
dans  votre  entreprife ,  &  pour  appaifer  enfuite  le 
refTentiment  de  la  famille.  Car  réellement  il  vous  ar- 
rive fî  fou  vent  d'avoir  tort,  que  ,  quand  vous  ave:^ 
raifon ,  il  efl  jufls  de  fe  ranger  de  votre  parti.  Je  fuis 
donc  prêt  à  vous  fervir  ;  difpofez  de  moi  ^  mon 
çoufin. 

Sir   HENRY. 

Voilà  qui  eft  honnçte^  mon  .chçr  Cécil  5  ypilà  ço 
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qui  s'appelle  agir  en  véritable  ami.  Vous  pourrie:^ 
à  préfent  me  maltraiter  une  année  de  fuite  que  je' 
n'oferois  m  en  plaindra.  Je  vous  quitte ,  car  j'appet* 
çois  MiïT  Rivers  ;  &  nous  avons  encore  quelques 
arrangemens  à  prendre  j  bien  des  ckofes  à  dire  , 
vous  imaginez  bien  !  (  Il  fort.  )  ':». 


■ 


S  C  E  N  E/riL 

CÉCIL,/ea7. 

OH  !  oui ,  j'imagine  que  qui  vous  iroit  écoutât  /. 
entendroit  de  belles  extravagances  !  cet  inex- 
plicable amour  renverfe  jolirhent'la  cervelle  des 
jeunes  gens  !  Eh  !  eh  !  il  renverfe^uffi  -  bien  la  cer-si, 
vëllé  des  ^ens  d'un  âge  mûr  :  j*en  fuis  bien  la  prei^ 
Ve.  Néanmoins  c'eft  une  confolâtidh  que  perfonnéj^,^ 
fî  ce  n'eft  moi ,  ne  fâche  ma  folie.  Je  m^étois  imagî-* 
né  que  toute  cette  tendreffe  que  je  femois  pour  la 
pauvre  Horteafe  Màrchmont ,  venoit  ée  mon  an- 
cienne afFeâion  pour  fon  père.  Enfin ,  en  m'examk'- 
nant  mieux ,  j'ai  trouvé  que  je  Taimois  pour  elle-f.> 
rpéme.  Je  me  fuis  flatté  que  le  changement  d'objetsi 
m'ôteroit  cette  fantaifie  de  la  tête  :  je  fuis  parti  pour 
la  France;  &  me  voici  revenu  avec  la  fermé  réfo- 
lution.de  propofer  à  cette  aimable  enfant,  d'épou- 
fer  un  vieux  coquin  bien  dégoûtant:  bel  affortiment 
d'âge  &  de  figure  ! . . .  Qui  lait  cependant  ?.  • . ,  Les 
femmes  les  plus  fetifibles  ont  quelquefois  des  goûts 
fi  bifarres  !  il  faudroit ,  en  vérité ,  que  le  lien  le  fût 
extrêmement  pour  qu'elle  acceptât  mes  propofitions. 
Toutefois  »  afin  d'agir  avec  un  peu  de  prudence  »  je 
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W  I  N  W  O  Pv  T  H. 

Sans  doute  ,  Madame  a  je  vous  confîdere  comme 

une  amie  ^  &  une  amie  d'un  prix  ineftimable & 

c'eft  pour  cela  que  je  viens  vous  entretenir  d'une 
afFaire  d'où  dépend  mon  bonheur. 

Lady   BETTY,  àpm. 

Grand  Dieu  !  que  va-t-il  me  dire? 

\v  INWORTH. 

Madame  ! 

Lady    BETTY. 
Je  dis ,  Mylord ,  que  vous  ne  pouvez  me  ptfrielf 
fur  un  fujet  qui  vous  intéreiTe  >  fans  exciter  ma  plus 
vive  attention. 

WINWORTIL  .    . 

Vous  m'honorez  trop ,  Madame. 

Lady     BETTY.- 
.  -Point  du  tout ,  Mylord  :  mais  je  puis  vous  afl[uref 
qu'il  n'y  a  perfonne  au  monde  qui  defire  autant  vom 
tre  bonheur  que  moi, 

WINNSÎ^ORTÏÏ.  , 

Je  vous  ai  trop  d'obligations,  Madatné ,  &  vote 
m'encouragez  à  vous  dire  que  mon  bonheur  dépend 
de  vousé 

Lady     BEtTY. 
De  moi ,  Mylord  !  (  à  part.  )  6  Dieux  î 

WINWORTH.      .  . 
Oiiî ,  Madame ,  de  votre  Excellente. 

Lâdy  .  BETTY, ^;7'û^r. 
Madame  Harley  avoit  raifon  ;  je  vais. mourir  d(d 
confufion. 

WINWORTH;- 
C'eft  par  cette  raifon ,  Madame  ,  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  demander  un  quart*-d-heafè  de  c6n- 
verfation  »  &  puifque  je  vous  trouve  &  beurieufertieni 

difpofée  en  ma  faveur.,,.  •   '■  • 

Lady 
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Lady    BETTY. 
Comment!  Mylôrd ,  je  dois   avouer.,..  Je  dis 
^ue  je  dois. avouer,  Mylord...  que,  fi  vptre  bon- 
heur dépeitd  de  môi^^ ..  vous  devez  vous  en  tenk 
àfTuréi 

WINWORTH. 

Madame,  vous  êtes  trop  bonne <  &  puifque  je 
manqué  d^eipreflîôns  poui:  vous  jîeindre  ma  recon- 
noifTance,  je  pafTerài  tout  de  fuite  à  la  demande  que 
je  veux  vous  fair^  ^  plutôt  que  de  m'çtendre  eu 
ebmplimétis  trop  peu  proportionnés  à  vôtre  généro- 
fité..Ma  demande  ^  Madame  j  eft  ,  que  je  pùifTe  ob- 
tenir votre  confentement  !..i.  . 

Lady    BEtTY.  ^ 

En  vérité,  Mylord*.  voilà  qui  eft  bîeii  foudaîn  ; 
bien  inattendu  !  *       '"^     .  *;i  . 

WINWORTH. 

Cela  peut  vous  ïe  paroître  ^  Madame  j  cependant 
fi  Vous  daignez  m'accorder  votre  aveu,  j'avois  ef- 
peré  de  former  une  double  union  le  même  jour  qui 
doit  rendre  mon  coufîn  beçréux. 

Lady    BETTY.  .      • 

Mylord!  réeflement.....  je  fuis  bien  embarraffée  à 
vous  répondre.  •• .  Vôtre  Excellence  ne  juge-t-elle 
pas  que  Ce  feroît  trop  jbrécipitef  les  chofés  ? 

IJ/INWORTH.     / 

Quaqd.on  travaille  à  fôh  propre  bonheur ,  Ma- 
dame; il  fere  femble  qu'on  ne  peut  trop  fe  hâter  : 
àinfi  je  me  flatte  que  vous  n'infifterez  point  fur  I4 
néceffité  d'un  pluâ  long  délai ,  fi  je  fuis  allez  heureux 
pour  otffenir  votre  aveu. 

Lady    BETTY. 

Mon  aveu ,  Mylord  !  je  ne  fàuroîs  vous  le  refufer 
plus  long-tems,  puifqu'il  eft  fi  effentiellement  né- 
ceflaire  à  votre  repos.  Votre  mérite  généralement 
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reconnu  me  Juftifiera  d'un  acquiefcement  fî  prompt, 
&  je  fuis  fûre  d'avoir  l'approbation  de  cous  mesamis. 

WINWORTH. 
A  préfent ,  M adanie ,  je  commence  à  me  flatter 
de  n'efTuyer  aucun  refus  de  la  perfonne  à  laquelle 
je  defire  de  m'unir, 

Lady    BETTY. 
Quelle  eft  donc  cette  perfonne ,  IV^ylord  ? 

WINWORTH. 

MifT  Marchmoqt ,  Madame  ,  à  qui  vousl  tenez 
lieu  de  mère  ,  &  (i  vous  daignez  lui  parler  en  ma  fa* 
veur ,  je  ne  doute  point  qu  elle  n'écoute  mes  pro-« 
bofitions. 

Lady    BETTY^ 

MiffMarchmont ,  Mylord  ! 

WIN  WORTH. 

Oui,  Madame,  Miflf  Marchmont.  Depuis  que 
vos  continuels  refus  ont  détruit  Tefpérance  que  j'a- 
vois  ofé  concevoir  d'obtenir  votre  main ,  la  4ou-< 
leur  d'un  amour  méprifé  m'a  rendu  le  plus  malheu* 
reux  des  hommes  ,  &  je  ne  vois  rien  de  plus  propre 
à^ulager  ma  triftâfTe ,  q.ie  de  m'unir  à  une  jeune 
perfonne  eftimable,  qui  fait  combien  votre  froideur 
macaufé  de  chagrins.  La  douceur  &  la  bonté  dé  fonr 
caraftère,  feront  fans  doute  ma  confolation,  fi 
quelque  chofe  au  monde  peut  la  faire. 

Lady    BETTY. 

Votre  Excellence  penfe  fort  jufte.  Et,  j'ai  un  re^ 
gret  infini  d'avoir  été  la  caufe  involontaire  de  vos 
chagrins....  Mais,  MiiT  Marchmont,  Mylo^d...» 
mérite  tout....  %* 

WIN  WORTH. 

Je  faisj  Madame  ,  tout  ce  qu'-eUe  mérite  •ôc  je 
fuis  charmé  de  voir  que  vous  approuvez  moncOieiOs 

Lady    BETTY.    ' 

Oh  !  je  fuis  enchantée  ! 


C  O  M  É  t)  I  E.  jc 

WINWORTH* 

.  J'avols  raifon  de  me  flatter  que  mon  choix  aurok 
Votre  approbation. 

Lady    BETTY. 
Vous  lie  faurîez  concevoir  le  plaifir  qu'il  toc  faite 

WINWORTH. 
je  puis  donc  efperer ,  Madame ,  que  vous  vou- 
drez oien  prévenir  en  ma  faveur  Mifl  Marchmont , 
&  lui  faire  agréer  mes  propofitions  ;  Pinjufti(,e  que  la 
fortune  à  faite  à  fon  mérite  ,  m'oblige  d'agir  envers 
elle  avec  plus  de  circonfpeâion  t  car  la  vertu  mal-r 
heurieufe  a  un  double  di^oit  à  notre  vénératioOè 

Lady   BËTTY  ,^  à  part. 
Ma  fottife  m'a  donc  perdue  ! 

WINWORTH. 
Je  ne  veux  pas  abufer  plus  long-tems  du  loifir  do 
Votre  Excellence  ;  je  dois  feulement  obferver  »  que 
Cl  fai  fouliaité  en  cette  occafion  les  fecours  de  votre 
amitié,  je  vous  prie  néanmoins  de  ne  pas  trop  vous 
montrer  mort  amie.  Je  fais  que  MiffMarchmont  fe- 
rait les  plus  grands  fàcrifices  pour  vous  obliger.  Se 
fi  la  recônnoiffance  entroit  pour  quelque  chofe  dans 
fon  confentement ,  ceci  eft  un  point  délicat,  ma 
chère  Mylady  ^  «&  en  cherchant  à  recouvrer  ma 
propre  tranquillité ,  je  de  prétends  nuire  à  celle  de 
perionne.  (1/  fort.) 


ikai 
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Lady  BËTTY,  Madame  H ARLEYMfrtf. 


E 


Madame   H  A  RLE  Y. 


H  bien  !  ma  chère,  tout  eft -il  dit? 

Lady    BETTY. 
Oui ,  en  vérité  «  tout  eft  dit. 

C  i ] 
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Madame   HARLEY. 
.    Pourquoi  donc  ce  trifte  ton  ,  &  cet  air  abattu  ? 
ne  dois-je  pas  vous  faire  un  compliment? 

Lady    BETTY. 
Oh  !  je  fuis  la  plus  malheureufe  de  toutes  les  fem- 
mes !  le  croirez- vous  ?  Le  motif  de  cette  entrevue 
avec  Mylord ,  étoit  pour  demander  ma  follicitatron 
en  fa  faveur  auprès  de  MiffMarchmont. 

Madame  HARLEY. 
De  Miff  Marchmonx  !  il  n'y  a  donc  pas  un  atô* 
me  d' amour  (incere  dans  tout  l'univers. 

Lady    BETTY.  ^     -  -,^"^^;  / 
Eh  bien  !  cependant  j'ai  lieu  do  croire  qu'il  lu'ai- 
me  autant  que  jamais. 

Madame  HARLEY. 
Effedivement  ^  il  vient  de  vous  donner  une  jolîe 
preuve  de  tendreiTe,  en  vous  priant  de  contribuer  à 
.lui  faire  époufer  une  autre  femme  ! 

Lady     BETTY. 
Si  vous  aviez  pu  voir  fa  confufion  !... 

Madame    HARLEY.    ■  "  * 

Il  avoît  tout  fujet  d  être  confus ,  quand  ,  après 
vous  avoir  fait  fa  cour  durant  trois  ans ,  il  ofe  au- 
jourd'hui fonger  à  quelqu autre;  &  il  faut  que  cela 
arrive  précifément  dans  l'inftant  où  vous  prenez  k 
réfolution  de  le  rendre  heureux. 

Ladv  BETTY. 
Il  y  a  eu  quelqu'efpecede  fatalité  dacs  toute  cette 
affaire.  Et  je  fuis  juftemenr  punie  de  ma  folie.»  toute 
femme  maitreffe d'elle-même,  qui  refufe  un  homnie 
démérite,  fans  en  pouvoir  donner  d'autre  raifon 
que  de  fe  plaire  à  le  voir  foufFrir  ,  doit  éprouver  le 
malheur  qui  m  arrive,  &  né  mérite  guère  qu^oa  la 
plaigne. 
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Madame    HARLEY. 
Mais  j  quel  eft  votre  deflein,  relativement  à  cette 
fihguliere  demande  du  Lord  Winworth  ?  SoufFrirez- 
vous  donc  qu'il  époufe  Mifl^  Marchmont  r 
I  Lady   B  E  T  T  Y. 

Comment  pourrois- je  rempcchei  ?  S'il  écoîtpeu 
(Convenable  pour  moi ,  avant  de  connoître  fes  def- 
feins  fur  Miff  Marchmont,  de  lui  laifTer  entrevoir 
mes  fentimens ,  celale  feroit  bien  moins  aujourd'hui 
lorfque  je  fais  qu'il  a  porté  fes  vues  fur  une  autre , 
qui,  d'ailleurs ,  eft  une  de  mes  meilleures  amies. 
i||adame  11  A  R  L  E  Y, 
Croyez- moi ,  J-ady  Betty  ,  vous  n'ctes  pas  dans 
une  fituation  auflî  défefpérée  que  vous  le  penfez. 
Miff  Marchmont  vous  chérit  tendrement ,  &'  ne 
voudroit  pas,j'ofe  le  dire,accepter  le  plus  grand  partT, 
s*il  devoit  vous  en  coûter  un  quart- d'heure  de  cha- 
grin. Je  veux  l'aller  trouver  tout- à- l'heure,  &  lut 
dire  Tétat  des  chofes.  Je  parie  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ,  fâchant  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle,.^. 

Lady  BETTY. 
Arrêtez ,  ma  chère,  arrêtez ,  je  vous  en  conjure,. 
&fi  vous  avez  un  peu  d'amitié  pour  moi,  gardez 
fur  toure  cette  affaire  un  fecret  inviolable.  MifT 
Marchmont  ne  m'a  aucune  obligation;  c'cft  moi 
qui  lui  fuis  redevable  depuis  le  moment  de  notre 
connoiffance;  en  me  procurant  les  moyens  d'être, 
utile  à  la  perfonne  du  monde  la  plus  eftimable ,  elle* 
m'a  rendu  le  plus  grand  de  tous  les^fervioes. 

Madame   HARLEY. 
Comment ,  ma  cherc  ? 

Lady    BKTTY. 
Eh  bien  !  fuppofez  que  j'euffe  l'ame  affèz  baffe 
pour  croire  qu'elle  m'ait  des  obligations ,  parce  que 
jje  lui  donne  un  appajrtemènt ,  unb  place  à  ma  table 
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&  dans  mon  carrofTe  »  &  quelques  rentes  après  tB%, 
mort ,  tandis  que  je  jouis  continuellement  au  bon- 
heur de  fon  amitié  &  de  fa  compagnie  ;  penfèz- 
vous  qu'il  y  ait  dçs  obligations  qui  pijiiffent  feire  re-» 
jçtter  à  une  femme  qui  a  autant  de  difcernemenc  ^  & 
^ui  d'ailleurs  eft  fans  bien ,  Thomme  du  monde  lo 
plus  aimable  »  qui  «  indépendamment  de  fes  excellent 
tes  qualités ,  réunit  les  avantages  d'un  rang  diftingué 
9c  d'une  fortune  opulente  ?  ce  feroit  exiger  un  prix 
énorme  pour  des  bagatelles }  &  »  au  lieu  de  niQ 
inoRtrer  fon  amie ,  en  ufer  avec  elle  comme  le  plus 
barbare  4^  ufuriers.  ^^ 

Madame   HARLEïr 

Voilà  qui  eft  bien ,  mais  je  fuppofe  que  MiflT 
Marchmont  n'eût  point  de  goût  pour  Mylordî     • 

Lady    BETTY. 

Qu'elle  n  eût  point  de  goût  pour  lui  1  pourquoi 
vouloir  fuppofer  une  chofe  impoflîble  ? 

Madame  HAR.LEY. 

Mais  enfin ,  fuppofonç-le  pour  un  moment^ 

Lady    BETTY. 

Oh  !  je  dois  vous  avoqer  que  j'en  ferois  ravie  ;  cat 
je  fuis  femme  »  ma  chère  ;  &  un  chagrin  fî  inac- 
tejndiime  pénètre  jufqu'au  foiKl  de  famé....  Jefré^ 
mis  ,  je  ine  meqrs,  de  fonger  qu'il  doit  époufer  uiie 
nur^e  que  moi:  mois, s'il  le  faut  abfolument»  j'aime 
mieux  que  ce  foit  MiflTMafchmont  que  toute  autre^ 
N'en  parlons  plus  ji^fqu'à  ce  que  je  l'aie  inftruite  des 
intentions  de  Mylord.  Quelle  cruelle  éprei^ve  ,  m^ 
çhere,  je  vais  encore  avoir  à  foqtenir  ! 

Madame   HARLEY. 

&  on  peut  dire  que  you^  le  mériter  bien.  (Elles 

# 

ffH  du  ficond  Jc!e^     ' 


ACTE    III. 

Dans  le  jardin  de  Lady  Betty. 


SCENE    PREMIERE. 

Sir  HENRY.  Miff  RIVERS  &SALLY. 

traver/ent  le  Théâtre  ;  le  Cohnel  Rivers 

les  objerye  éC  les  fuit  de  loùt, 

RIVERS.   ■ 

I  N  convèrfation  fecrette  avec  Sîr  Henry 
{  depuis  une  demi-heure  ,  dans  l'endroit 
\  le  plus  reculé  du  Jardin  !  que  dois-jé 
_  penferdê  toutceci?  Ne' fàit-elle pas  que 

je  l'ai  refufé?  Ignore-t-elle  que  j'ai  rfotiné  ma  pa- 
role à  Sidney  ?  Je  ne  fuii  pas  naturellement  foup- 
Çnnheux,  mais  il  me  vient  des  foupçons  qui  m'al- 
larment  ;  car  eii6n  il  s'agit  ici  du  bonheur  de  ma 
chère  enfant;  les  femme* ,  en  vériré  .  font  des  êtres 
bien  étranges  ;  elles  ont  pburtanr  plus  de  fens  que 
généralement  nous  ne  leur  en  croyons  ;  mais  elles 
ont  encore  plus  de  vanité.  Ce  h*bft  pas  faute  de  ju- 
gement fi  elles  (ijccouibent,  c'eft  par  un  goût  ex- 
celST  pour  la  flutaife  i  cites  '  ikvent  bien  qu'ellet 
CVn 
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courent  à  leur  perte  ;  mais  renchantementdu  plaifîr 
leurôte  le  fentiment  de  leur  propre  conviâion,  Eç 
elles  ne  s'inquiettent  jamais  des  conféquences,  juf- 
xju'à  ce  qu'elles  foient  abfolument  perdues.  Mais , 
je  les  apperçoîs  venir  de  ce  côté.  Je  me  fens  de  la 
répugnance  à  les  écouter  :  cependant  la  bafleflfe  de 
cette  aftion  doit  pour  cette  fois  être  juftifiée  par 
^a  néccflîté.  (  ILfe  cache  derrière  une  touffe  d^arbres^) 


^rr 
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SCENE     IL 

Miff  RIVERS,  Sir  HENRY,  SALLY- 

Miff  RIVERS. 

EN  vérité ,  Sir  Henry ,  vous  me  faites  des  re* 
proches  bien  injuftes.  Je  fuis  au  défefpoir  que 
mon  père  vous  ait  refu(é.  Cependant  je  ne  puis  coivr 
fentir  à  vôtre  propofition.  Je  lui  cauferois  le  plus, 
grand  chagrin ,  en  prenant  le  parti  de  m'enfuir  avec 
vous ,  &  comme  il  ignore  mon  attachement  pour 
vous ,  je  ne  puis  l'accufer  de  cruautié. 

R  I  V  E  R  S  j  derrière  les  arbres. 
Comment  donc  !  comment  donc! 

Sir    HENRY, 
Pourquoi  donc»  ma  chère  MifT,  ne  m'avez- voua 
pas  permis  de  lui  ayoïier  l'incUnation  donc  vous; 
m  honorer  ? 

Miff  RIVERS. 

Parce  que  j'efperois  que  mon  père  reccvroît  vor? 
tre  propofition,  fans  me  mettre  dans  la  pénible 
néceflîté  d'avouer  mes  fentimens  pour  vous,  <^ 
parc(S  (;|ue  je  f^vois  bien  qu'en  fuppofant  ^u'il  i^ 
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crût  obligé  de  refufer  vos  ofFres  génércufes  ,  rieci 
au  monde  n'eût  été  capable  d'ébranler  la  fermeté  de 
fon  caradère.    . 

RIVERS. 
C'eft  fort  bien  dit ,  ma  fille.  , 

S  A  L  L  y. 

La  fermeté  du  caraâère  de  votre  père  ,  Mada- 
me! vous  pourriez  dire  l'obftination.  ^  Henry, 
je  vous  protefte  qu'il  n'y  a  p^js  dans  toute  l'Angle- 
terre un  vieux  diable ,  auffi  mauflade,  auffi  entêté, 
auflîobftinéquelui. 

RIVERS. 

Grand  merci ,  la  bçlle  ! 

MifT  RIVERS. 

iSally ,  quand  il  vous  arrivera  de  parler  de  mon 
père ,  fouvenez- vous  d'en  parler  toujours  avec  ref- 
peft.  Ne  croyez  pas,  parce  que  vous  êtes  dan» mes 
fççrets,  que  je  fouffre  de  femblabtes  difcours.  Tax- 
merois  mieux  que  vous  allaflîez  lui  tout  découvrir  à 
rinftant ,  que  de  Vous  entendre  parler  de  lui  avec 
cetfç  ipipudence.  ■ 

#   SALLY. 

Madame,  j'4i  tort,  &  je  vous  demande  piirdom 
Mais  vous  favez  q^e  »  lorfque  le  Colonel  a  réfolu 
quelque  chofe ,  il  eft  impofîible  de  le  faire  changer 
d'avis.  Donnez  à  cette  fermeté  le  nom  qu'il  vous 
p}aira  :  mais  ,  fûrement  vous  en  ferez  là  viâimè  ,  à 
moins  que  vous  ne  faififlîez  l'occafion  préfente  d'a- 
gir en  femme  d'efprit ,  &  de  partir  avec  l'objet  de 
votre  affe^ion. 

RIVERS. 

Voilà  une  méchante  coquine  ! 

Sir  HENRY.  * 

Eq  vérité ,  ma  çhere  MifT  Rivers ,  Sally  vous 
(lonne  un  bon  confeU  >  &  je  fuis  fur  qu'w  fond  de 
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l'ame  vous  (entez  bien  qu'elle  a  raifon.  Car  ienfîii 
vous  n*avez  d'autre  alternative  que  de  partir .  (i  vous 
voulez  être  heureufe  en  me  rendant  le  plas  heureux 
des  hommes  ;  ou  de  refter .  pour  être  tous  deux  mi- 
férables;  vous  en  êtes  convenue  vous-même»  mon 
adorable. 

RIVERS. 
A  u  diahk  fes  adorables  I 

Sir  HENRY. 
Je  dis ,  Madame  ^  que  vous  êtes  convenue  quMl 
ne  faut  pas  efperer  de  ramener  le  Colonel ,  en  Pin- 
formant  de  notre  paflîon  mutuelle  :  au  contraire , 
s'il  en  avoit  le  moindre  foupçon  j  il  fe  hâteroit  d^ 
vous  marier  à  Ton  cher  Sidney  »  qui  eft  aveugle  fur 
votre  mérite;  &  qui  n'a  des  yeux  que  pour  Miff 
Marchmonr. 

RIVERS. 
Voyez  un  peu  quel  meulbnge  il  invente  pout 
mure  au  pauvre  Sidnev  ! 

MiffklVERS. 
Cher  Sir  Henry ,  que  voulez  > vous  que  ie  &fle  ? 

Ri  VERS.   #^     ' 
Bon  !  le  voilà  fon  cher  Sir  Henry  ! 

Sir  HENRY. 
Mon  adorable  Miff  Ri  vers  ! 

RIVERS. 
Oh  !  jamais  elle  ne  pourra  réfîfter  à  (es  adorables  ! 

Sir  HENRY. 
Cet  excès  d'affeâion  filiale  eft  bien  eftimable. 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  faire  oublier  ce  que  vous 
vous  devezà  vous-même.  Songez,  Madame ,•  que 
fi  votre  père  vous  a  jufqu'ici  traitée  avec  tendrefle , 
vote  y  avez  répondu  par  tout  rattachement  &  le 
refpeâ  poflîbles  ;  ainfi  vous  vous  êtes  acquittée  d« 
ceœ  grande  obligation» 
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RI  VERS.  ^ 

Voilàutie  jolie  méthode  pour  arrêter  les  coxnpttti 

Mïff  RI  VER  S, 

Mon  cher  Sir  Henry  ^  ne  parlons  de  moii 
père  »  qu'avec  les  ménagemens  &  le  tefpeâ;  ^tti  liai 
ibnt  dûs. 

RIVJERS. 

La  chère  enfant  ! 

Sir  HENRY. 
D'après  tout  ce  que  je  vous  al  dit,  cherd 
MifCa  vous  devez  pourtant  conclure  que  »  quoique 
vous  foye2  prête  à  tout  facrifier  à  votre  père ,  il 
fait  plus  de  cas  d'une  parole ,  qui  au  fond  ne  figni- 
fie  rien ,  ^e  de  votre  bonheur  :  jugez  donc  fi  fou 
repos  doit  vous  être  plus  chef  que  le  vôtxe  ,  &  fi  i 
pour  l'empêcher  de  manquer  à  fy  parole»  vous  de* 
vez  jurer  une  tendrefTe  éternelle  a  un  homme  qu(( 
vous  haïrez  éternellement  »  âc  >  en  vous  faifant  cettQ 
violence ,  caufer  la  mort  d'un  homme  que  vous  lU'^ 
inez,  &  qui  vous  adore  ! 

MîfFRIVERS. 
Bon  Dieu  !  que  dois- je  faire  ? 

SALLY. 
Vous  réfbudre  à  partir  »  Madame. 

RIVERS. 
Si  je  la  tenois  »  je  lui  cafferois  fa  tête* 

,Sir   HENRY. 
LailTez-moi  vous  conjurer  à  genoux ,  Madame  i 
de  confulter  votre  cœur ,  &  foyez  fôreque  de  votrci 
bonheur  dépend  celui  de  votre  père. 

RIVERS. 
Oh  !  le  VQÎçi  à  genoux  i  tout  eft  perdu* 

Sir   HENRY. 
Le  Colonel ,  Madame»  malgré  (oa  inflexibilité 4 
n  le  cœur  fprc  feafible  »  Se  q}md  it  connoîtra  qu'il 
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caufé  voue  malheur ,  il  en  mourra  de  regret  :  au 
Heu  qu'en  vous  éloignant  avec  moi,  le  cas  eft  tout 
di£Férent.  Quand  il  nous  faura  inféparablemem  unis , 
ic  qu'il  apprendra  par  quels  foins  ,  quelle  tendrefle 
Je  m'efforcerai  de  mériter  mon  bonheur  ^  un  peu  de 
tems  fuffira  pour  calmer  fon  .emportement,  &  j'ai 
tout  lieu  defperer  qu'avant  qu'il  foit  trois  mois, 
nous  ferons  réunis  avec  lui»  &  les  meilleurs  amis 
du  monde. 

RI  VERS. 

Non  pas ,  non  pas ,  Monfieur  :  vous  vous  trom- 
pez lourdement. 

Sir    HENRY.  * 

Parlez  donc ,  ma  chère  MifT  Rivers  ;  prononcez 
Tarrét  de  ma  deftinée. 

Miff  RIVERS. 

Sir  Henry,  vous  m'avez  convaincue. 

RIVERS. 
Oh  !  je  m'en  doutois  bien. 

Miff  RIVERS. 
Et  pourvu  que  vous  me  donniez  ici  une  parole 
pofitive  ,  qu  au  moment  où  nous  ferons  mariés  » 
vous  emploierez  tous  les  moyens  poffibles  pour 
amener  une  réconciliation..^. 

,       Sir   HENRY. 

Vous  confentez  à  partir  avec  moi  à  la  première 
Qccafion  ?  Mille  grâces ,  mo»  cher  Ange ,  pour  cettç 
généreufe  çondefcendance.  Je  vous  protefle.,.. 

Miff  RIVERS. 

Sir  Henry  ,  les  proteftations  font  inutiles  ;  je 
compte  fur  votre  tendrefle  &  fur  votre  probité. 

SALLY. 

Ma  chère  Dame ,  vous  comblez  de  joiç  votrç 
pauvre  Sally  par  cette  çouragèufe  réfolutioil. 


C  0  M  É  D  I  e;  4* 

MifT  RI  VERS. 
.    Je  vous  fuis  obligée^  Sally ,  de  rihtérêt  que  vt)us 
{Prenez  à  mes  affaires  ^  &  je  compte  vous  emmener 
avec  moi, 

sallV. 

Réellement ,  Madame  î  Oh  !  vous  êtes  trop  bon- 
ne r  car  jô  ne  hie  fer  ois  pas  fouciée  de  refter  chez 
mon  vieux  maître  ^près  votre  déparc* 

RIVER  S. 
Je  vous  aurois  épargné  la  peine  d^  réHexions  à 
cet  égard. 

Sir  HENRY.     .. 
Puîfcjue  vous  me  faites  tant  de  grâces ,  chère  MiflT, 
Rîvers  ,  permetréz-moi  de  vous  informer  qu'un  car-? 
jroffe  à  fix  chevaux  doit  fe  trouver  à  minuit  au  bout 
du  petit  pré ,  derrière  le  jardin.  Je  vouS; attendrai  à 
la  petite  porte.      *  .  r 

'  Miff  RIVERS.  ^^ 

•  Il  me  femble  que  j'y  fuis  déjà.,  tant  je  iuis  péné^ 
tirée  de  frayeur  :  mais,  je  m'y  trouverai.  Il  eft  temsj 
de  'nous  léparer.  Je  m'étonne  même  que  nous 
n'ayons  pas  été  troublés . par  mon  père,  dont  les 
yeux  fpnt  fi  vigilàns.^  Voilà  donc  qui  eft  décidé.  Je 
n'aurai  {3as  une  minuté  de  repos  que  notre  deifein 
ne  foie  exécuté. 

•  '    .-  RIVERS. 
Oh!  je  n'en  doute  point. 

Sir    HENRY. 
Jufqu'à  minuit  donc; adieu; mon  bel  Ange. 

Mi(r  KiVERS, 
Je  m'abandonne  entieren|p:it«à  vous. 

(Ilfortent  féparément.) 


iS  t  A  f  AUSSE  DÉLICATESSE  ; 


i& 


PtHlA 


SCENE    IIL 

M  V  E  R  s ,  ftul  i  s'avanfcmt  fur  le  Théiaté 


dei 


E  m^abandonne  entièrement  à  vous  !  j'étois  donc 
^  un  fot  ^  un  idiot ,  de  croire  que  j'avois  une  fille  ! 
epuis  le  moment  de  ta  naiffance ,  j.ufqu'à  cet  inftaoc 
maudit  t  j^ai  travaillé  »  je  me  fuis  tourmenté  pour , 
fon  bonheur  t  &  aujourd'hui  que  je  m'imaginois  pof- 
féder  toute  fa  tendreffe  j  elle  me  fuit  pour  toùjoursi 
Ce  n'eft  pas  tout.  Je  reverrai  bientôt  ce  miférable 
à  mes  pieds ,  me  demandant  pardon ,  &  le  monde 
Sie  croira  un  monftre  impitoyable  (i  je  ne  lui  donne 
pas  tout  mon  bien ,  pour  le  récompçnfer  de  m'avoir  > 
ravi  ma  plus  chère  efpérance!  Le  monde  trouvera 
fort  étrange  que  je  ne  travaille  pas  au  bonheur  (!• 
celui  qui  a  totalement  détruit  le  mien  !  Er  ma  ref«* 
peâueufe  fille  s'éronnera  qoe  j'aie  (i  peu  d'égards 
aux  liens  du  fang  après  qu'elle  même  les  aura  tous 
ronipus!..  Mort  de  ma  vie  !  comment  peut-on  fou-» 
haiter  d'être  père  ?  Il  me  refte  à  tenter  un  expé- 
dient ;  & ,  s  il  me  manque ,  à  me  figurer  que  je  n  ai 
jamais  eu  d'enfant.  { M  fort.) 


.^ 
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SCENE     IV. 

Dam  un  appattetncnt. 

ma  MARCHMONT,   CECIL. 

Miff  MARCHMONT. 

POuR  la  première  fois  de  ma  vie ,  Mon(îeur  »  j« 
crois  avoir  à  me  plaindre  de  vous*  Pourquoi  ne 
pas  vouloir  me  dire  une  chofe  qui  me  touche  de 
près  »  &  qui  peut  influer  fur  mon  bonheur  ?  Cela 
s'accorde-t-  il  avec  l'amitié  que  m'a  toujours  témoi« 
gné  Monfteur  Cécil  î 

CÉCIL. 
^coûtez,  Hortcnfe  ;  la  répugnance  que  je  trouve 
à  m'expliquer ,  na  vient  que  du  cas  infini  que  je  faii 
de  votre  eflime. 

Miff  MARCHMONT. 

En  vérité ,  Monfieur ,  vous  devenez  de  plus  en 
plus  myflérieux. 

CÉCIL. 

Si  je  croyoîs ,  Hortenfe ,  que  vous  n'en  fufKeat 
pas  ofFenfée ,  je..; 

.  Miff  MARCHMONT. 

Je  fuis  très-lure  ,  Monfieur,  que  vous  ne  pouvez 
me  rien  dire  qui  me  donne  un  jufte  fujet  de  m'of- 
fenfer.  Je  connois  trop  bien  votre  bonté  pour  moi , 
Monfieur.  « 

CÉCIL, 

Où  efl  là  néceflité  de  me^  dire ,  Monfieur,  à  cha*^ 
que  mot  ?  Je  vous  prie  de  quitter  cette  cérémonie  • 
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&  de  me  parler  avec  familiarité^^  ces  Monjîeur  ioat 
frfroids,  fi  glacés! 

Miff  MARCHMONT. 
Il  ne  m'eft  jjas  auffi  aifê  que  voiù  le  croyez  ^ 
Moniîeur,  de  quitter  avec  vous  le  ton  du  refpeâ  j 
car  depuis  longtems  je  vous  ai  regarué  comme  mon 
père* 

ttClL. 

Comme  un  père  !  mais  ce  n'eft  paS  comme  cela 
que  je  veux  que  vous  me  regardiez...  Comme  un 
père  1  (  à  part.  )'  ,Oh  !  je  vois  d^avance  comme  ma 
propoOtion  fera  reçue. 

MifT   MARCHMONT. 

•  rourquoi  non,  Monfieur  ?  Votre  âge ,  votre  in- 
timité avec-mon  père^  &  votre  amitié  pour  moi, 
me  paroiiTent  juftifier  cette  épithète, 

CE  CI.L^  àpartm     :  .  ; 

Mon  âge  !  oui ,  j'ai  bien  penfé  que  c'étoit  un  obfta*^ 
cle  invincible. 

Miff   MARCHMONT. 

Mais  je  vous  prie ,  Monfieur^  revenons  à  Pafl^ire 
dont  vous  vouliez  me  parler  :  il  me  femble  que  voua 
ne  fongez  guère  combien  la  curiofité  eft  naturelle  à 
mon  fexe.  ^ 

CE  CIL. 

Eh  bien  !  Hortenfc  i  je  vais  vous  la  dire  ,  cette 
afFaire.  C'eft  de  vous  demander  en  un  mot ,  fi  vous 
n'avez  aucune  répugnance  pour  le  mariage* 

Miff   MARCHMONt. 

Voilà  en  vérité  ce  qui  s'appelle  aller  tout  fîe 
fuite  au  fait.  Ha,  ha,hat  ;  je  vous  prie  ,  dites-moi, 
Monfieur^  qud^ft l'homme  à  qui  vous  Voulez  me 
marier? 

'  CÉCIL. 
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GÉCIL. 

Maïs,  que  pen  feriez  -  vous  d'un  homme  àpcH'*, 
txrès  de  mon  âge  ? 

Miff-MARCHM^Nt. 
De  votre  âge  j  Monfieur  ? 

CÉCIL. 
Oui ,  de  mon  âge 

MilT  MARCHMÔNT. 
Maïs ,  Monfieur  >  quel  confeil  me  donneriez^ 
vous? 

CÉCIL. 
Jt  n*aî  point  fur  cela  de  confeîl  à  vous  donner^ 

MifT  MARCHMOxNT. 
Oh  !  Monfieur  ,  je  fuis  fûre  que  vous  né  meprd^^ 
pofez  pas  férfeufement  ce  mariage-là. 

GÉCIU 
Pourquoi  avesS-vous  cette  opinion! ,  je  vdus  prie  ? 

Miff  MARCHMONT. 
Parce  que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fouhaitie2! 
mon  bonheur. 

C  É  C  I L  i  A  parte 
Pai  bien  fait  de  ne  pas  me  découvrir.  Oh  !  comH 
bien  je  lui  aurois  paru  ridicule  ! 

MifT  MARCHMON-^. 
Maïs ,  dites- moi ,  je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  touteSf 
vos  queftions  ont  elles   rééllen^ent  quelque  objet  ? 
Y  a-t-il  quelqu'un  qui  vous  ait  paru  fonger  à  moi? 

GÉCIL. 

Ouii  Hortenfe  :  il  y  a  un  hortime...  un  homme; 
à  la  vérité ,  altez  fingulier....  pour  qui  j'ai  de  TeftH. 
nîe ,  &  qui  a  la  plus  tendre  aflPettion  pour  Vous* 
Miff  MARCHMONT. 

En  ce  cas- là  ^  Monfieur,  je  fuis  fort  à  plaindre; 
car  je  ne  puis  accepter  les  propofîtions  de  perfonnetf 
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CÉCIL. 

Non? 

MifT  MARCHMONT. 

Oh  !  Monlîeur  Me  n'ai  que^  deux  amis  au  monde  $ 
vous,  &  Lady  BiMy;  Se  j'ai  lieu  d'appréhender  ce 
perdre  bientôt  l'amitié  de  tous  les  deux.  Lady  Betty 
m'a  fait ,  au  nom  du  Lord  Winworth ,  une  propofi- 
tion  femblable  à  la  vôtre ,  &  au  fuccès  de  laquelle 
elle  paroît  prendre  le  plus  vif  intérêt  ;  &  je  me  vois 
dans  la  trifte  néceffité  de  vous  défobliger  tous  deux, 
par  rimpoflibilité  où  je  fuis  d'accepter  aucune  de 
ces  proportions. 

CÉCIL. 

Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela,  Hortenfe,  qui  doive 
vous  allarmer. 

MifT  MARCHMONT. 

Mon  cher  Monfîeur  ^  j'ai  tant  d'attachement  & 
de  vénération  pour  vous ,  que  je  ne  me  confolerois 
pas  de  perdre  votre  eftime ,  &  que  vous  pufliez  ima- 
giner que  j'agis  en  cette  occafion  ^  par  quelque  en- 
têtement déraifonnable.  Je  voudrois  faire  tout  au 
monde  pour  vous  plaire  ;  &  je  ne  conçois  pas  non 

Élus  que  je  puifTe  refufer  quelque  chofe  à  Lady 
letty  :  mais  ,  Monficur  ^  quoiqu'il  m'en  coûte  ex- 
ceffivement  pour  découvrir  un  pareil  fecret ,  je  dois 
vous  avouer  que  je  n'ai  pas  un  cœur  dont  je  puifle 
difpofer, 

CÉCIL. 
Comment  donc  ? 

Min  MARCHMONT. 
Je  dois  en  même  tems  vous  dire  que  j'ai  placé 
mon  afFeélion  de  manière  qu'il  m'eft  impoflîble  de 
changer  jamais  d'état.  Cet  aveu  femble  WefTer  l'ex- 
trême réferve  convenable  à  mon  fexe  ;  mais  la  con--. 
fiance  que  je  vous  dois  me  tient  lieud'exçufe  >  &  da 


e 6 M Êï>  1 Ê.     .  ft 

plus  j'aî  cru  cet  aveu  néceflaire  j  pour  empêcher  que 
Irous  ne  puiflfie^  me  fôupçdnner  aineracitude; 

CÉCIL. 
Votre  candeur ,  H  jrtenfe ,  n'a  pas  befoîfi  d'apo- 
logie: mais,  puilque  vous  rtfavez  confié  une.fi 
grande  partie  de  votre  fecret ,  ne  puis- je  pas  favoir 

F'  ôurquoi  vous  n'avez  point  refpoir^d'êtrc  unie  è 
objet  de  votre  afFeftion  ? 

MiflT  MARCHlilONt. 
Monfieur ,  c'eft  parce  qu'il  eft  déjà  engage  à  une 
jeune  perfonne  pleine  de  mérite»  à  laquelle  il  doit 
fe  marier  dans  quel;]ues  jours.  En  un  mot ,  Monfieur 
Sidney  eft  l'homme  auquel  je  donne  cette  préférence 
fecrette.  Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  nul  efpoic 
d'être  à  lui ,  &  vous  feritcz  bifcn  auffi  ,  qu'ayant  le 
cœur  .prévenu  en  fa  faveur ,  Je  ne  puis  donner  ma 
main  à  perfonne. 

CÉCIL. 
^  Vous  m'intéreffez  vivement ,  ïïortenfe  j  mais 
Sidneya-t-il  connoiflTance?.  .. 

Miir^MARCHMONT. 

â 

Pas  la  moindre.  Avant  qu'il  fût  queftîoti  de  fort 
inariaigô  avec  Miif  Rivers ,  il  me  falioit  aflîduemenc 
la  cour  ,  &  la  tendreffe  qu'il  me  marquofic ,  jointe  a 
toutes  fes  bonnes  qualités,  le  rendirent  bientôt  la 
maître  de  mon  cœur.  Mais,  Monfieur,  j'étois  une 
pauvre  orpheline,  je  dépendois  abfolument  de  Iti 
générofiré  des  autres  ;  &  lui  un  cadet  de  famille , 
diftingué  par  fa  naiffance,  mais  poflTédant  très- peu 
de  bien.  Que  pouvois-  je  faire  ?  Il  n'étoit  pas  eh 
mon  pouvoir  de  faite  fa  fortune  ,  &  j'avois  trop 
d'orgueil  ou  trop  de  tendrefle ,  pour  l'empêcher  de 
trouver  la  fienne  ailleurs. 

CÉCIL. 

Vous  êtes  une  bonne  enfant ,  une  très-bonne  en- 
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fiint  ;  mais  fûrement ,  fi  Lady  Betty  étoit  inform^« 
de  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ,  elle  fe  garderoit 
bien  de  vous  prefTer  d'cpoufer  le  Lord  Winworth. 
MiiT  MARCHMONT. 
Oeft-là,  Monfieur,  le  fujet  (le  ma  plus  grande 
peine.  Lady  Betty  cft  la  dernière  perfonne  à  qui 
je  dois  me  confier  fur  ce  fujet.  L'alliance  de  fa  nièce 
Rivers  avec  Monfieur  Sidney,  lui  fait  grand  plai- 
îir  ;  &  fi  elle  avoic  la  moindre  connoifTance  de  mes 
fentimens  pour  lui  j  certainement  elle  s^oppoferoit  à 
ce  mariage.  C'cfl:  ce  qui  m'a  obligée  jufqu'ici  à  lui 
cacher  cette  inclination  ^  &  ce  qui  me  force  à  la  lui 
cacher  toujours;  car  je  me  haïrois  moi-même  fi  j^a- 
cbetois  mon  bonheur  en  contrariant  les  defirs  de  ma 
bienfaitrice ,  &  ceux  de  toute  fa  famille. 

CÉCiL,  en  s^ejfuyant  les  yeux. 
Diable  !  je  ne  fais  ce  que  j'ai  dans  lesyeux  I 

Miir  MARCHMONT. 
Ma  vie  a  été  une  fuite  continuelle  de^calamîtés; 
*En  naiffanc ,  je  perdis  ma  mère  ;  &  la  mort  m'enleva 
le  meilleur  .des  pères  ^  quand  je  commençoîs  à  con- 
noître  tout  le  prix   de  fa  tendreue.  Enfin,  fans  la 
bonté  fecourable  de  deux  généreux  amis,  moi,  qui 
jadis  ai  go^té  le  plaifir  inexprimable  de  (bulager  les 
infortunés  j   j'aurois  peut*  erre  éprouvé  toutes  les 
horreuis  de  la  mifcre:  pourrois-je  être  capable  de 
nuire  au  repos  de  ceux  qui  m'ont  fauvée  du  défef- 
poir ,  &  qui   m'honorent  de  leur  proteâion  ?  Oh  ! 
Monfîeur  Cécil ,  i^s  rrcritent  de  ma  part  routes  for- 
tes ce   (acriiice^.  PuilTc  la  main  bienfaifanre  île  la 
■  providence  !es  combler  de  félicités  ,  que!  que  foit  le 
fort  qui  m'cfi:  réfervé! 

CÉCIL. 

Hortenfe  ,  Je  ne  pSis  refter  plus  long-tems  avec 
yo  ■::  :  je  me  (ens  b-aucoup  de  ma!  aux  yeux  ;  je  ne 
fais  ce  que  ce  peut  être  :  mais  avant  de  vous  quitter. 


COMÉDIE,  yj 

je  vous  donne  ma  parole  que  vous  ferez  heureufe; 
oui,  je  vous  en  réponds.  J'apperçois  Lady  Betty  qui 
vient  à  nous,  &  je  ne  puis  m'expliquer.dav^ntage*> 
Cependant ,  écoutez  encore  un  mot ,  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  je  foi§  fâché  contre  vous  ,  parce  que 
vous  avez  refufé  mon  ami  ;  ne  vous  imaginez  pas 
cela,  je  vous  en  prie:  car  il  a  trop  de  fierté ,  ou' 
plutôt  trop  d'humanité  pour  contraindre  l'inclina-* 
tion  de  quelque  femme  que  ce  foit.  D'ailleurs  ,  à  tout 
prendre ,  c'eft  un  homm.e  fort  extraordinaire  ;  ainfi    ' 
comptez  pour  rien  ce  que  je  vous  en  ai  dit*  (Efort.) 


se 


se  E  N  E  ^V.      .      '  . 
Lady  BÈTTY,   Miff  MARCHMONT.* 

Lady   BETTY. 

I      '         "       ' 

r    .  ■     «        .■         >  >   • 

EH  bien  !  ma  chère  lïortenfe ,  je  reviens  pcnr 
favoir  votre  réponfe  relativement  au  Lord  Win- 
vorth.  A  peine  avois  je  commencé  à  vous  parler, 
qu'on  eft  venu  nous  interrompre,  &  j'ai  impatience 
d'apprendre  quelle  opinion  vous  avez  de  lui. 

Miir  MÀRtHMONT. 

r 

Il  y  a  long-tems ,  .Mylady  ^  que  vous  ^onnoifleX 
mes  fentiraeris  à  fon  égard.  Vous  favez  <jtfil  m'a 
toujours  paru  un  homome  fârfaimable* 

Lady  BETTY i  avec  vivacité. 

Réellement,  il  vous  paroît  un  homme  fort ^. 
mâble  i 
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Miff  MARCHMONT. 

Je  croîs  que  tout  le  monde  penfe  çorome  moi  ; 
cependant.... 

Lady  B ET T Y. a^^rt. 

Oui ,  elle  Talme  :  cela  eft  clair,  je  n'ai  rien  à  ef? 
perer.  (  haut  )  Il  mérite  bien  votre  bonne  opinion  ^ 
Iç  vous  en  allure. 

MifT  MARCHMONT,  àpart. 

Je  vois  par  ce  ton  de  cérémonie ,  qu'elle  eft  cho« 
Quée  de  la  froideur  avec  laquelle  je  reçois  fa  pro- 
poCtion* 
^  Lady   BETTY, 

JTe  vous  ai  infînué,  MiflT  Marchmont ,  que  My- 
Jord  m'avoît  prié  d'employer  en  fa  fayeur  le  peu  dç 
çi^tSdir^ue  je  puis  avoir  fur  vous* 

Miff  MARCHMONT. 

Le  peu  de  crédit  que  vôqs  avez  fur  moi,  Mada« 
tXiùsilQ  peu  dç  crédit  ! 

Lady    BETTY. 
Ne  vous  fâcher  donc  p^s  contre  moi ,  ma  chero 
^ortenfe.  Je  fais  tout  ce  que  tous  feriez  capable  de 
f^ire  pour  m'obliger.  Je  fais  bien  t]ue  vous  m'aimez, 

Miff  MARCHMONT, 

Je  vous  facrifierois  ma  yie^ ,  ma  chère  Lady  ;  eh  { 
pfï  \^^rit:é^Hjue  ferois-je  dç  la  yi^,  fans  yoç  fecours 
S/^nérps^} .  ^  t'A 

.ï.ady  BETTYv. 

Si  vous  avez  quelque  amitié  pour  mpi-,  Horte^-* 
fp  /  ne  me  parlez  jamais  d&  cela* 

Miff  MARCIIMO.NT, 

Voife'etçftrop  bonne^'  *i      ' 


COMÉDIE.  Si 

Lady   BETTY. 

Parlons  du  Lord  Winworth  :  il  ma  priée  înftatn- 
ment  d'érre  fon  Avocat  auprès  de  vous.  Il  a  tout- 
à-fait  (urmonté  fon  ancien  attachement ,  &  il  n'eft 
pas  douteux  que  vous  trouverez  en  lui  un  excellent 
mari. 

MiflT  MARCHMONT. 

Le  Lord  Win^orch  me  fait  bien  de  Thonneut^ 
Cependant*. .. 

Lady   BETTY,  r/iuemenu 
Cependant  !..•  Quoi ,  n»a  chère  ? 

Miff  MARCHMONT. 

Je  me  trouve  infiniment  honorée  de  fes  fèntimens 
en  ma,  faveur  ^  mais  il  m'efl:  abfolument  impoffible 
de  répondre  à  fon  aflFedion. 

Lady    BETTY,  ai^ec  furprife. 

Il  vous  eft  impoffible  de  répondre  à  fon  af^ 
{eâion! 

Miff  MARCHMONT,  à  part. 

Pavois  raifon  d'imaginer  qu'elle  prendroit  beau** 
coup  d'intérêt  à  cette  affaire. 

Lady  BETTY.^ 

Vous  me  dites  donc  férieufement  que  vous  ne 
pouvez  accepter  fes  propofitions  ?  (  4  part.  )  Quel 
bonheur  ! 

Miff  MARCHMONT. 

Je  puis ,  ma  chère  Lady  ,  l'honorer ,  le  refpec- 
telr ,  avoir  pour  lui  de  l'eftime ,  de  la  rcconoiffancc  ; 
mais  non  cette  efpèce  de  tendreffe  ,  qui»  fuivant  ce 
que  je  m'imagine»  feroit  néceifiur^  à  Ton  bonheur» 
aiofî  quf  au  xDÎem 

Dîv 
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Lady    BETTY. 

Laiflez-  moî  vous  dire  ,  ma  chère  ,  que  vous  avez 
!e  goût  extrêmement  difficile  ,  &  fi  Lord  Win\f  orth 
ne  peut  pas  vous  infptrer  de  tendrefle ,  je  ne  Tache 
perfonne  qui  doive  s'en  flatter  ;  car  ^  mon  avis^  il 
pV  a  point  d'homme  en  Angleterre  qui  ait  dé  plus 
éminences  qualités. 

MilT  MARCHMONT. 

Et  cependant ,  toutes  ces  éminentes  qualités, 
phere  L^dy  Betty ,  n'ont  jamais  excité  votre  tea^ 

Lady   BETTY. 

Cela  eft  vrai ,  ma  chère  :  mais  néanmoins  »  il  me 
femble  que...  Cela  n'empêche  pas... [à pan.)  Voilà 
djui  furp^ff^  mes  efperances. 

MiflT  MARCHMONT,  à  part,    " 

Je  vois  à  fon  trouble  combien  elle  ^ft  fâchée  que 
Je  refufe  fa  propofition  ;  fon  amitié  pour  Mylprd 
f8f  pour  moi,  eft  fi  vive  ,  fi  généreufe  !  Elle  me  trou- 
ve également  aveugle  ic  fur  fon  mérite  *  &  fur  mes 
propres  intérêts. 

Lady    BETTY. 

Allpns,  mon  coeur,  ceflez  de  vous  troubler  ;.jç 
pe  vous  prefle  plus  fur  ce  fujet,  &  je  vous  demandç 
pardon  de  vous  çn  avoir  tant  dit,  Je  ferois  au  dé- 
fefpoir  que  vous  me  fiffiez  en  cette  occafion  le  moin- 
dre facrifice.  /'eftime  |>eaucoup  Mylord  »  aflîiré- 
irient;  mais.... 

Miff  MARCHMONT» 
Chère  Lady  Betty,  que  puis-je  faire?  Je  vois 
que  vous  êtes  offeuféç  cpntrç  moi ,  ic  cependant,,,» 


COnVIÉDTJE.  n 

Lady  BETT^ 

Moi  !  ma  chère ,  je  futs'oiFenfée  contré  vous  !  tant 
ç'eti  faut.  Je  loue  extrêmement  votre  réloJj^ion, 
puifque  vous  n'avez  point  de  goût  pour  Mylord. 
Moi ,  ofFenfée  contre  vous  !  vous  n'y  longez  pas  !  ôc 
de  quel  droit,  &  quelle  raifon  çn  aurois-je? 

Miff  MARCHMONT. 

En  vérité  ^  cette  affaire  me  défefpère, 

Lady    B  ET  T  Y. 

En  vérité,  ma  chère,  je  ne  vous  comprends  pas. 
Bien  loin  d'être  fâchée  que  vous  ayez  refufç  My- 
lord, j'enfuis  bien-  aife  ,  mais  très- aîfe  ,  puifque 
vous  ne  vous  fentez  aucune  inclination  pour  lui» 
Soyez  fûre  qu'en  l'acceptant  vous^e  m'auriez  point 
fait  de  plaifir  ;  au  contraire>»  je  vous  |j5  protefte  ; 
dans  1  état  où  font  les  chofes ,  je  ne  voudrois  pas 
pour  tout  au  monde  que  VQUS  lui  çuffîez  donné  la 
moindre  çfperance,  (  Elle  fort.  )     ' 


SCENE    VI. 

( 

Miff  MARCHMO,NT, /euie. 

ELle  voit  avec  peine  que  je  refufeune  offre  qui 
m'eft  (i  avantageufe  ,  &  de  plus  elle  eft  fâchée 
de  ce  que  Mylord  éprouve  un  fécond  refjs  ^tandis 
qu'au  moins  pour  cette  fois  ^  l'inégalité  de  fottune^ 
&  la  générofité  de  Tes  offres  fembloient  devoir  l'ai- 
fiirer  du  fuccès.  Oh  !  combien  elle  a  marqué  de  fur- 

prife  quand  je  lui  ai  dit,  qu'il  n'avqit  fait  aucune 
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împredîon  fur  mon  trœur ,  &  comme  enfuîte  elle 
B'eft  efforcée  de  me  convaincre  qu'elle  étoit  conten- 
te de  ma  réfolutîon  ;  ne  prenant  pas  garde  que  ces 
efforts  mêmes  étoient  la  preuve  de  fon  mécontente- 
ment! Elle  prend  à  cette  affaire  un  intérêt  encore  plus 
vif  que  je  ne  me  l'étois  imaginé  ;  &  je  ferois  défolée 
qu'elle  pût  me  foupçonner  d'ingratitude.  Puifqu'elle 
avoit  ce  mariage  fi  fort  à  cœur,  je  fuis  réellement 
blâmable  de  l'avoir  refufé/  Néanmoins  je  fuis  en- 
core à  tems  de  l'accepter.  Elle  m'a  tenu  lieu  des 
meilleurs  de  tous  les  parens  ;  &  îe  ne  dois  point 
écouter  mes  defirs  »  quand  ils  s'of^fent  à  fa  façon 
de  penfer.  Pauvre  Monfîeur  Cécil  !  voyez  comme 
vous  parviendrez  à  me  rendre  heureufe  !  comment  ? 
Cela  efl  impodible  !  je  ne  fuis  née  que  pour  le  malr 
.|xeiu:.(jB//e/arf.) 


J^in  du  troiJîjimQ  A3e^ 


»»%^ 


ACTE    IV. 

Dans  PÀppanement  de  Laiy  Betty, 


SCENE   PREMIERE. 

Uày    BETTY  ,    Madame    HARl-EYi 

Lady  BETTY. 

S^^^  UsQu'ici.  ma  chère  Harley,  j'entrevoir 
Si^^  I  un  rayon  d'efperance.  Elle  eft  détermi- 

Inée  à  refufer  Mylord  :  elle  eft  même  fi- 
étoignée.de  foupçonner  mon  goût  pout    ■ 
lui ,  qu'elle  avoir  une  extrême  crainte  de  m'offenfet 
par  Tes  refus  :  &  cependant j  vous  avouerai-  je  ma 
folie  ? 

Madame  HARLEY. 
D'tes ,  dites  ^  ma  chère  ;  je  vous  protefte  ^  (  ca 
que  vous  aurez  p«ine  à  croire)  que  j'ai  aafH  mes 
folies,,  raol. 

tady  BETTY. 
Réelleoient  ?  ah  f  vous  me  furprenez  beaucoup. 

■      Madame  HARLEY. 
Eh  bien  !  rien  n*e(t  £  vi»i .  mais  revenont  tm 
TÔtces.  , 
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Lady    BETTY. 
Malgré  la  crainte  que  j'avois  qu'elle  n'acceptât 
les  propofirlons  de    Mylord,  j'ai  été  piquéef  de  la 
trouver  infcnfible  à  fon  mvrite. 

Madame    lïARLEY. 
Je  n'en  doute  point ,  ma  chère.  Nous  croyons 
que  tout  le  monde  doit  aimer  ce  que  nous  aimons 
nous-mêmes. 

Lady  BETTY. 

Vous  l'avez  dit  ;  &  quoique  je  fufle  enchantée  de 
trouver  fa  réfolution  conforme  âmes  de(irs,.mQn 
orgueil  étoir  bleffé  de  lui  voir  rcfufer  tranquillement 
l'homme  du  monde  que  je  juge  le  plus  aimable.  La 
furprife  que  j'en  eus  me  fit  mettre  une  chaleur  dans 
mes  exprelîions ,  qui  fit  croire  à  cette  aimable  en- 
fant, que  j'étois  fâchée  contre  elle. 

Madame   HARLEY. 
On  peut  dire  que  c'eft  un  étrange  monde  que  ce-"» 
lui  dans  lequel  nous  vivons.  Qu'une  jeune  perfonne 
qui  n'a  pas  un   fcheling,  refufe  un  homme  titré,; 
rempli  de  bonnes  qualités ,  aimable  de  fa  perfonne» 
&  jouiffant  d'une  fortune  coniîdérable ,  c'eft  la  cho»  ; 
fè   la  plus  furprenante,  dont  j'aie  jamais  entendu 
parler.  P^<'u>étre^  Lady  Betty,  Mylord  amis  dans, 
fa  tcce  de  faire  le  tour  de  la  famille  ;  fi  cela  eft ,  mon 
tour  va  venir ,  &  je  vous  réponds  qu'il  trouvera  utio 
réception  toute  différente. 

Lady    BETTY.  ! 

Vous  ne  feriez  donc  pas  fi  cruelle ,  ma  reîhe? 

Madame    HARLEY. 
Moi?  non,...  pas abfolument  cruelle....' Je  pour- 
rois  commencer  par  me  donner  des  airs....   rougir 
un  peu  ,  &  baiiTer  les  yeux. . ..  ne  pas  concevoir  cç 
qu'il  auroit  trouvé  en  moi,  qui  mcritlt  fon  attenr  ' 


COMÉDIE.  €( 

tîon:  enfuîTe  relevant  la  tête  avec  fierté,  le  prîer, 
s'il  avoit  deflein  de  m  entretenir  jamais  fur  le  même 
fujec». 

Lady    BETTY. 
Eh  bien  ? 

Madame  H  A  R  L  E  Y. 
D'amener  avec  lui  un  Miniftre  &  un  Notaire. 
Voilà  tout.  D'une  affaire  qui  me  plairoit ,  je  ferois 
prefTée  d'en  voir  la  concludon;  èc  je  lailîe  à  vos 
âmes  délicates  8c  raffinées  ,1e  plaifir  de  démêler  tou- 
tes leurs  jolies  abfurdités  ;  mais ,  je  veux  vous  lacon- 
ter  ce  que  je  viens  d'apprendre ,  qui  prouve  évi- 
demment que  vous  pofledez  encore  le  cœur  du  Lord 
Winworth. 

Lady    BETTY. 
Qu'eft-ce  que  c'eft ,  ma  cherc  ? 

Madame  HARLEY. 
Il  y  a  environ  une  heure  que  ma  femme-de-chara* 
bre  &  George  ,  valet  de-  chambre  de  Mylord  ,  s'en- 
tretenoient  enfemble  fui;^  fon  nouveau  projet  da 
mariage  avec  Mîff  Marchmont,  George  difoit  : 
03  tenez  j  Mademoifelle  Nelfon  ,  ne  me  parle?,  plus 
.  >«  de  votre  MiflT  Marchmont  ;  car  entre  nous,  (je  . 
33  vous  prie  que  ce-a  n'aille  pas  plus  loiii)  mon  Maî- 
3>  tre  n'aime  que  Lady  Betty  ,  qui,  il  faut  l'avouer , 
.39  eft  une  femme  charmante,  mais,  peut-être  un 
"  peu  fantafque,  &  qui  ne  l'ait  elle-même  ce  qu'elle 
»  veut. 

Lady    BETTY. 
Il  a,envérlté,rairon.  Comment!  Monfieur  Geor- 
ge,  à  ce  que  je  vois  ,  eft  un  homme  d'efprit, 
^  M:idame    H  A  R  L  E  Y. 
Ecoute?- le  donc  jufqu'au  bout.  »3  Mademoifelle 
>>  Nelfon  ,  je  connois  mieux  que'  perfonne  l'efprit  de 
*>mon  Maître >  il  peut  époufer  qui. il  lui  plaira: 
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*  mai.^  il  ne  fera  jamais  heureux  qu'avec  Jjady  Betty; 
9  &  je  donnerois  de  bon  cœur  cent  guinées  pour 
79  voir  conclure  ce  mariage.  «  Vbilà  fes  propres  pa- 
roles ,  fuivant  ce  que  m'a  dit  Nelfon.  George  eft  uri 
garçon  intelligent  >  &  qui  a  la  confiance  de  foof 

Alaiire. 

Lady  BETTY^ 

J'ai  toujours  trouvé  Mylord  heureux  d'avoir  ï 
fon  (ervice  un  auffi  bon  fujet.  Vous  aVez  fait  là  une 
excellente  découverte ,  ma  chère  !  elle  me  fait  un 
plaifîr  que  je  ne  puis  vous  dire. 


SCENE    IL 

Miff  MARCHMONT,  Lady  BETTYi 
Madame  HARLEY. 

Miff  MARCHMONT. 

JE  vous  croyois  defcendue  dans  le  Jardin,  Lady' 
Betty  ;  j'ai  été  vous  y  chercher. 

Lady   BETTY. 

Eft-ce  que  vous  avez  quelque  chôfeà  me  dire; 
ma  chère  Hor^enfe  ?  Mai?  je  vous  trouve  l'air  bien 
abattu,  bien  conft:rné.  Eft-  il  arrivé  quelque  choie 
qui  vous  faffe  de  la  peine  ?  Parlez  ,  ma  chère  petite  ,• 
&  rendez  -moi  heureufe,  en  me  donnant  le  moyen 
de  vous  oblieer. 

Miff  MARCHMONT. 

Il  eft  en  votre  pouvoir  ^  ma  chère  Lady  Berty , 
de  m'obliger  infiniment ,  en  me  pardonnant  la  faute 
que  j'ai  faite  de  refufer  vos  proportions» 
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Madame    HARLEY,  â  part. 
Bon  !  la  voici  qui  revient  tout  gâter  «  par  un  nou* 
Veau  trait  de  délicateffe. 

Lady   BETTY. 
Que  dîtes- vous  ,  ma  chère  ? 

^     Miff  M  ARCHMONT, 

Je  viens  vous  prier  d'aflurer  M  y  lord,  que  jd 
trouve  bon  tout  ce  que  vous  jugez  convenable,  8c 
que  je  fens  que  mon  devoir  eft  de  vous  obéir  en 
toute 

Lady    BETTY. 

Votre  devoir  de  m'obéïr  1  en  vérités  ma  chère,' 
je  ne  vous  comprends  point. 

Miff  M  ARCHMONT. 

Je  vois  que  vous  êtes  affez  généreufe  pour  craîn-* 
dre  qu'en  cette  occafion ,  je  ne  faffe  violence  à  mon 
inclination  2  mais  ,  Lady  Betty ,  le  malheur  qui  me 
paroît  le  plus  à  redouter,  ce  feroit  de  pouvoir  me 
laiiTer  foupçonner  de  la  moindre  mgçatitude  envers 
vojs.  Je  fuis  donc  prête,  pour  me  conformer  à  vosi 
defirs,  d'accepter  la  main  de  Mylord,  &  (î  je  ne 
puis  lui  paroitre  une  femme  bien  tendre,  du  moins 
lui  ferai-je  bien  foumife. 

Madame  H  A  R  L  E  Y^  i  part. 

Sa  délicatefle  va  jufqu'à  vouloir  absolument  être 
malheureufe. 

Lady   BETtY. 

Comment  -avez- vous  jamais  pu  imaginer ^  ma 
cV'ere  Hortenfe,  que  votre  refus  d'époufer  Lord 
Win\î>^orrh ,  dût  me  cauier  le  moindre  méconten- 
tementr-  Je  fais  de  kii  le  plus  grand  cas,  je  l'a- 
voue. Mais,  vous  aimant  cornme  je  vous  aime, 
fuib- je  capable  de  fouhaiter  fon  bonheur ,  s'il  faut 
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racheter  aux  dépens  du  vorre  ?  Ne  vous  tounnert- 
tn  donc  plus  là-deflus  ,  je  vous  en  conjure ,  & 
foycz  afli::  ce  que  vous  m'obligez  beaucoup  p!us  eo 
retufant  ma  propofîrion  j  qu*en  l'acceptant. 

MiflT  MARCHMONT. 

Plus  j'apperçoii'  de  rcndreffe  &  de  délicateffe  dan» 
vos  entimeis,  plus  je  me  tro  .ve  dans  la  nécelïité 
d'acceprei  la  mam  du  Lord  Winworth  :  votre  gé- 
néroiité  ne  doit  pas  l'empoirer  iur  ma  reconnoiC* 
fanceé 

Madame   H  A  R  L  E  Y  ,  4  part. 

A-t-on  jamais  vu  deux  toiles  fp  tourmenter  aulfi 
cOrdialeme  t  avec  leur  déiicarcfié  te  leurs  beaux 
(èn'imens?  Ma  chère  Lady  Betiy ,  que  ne  lui  par-. 
lez-  vous  iincer^ment? 

Lady    BETTY. 

Je  voi?  bien  que,  pour  la  tranquillifer,  je  dois 
lui  avouer  mes  vciitables  fcntimens  i  ainfi  je  m*y 
réfou:;. 

Madame  II A  RLE  Y. 

A  !a  bonno-hcure.  Si  vous  revenez  au  fens  conn 
mun ,  nous  allons  commencer  à  nous  entendre. 

Lady  BETTY. 

L'cxtrcmc  honnc'-etéde  vos  fentimens,  ma  Aeftf 
HoMcnle  ,  venir,  jette  dans  Terreur.  Mon  eftime 
pour  le  Lord  Winworth  j  je  dois  vous  l'avouer..,,..^ 


"^^ 


^^ 


*?CENÉ. 


/ 
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SCENE    III. 

Le  Lord  WI NW  O  R  T  H  entré ,  Lady 

BETTY,  Madame    HARLÊY, 

Miff  MARCHMONT. 

WINWORTH, 

\ 

ME^DAMË^,  je  fuis  votre  très  humble  fervîteuf. 
Au  moment  que  j'entrpis  ,  je  vous  ai  entendu 
prononcer  mon  nom  »  Lady  Betty  ;  m'eft-il  permis 
de  vous  demander  fi  vous  entreteniez  MiflT  March-* 
mont  de  l'affaire  que  je  vous  ai  fupplié  ce  matin  de 
lui  communiquer  ^ 

Madame    HARLEY,  â  part. 
]E(on  !  voilà  encore  tous  nos  projets  renv^jlfés  ^  à 
ce  que  je  vois* 

Lady   BETTY. 
Il  eÛL  vrai  »  Myîord  ,  je  lui  ai  fait  part  de  votre 
propofition* 

WINWORTiî* 
£h  bien  !  ma  chère MiffMarchmont»  puis^f<^  tr>Q 
Hatter»  avec  l'erttremife  de  Lady  Betty,  de  recevoir 
une  reponfe  conforme  à  mes  elperançes  ?  Le  cœur 
que  je  vous  offre  aujourd'hui  ^  eft  un  cœur  bien  fe- 
ConnoilTant,  qui  confervera  éternellement  le  fôUve* 
nîr  de  vos  bontés.  Dites,  ma  eheré  MiffMarch-^ 
llionf ,  daignerei-  Vous  l'accepter  ?  '    '] 

Madame    lïARLE  Y,  ^p^if. 
Oh  !  il  va  fe  faire  ici  de  belle  befogne  !  je  me  re- 
fila &  les  laifTeen  liberté  de  déployer  toute  leur  ri^ 
dicule  délicateffe,  (  jE//c  ybrr.  ^ 

E 


tf8  LA  FAUSSE  DÉLICATESSE, 


SCENE     V  I. 

Le   Lord     WINWORTH    rentre^  Miff 
MARCHMONT  &  Lady  BETTY- 

WINWORTH. 

J  E  me  rends  à  vos  ordres ,  Madame. 

Lady     BETTY,  à  part. 
Que  va-t  elle  lui  dire  ,  ô  Dieux! 

Miff  MARCHMONT, 
L'embarraf5  où  vous  me  voyez ,  Mylord ,  ne  vient 
que  de  Texceflive  bonté  de  Lady  Betty  envers  mou 
il^ai»  comme  je  connois  Tes  defirs.... 

Lady    BETTY 
Mes  defir^,  Mlfl  Marchmont  !  en  vérité,  ma  chère» 
vous  vous  méprenez  étrangement. 

^WIN WORTH  ,  à  Mijf  Marchmonr. 
Daignez    Madame  ,  fatisfaire  Timpatience  où  je 
fuis  d'apprendre  quelle  eft  votre  rélolution. 

Mirr  MARCHMONT. 
.  Et  par  reconnoiiTance  ,  &  par  attathement  pour 
ma  chère  Lady  Betty  ,  je  me  vois  forcée  de  pafTer 
par-deffiis  les  formes  prefcrites  à  mon  fexe.  Et  je 
dois  vous  déclarer ,  Mylord ,  que  je  n'ai  &  ne  puis 
avoir  d'autre  volonté  que  la  fîenne. 

Lady    BETTY,    p^rt. 
Je  ne  pourrai  cacher  mon  trouble  1  voilà  qui  eft 
défefperant  l 

WINWORTH.  , 

Que  ne  vou^  doxs-je  pas ,  Madame ,  pour  cette 
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jg^néreufe  condefcendance  ?  Ceft  ajouter  encore  à 
la  grâce  que  vous  me  faites ,  que  de  daigner  m'en 
înftruire  yous-méme. 

Miff  MARCHMONT 

Je  crois ,  Lady  Betty  ,  pouvoir  me  flatter 'd'à* 
voir  agi  conformément^  vos  fouhaits.        . 

Lady    BETTY. 

Vous  ne  pouvez  concevoir  à  quel  point  ]e  fais 
touchée  de  votre  conduite,  ma  chère.  (Elltfoupire.} 
N  allons-nous  pas  retrouver  la  compagnie  ? 

WINWORTH. 

Permettez-moi ,  avant  de  vous  quitter;  Madame» 
de  vous  rçnouveller  tous  mes  remercîmens ,  d'a- 
voir travaillé  fî  généreufement  à  mon  bonheur.  Je 
fais  que  l'unique  occupation  de  votre  vie,  eft  de 
rendre  heureux  tous  vos  amis ,  vous  ne  connoiiTez 
point  d'autre  félicité. 

Lady   BETTY. 

Mylord ,  vous  me  louez  trop  :  mais  fi  j'ai  pu  vous 
fervir  en  cette  occafion ,  foyez  fur  que  je  m'en  trou* 
ve  trop  récompenféet  (  liî /orient.) 

S  C  E  N  E    V  I  I. 

Prèï  la  petite  porte  du  Jardin  de  Lady  Betty.  - 

Miff  RIVERS,  SALLY. 
SALLY. 


M 


A  chère  Madame^fie  vous  tourmentez  donc  pas 
l'efpnt  par  de  fi  tri(l:es  réflexions. 
MiffRIVERS. 
O  Sally  >  vous  ne  pouvez  imiaginer  le  trouble  & 

Eîu 
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ragitack)n  de  ihon  ame ,-  en  ce  funefte  inftant^  S^en* 
fuir  de  la  maiion  d'un.  père  .^fût-ce  le  pèrè-Ie  plus 
tyrannique ,  eft  une  adion  qui  doit  révolter  une 
ame  fenfiblt.  Mais  qu^rieiillèpuifle  fe  réfoudre  à 
fqiiilter'Un  père  qui  mérita  toute  fa  tendreffe!  il 
faut, en  vérité,  qu'elle  fok-adénatUFéfe ,  fi  èlle'tfen 
reflent  pas  le  regret  le  pïus  cuifant  :  que  deyien- 
drois-je  »^.  gr^nd  Dieu  !  s'Ù .  alloit  refufer  db  me  par- 
donner r  .  .  .>  ^  -- 

^'  '     '     ^      -SALLY. 

Madame^  il  doîç  vous  ordonner  :  n'êtes* you;; 
msfônVnfant? 
~'    .  Miff  HIVERS,      .       -    '    ^ 

Et  c'eft  parce  que  )c  le  iais ,  que  je  ne  devroîs 
pas  lui,naanquer...Jemerepens  prefque  d'avoir  don- 
né ma  parole  à  Sin  Henry...  Je  fuis  au  déféfpoir, 
quand  je  fonge  combien  cette -démarche  pcut'nuirc 
à  ma  réputation^  Sf  qiiând'je  me  figure  jufqu'à 
miel  point  elle  peut  aifeâ:er  mon  malheûréibc  pèrCt 

sa:l-l:'Y.       ■    ."  ^"^ 

Mais  je  m'étonne  que  Sir  Henry,  ne  fpit  pas  en- 
core larrivé. 

Miir  RIVER  s, 

Je  voudjcois  bieaqu'i].]efiir,.. 

SALÈY;* 

Prenez  courage^  Wa^aqic  ;  j'entends  quelgu'uq 
venirt"""'    ••-  '''     -'•'.•* 

Miir  R  I  y  E'R;S.     ';  •    ; 

Ce  rie"'p6Ût  être  que  lui ,  courons  à  fa  ren'contret 


*><     ■      T  afc     •.*<'K>> 
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r 

L        4      ■ 


■  —    ,  r  -       t  •'    '      '  ■  ■  '  S^J 


«jr 


COMÉDIE.  71 


S 


SCENE     VIII. 

tE  Colonel  RIVER3  entre  ^  SALLY  fait 

un  cri  SC  /enfuit ,  Miff  RIVERS. 
Miff  RIVERS. 

%i^  Dieu!  c'eft  mon  père  ! 

RI  Vers. 

Oui ,  Théodore  ,  votre  infortuné ,  votre  aban- 
donné ,  votre  miférable  père. 

Miff  RI  VERS. 
OhîMonfieur! 

RIVERS.  - 
Je  ne  croyois  pa?,Théodore,voir  arriver  le  Jour  où 
j'aurois  fujet  de  déptorer  celui  de  votre  naiffance  ; 
j&  )e  ne  m'attèndois  pas  non  plus  ^  qu'étant  parvenue 
à  l'âge  de  difcrétion  ,  vous  fufliez  capable  de  perdre 
ehuninftant  le  fentimentde  tous  vos  devoirs.  Dites- 
moi  j  je  vous  prie ,  en  quoi  vptre  malheureux  père 
s'eft-il  tendu  coupable  ^  de  manière  que  vous  ne 
pujflîezplusfupportcr  fa  fociété?...QuWil  fait  pour 
perdre  votre  eftime  ou  votre  amitié  ?...  Depuis  le 
moment  de  votre  naiffance  jufqu'à  cet  inftant  fatal , 
il  .n'a  ccffé  de  travailler  à  votre  bonheur.  Quelle 
récampenfe  vous  lui  offrez  pour  fes  foins  ! ...  Vous 
vous  arrachez  d'entre  les  bras  de  cefui  qui  vous 
ehériffoicavec  une  extrême  tendreffe  ,  &  qiri  comp- 
tantfur  votre  reconnoiflànce  &  fur  votre  bon  naturel, 
s'étoitilatté  jufqu^içi  de  tenir  la  meilleure  place  dan& 
votre  coçur. 

E  iv 
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MiflT  RIVERS. 

O  mon  cher  père  ! 

RIVERS. 

Rappeliez -vous,  je  vous  prie  >  toute  ma  condui- 
te depuis  que  vous  êtes  en  âge  de  raifon  :  n'ai- je  pas 
diminué  mes  dëpenfes  pour  accroître  votre  fortune? 
Et  n'ai-je  pas  en  toutes  çhofes  cherché  à  prévenir  & 
â  fatisfaire  vos  moindres  defirs  ?  Avez  vous  eu  à 
foufFrir  de  mon  humeur  ou  de  mon  caprice  ?  Vous 
ai-je  donné  lieu  de  foupçonner  que  je  ferois  vio- 
lence à  votre  inclination  ?  Au  contraire  >  malgré 
toute  leftimc  que  j'ai  pour  Mondeur  Sidney  •  je  n'ai 
ypulu  prendre  aqçyn  engagement  avec  lui ,  quV 
près  avoir  eu  votre  approbation  ;  pouvez- vous  dirç 
que  vous  m'ayez  marqué  quelque  répugnance  pout 
ce  mariage? 

MiflT  RIVERS. 

Je  me  meurs  de  honte  9c  de  çonfufion  ! 

RIVERS. 

Par  où  donc  ai- je  mérité  un  femblable  traitement? 
Théodore ,  quoique  vous  ayez  perdu  toute  affec- 
tion filiale ,  vous  avez  du  difcernement  ;  &  mes  diC* 
cours  doivent  frapper  votre  raifon. ..Je  vous  chérif* 
fois  ,  Théodore,  avec  la  tendreflfe  paternelle  portée 
au  plus  haut  degré.  Et  les  preuves  continuelles  que 
je  vou$  ai  données  de  cette  tendreflfe,  m'a  voient  fait 
efperer  que  le  repos  de  ma  vie  étoit  de  quelque  prix 
à  vos  yeux...  Mais  ^  hélas  !  les  fottes  adulations  d'un 
fat  ont  détruit  en  peu  de  tems  le  travail  de  tonte  ma 
vie  !  &  ma  fille  que  j'en vifageois  comme  le  foutien 
&  la  confolation  de  ma  vieilleffe ,  me  trahit  au  mo^ 
ment  qu'elle  polTédoît  toute  ma  confiance^  elle  (6 
donne  ellç<méme  pour  récompenfb  à  l'afifaiSn  gui 

wie  ppign^de  le  c«w  1 
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MifF  RIVERS. 

O  mon  cher  père  1  daignez  m'écouter  >  je  voiu 
en  conjure. 

RIVERS. 

Je  ne  fuîs  pas  venu  ici^  Théodore^  pour  empê- 
cher votre  fuite,  ni  pour  mettre  le  plus  petit  obft»- 
cle  à  vos  projets.  Vous  èit^  la  maitre/Te  de  difpofer 
de  votre  perfonne ,  &  je  dédaigne  de  retenir  ma  fille 
par  force»  quand  elle  ne  tient  plus  à  moi  par  fon  in* 
clination.  Aind ,  puifque  ni  le  devoir ,  ni  la  décence , 
ni  aucun  égard  pour  ma  tranquillité  &  pour  votre 
réputation  ne  font  capables  de  vous  retenir  »  partez, 
fuivez  cet  homme  qui  vous  a  appris  à  oublier  tous 
les  fentimens  de  la  nature»  &qui  a  trouvé  le  chemin 
de  votre  cœur  »  en  vous  marquant  du  mépris  pour 
votre  père.  Suivez-le  hardiment ,  mon  enfant»  (oyez 
tout  uniment  coupables  &  n ajoutez  pas  la  bâflTeilê 
d'une  fuite  fecrette ,  au  défaut  impardonnable  d  af-« 
feâion  pour  votre  père.  C  K  iV/oiçne,  ) 

•    Miff  RIVERS. 

Je  fuis  la  plus  malheurexife  créature  qui  (bit;  au 
monde  1 

RIVERS  rwitnt. 

Encore  un  mot  »  Théodore ,  &  puis  je  vous  dis 
un  éternel  adieu»..  Quoique  vous  veniez  en  ce  lieu 
vous  dépouiller  de  toute  tendreffe  filiale ,  je  ne  veux 
pas  le  quitter  fans  avoir  rempli  le  devoir  d'un  père  s 
dût- on  m'accufer  d'une  extravagance  romanefque. 
Je  m'occupe  de  votre  bien-être  dans  l'inflant  où 
vous  allez  me  rendre  pour  toujours  miférable.  Vous 
m'avez  fouvent  entendu  dire  ^  en  recevant  mes  ca- 
reifes  paternelles ,  que  je  comptob  vous  donner  en . 
mariage  vingt  mille  livres  uerling.  A  la  vérité  « 
cette  prqmeue  fut  faite  dans  un  tems  où  Je  ne  vous 
fpupçoonois  pas  d'ingratitude  j  ni  de  di(fimuladon  ^ 
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&  où  je  \ne  flattoîs  de  vous  voir  unie  à  un  homme 
iS*pablc  de  faire  votre  bonheur.  Maiis^nfin  »  c'étôît 
une  promefle ,  &  elle  fera  fidèlement  remplie»  VouS 
trouverez  dans  ce  porte-feuille  des  billets  pour  la 
valeur  de  cette  fomrfte.  C  Miff  Rivers  fait  un  gejte  dç 
refus...  )  Prenez  ceci ,  vous  dis- je ,  &  ne  me  reVoyez 
jamais.  '  Oubliez  fufcju  à  mon  nom,  je  n'aurai  pas 
longtems  a  foutèmrlQ  fardeau  d'une  vie  que  votre 
conduite  va  me  faire  trouver  odieufe  ,  &  vous  pour* 
rez  vous  vantci^à  votre  mari,  d'avoir  abreg$  les 
jourg  de  votre  malheureux  père,  <  JZy07*^  ) 

'  ■  ■'">     Il    I  I  ■'■I     I      '    ■ii«i»i         J  II  ■■mil.  ■  gggg 
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S  C  E  N  E    I  X. 

HS^A LL  y  révie,tt,  Mîff  R IV ERS.- 

;       SALLX        _ 

V^ QM'jifENa::! -Madame,  îleft  parti  ^: 

MifT  RIVERS.     *         :^ 
Il  faudroit  que  je  fttffe  uo(inOàftfejîénaturé,pour 
mé  réfoudrè  à-  l'abandonner*,.  Allons*  Sjjilly,  retour^ 
nonsàlamaifon...  .  i  '  '  \   •     ' 
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::..  •  S  A-LL'X;..:  .;^  ;  ,?■  :j     ;■,.    .  .     ' 

:  A  la  maifoirv-iMàdame  };eh  quoi!,  n'allons-nbwst 
pias  partir  avec  Sir  Henry?     .  ;  ".         - 

.      c         .     MifT  RIVIERS. 
Faut-il  encore  .que  cette  créature  ait  été  dans  ma- 
confidence!  abl  je  me  haïrai  moirmsême  cteraclle^ 
nienri  -r .-S   -,    /  ?Â-' 
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SCENE;    X. 

Miff  RIVERSj  3ALLY,  Sir  HENRV, 

CÉCIL. 

Sir  HENRY. 


•     «  *  * 

«1  . 


J;£  volis  demande  mille  pardons ,  de -vous  avoif 
fait  attendre ,  ma  chcre  MilTe  Rivers  ;  un  acci-* 
dent  imprévu  m'a  empêché  d'être  ici  à  l'heure  pré- 
cUi,  mî^is  la  voiture  aâuellement  eft  toute  prête,  &, 
en  peu  d'heures  ^  nous  va  conduire  à  la  fuprême  fê-* 
licite.  Mon  couGh  Cécil  a  ^cé  a/Tez  bon  pour  m'ofr 
ftir  fes  fervices ,  8t... 

.  .       Miff  RIVERS.:  '  ; 

Sir  Henry,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  quittei 
mon  pere^ 
:  .     .  Sh:  HENRY. 

Quoi^  Madame!  t  •  -v 

Miff  RIVERS. 
Je  ne  fais, comment  il  a  découvert  notre  deflêîn  : 
inaisil,vient,de  forcir  d'ici  où  il  m  a  trouvé  toute 
frçmblante  à  vous  attçndie,  !* 

Sir    HENRY. 
Eh  bien  !  ma  cherjï  amante  \.^, 

.  .  _,     ^  ma  RIVERS. 

-  •  îyiïn  rôrf'  de  votx  rempli  d'indignation  &  de 
(riftefTe  ,  il  m'a  fait,  ièntir  l'infamie  de  la  fuite  que 
je^méditois ,  &  ïn'à  reproché  mon  peu  de  tendrefle 
^our  lui,  dâifc  des  termes  qui  nl'orit  percé  le 
lÉtear:  âpi^éfr^uof  !,  if  m'a  quittée  brufquement  :  dé- 
daignant de  me  retenir  par  force ,  il'  m'a  lairte  là 
fnaitrçffe  de  fuivre  mon  inclination. 
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.Sîr   HENRY  lui  prend  la  main. 
£h  bien!  mon  cher  Ange,  puifqu'il  vous  a  die 
de  fuivre  votre  inclination  ^  j'efpere  que  vous  n'hér 
fiterez  pas  à..,* 

Miff  RIVERS. 
Sir  Henry  9  quittez  ma  main ,  je  vous  en  conjure: 
rien  au  monde  aâueilement  ne  pourroit  me  faire 
confèntir  à  m'enfuir  avec  vous.  Ne  me  pteiTez  pas 
davantage  ,  quand  même  vous  n'auriez  en  vue  que 
votre  propre  repos  :  car  quelle  eftime  auriez-vous 
pour  une  femme  qui  fe  feroit  montrée  fille  déoêr 
turée  ? 

Sir   HENRY. 
Mais  confîdérez  votre  propre  bonheur ,  ma  che* 
ire  MifT  Rivers. 

MifT  RIVERS. 
Mon  bonheur  !  Sir  Henry  ^  &  de  quel  bonheoc 
pourrois-je  jouir  »  en  caufanc  le  malheur  de  mon 
père  ? 

C  É  C  T  L ,  à  part. 
La  génëreufe  enfant  !  fi  elle  continue  »  je  fens  que 
je  vais  devenir  amoureux  d'elle. 

S  A  L  L  Y  ,  bas  â  Sir  Henry. 

Vous  n'obtiendrez  point  fon  confentement ,  Sîr 
Henry:  ainfi  croyez-moi,  puifque  le  carrolfe  eft 
là  tout  près ,  le  mieux feroit  de  lobliger  à  y  moar 
ter  tout  de  fuite. 

Sir   HENRY. 

Comment  !  ma  chère  Miif,  il  n'y  a  donc  point 
defperance?  •  , 

Miff  R I  V  E  R  S. 

Sir  Henry ,  je  ne  veux .  plus  vous  çntendre.  £t  » 
dût-il  m'en  coûter  la  vie ,  il  faut  en  cet  inftant 
nous  féparer.t. 
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Sir   HENRY. 

Nous  féparer.  Madame  !  non: J'en  jure  partout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,  je  ne  fouffrirai  pas  que  rien 
nous  fépare*^  Moâi  ame  eft  irrévocablement  atta- 
chée à  la  votre.  Et  puifque  ,  ni  pitié  pour  vous- 
même^  ni  tendrefle  pour, moi ,  n'ont  pu  vous  ré- 
foudre à  prendre  le  feul  parti  qui  puifTe  faire  notre 
bonheur  mutuel ,  vous  devez  excufer  le  défefpoir 
qui  m'oblige  d'employer  la  violence  &  de  vout 
manquer,  en  cet  inftant  ,  de  refpeét^  pour  éviter 
d'être  malheureux  toute  notre  vie. 

MiflT  RI  VtRS. 
Ecoutez-moi,  Sir  Henry  ,  je  vous  en  conjure  , 
écoutez- moi. 

Sir   HENRY. 
Dès  que  nous  ferons  en  carxpjfe  ^  Madame  ,  j'é- 
couterai tout  ce  qu  il  vous  plaira  de  me  dire.  Cécil  » 
venez  à  mon  fecours. 

MiffRIVERS. 
O  Monfieur  Cécil!  je  compte  fur  votre  probité 
pouï  me  fauver  te  me  protéger. 

C  Ê  C  I  L. 
Vous  y  pouvez  compter ,  Madame.  Quoi  !  mon 
coufii^»  n'avez- vous  point  de  honte  ?  quittez  à  l'inf- 
tant ,  quittez  la  main  de  Madame. 

Sir  HENRY. 
La  quitter  !  que  voulez- vous  dire ,  Cécil  ?  Quel 
eft  donc  votre  deffeîn  ? 

CÉCIL. 
De  me  conformer  aux  defirs  de  Madame:  quel 
autre  deflein  pourroit  avoir  un  homme  d'honneur  ? 
Miir  R I V  E  RS  fe  dégage  de  Sir  Henry. 
Mon  cher  Monfieur  Cécil ,  empêchez-le  de  me 
fuivre. 

(  Elle  i enfuit .  Sally  la  fuit.  ) 


iB  LA  FAUSSE  DIÉLICATESSE 


^    * 


S  C  E  N  E    X  L 

Sir    HENRY,   CÉCIL. 

Sir  HENRY. 

MONSIEUR  Cécil,  dîtes-moî,  je  vous  prie,& 
trêve  de  raillerie  ,  n'êtes-vous  pas  venu  ici 
pour  me  fccourir  &  pour  m'aider  à  emmener  Mitf 
Rivers  ? 

CÉCIL, 
-  Oui,  parce  que  vous  m'aviez  dit  qu'elle  vous  fui-, 
voit  de  fon  plein  gré ,  mon  coufin  ;  mais  puîfqu'elle 
a  changé  d'avis ,  j'ai  dû  en  changer  auffi.  Ne  vous 
avifez-pas  de  la  fui vre ,  Sir  Henry,  ' 

Sir    HENRY.   ,^ 
Comment  morbleu  !  vous  me  retiendrez  mâgrè 
moi! 

CÉCIL, 

Je  vous  dis  que  vous  ne  la  fuîvrez  pas^  Sfacnei  J 

Sir   Henry ,  que  je  fuis  venu  ici  pour   fecpnder 

les  dcfleins  d'un  homme  d'honneur ,  &  non  pas 

pour  être  complice  de  la  violence  d'un  mlfécable.  - 

Sir    H  E  N  R  Y  j  tirant  fon  épée.-   *    * .     ' 

Je  ne  connois  point  d'autre  façon  de  répondre  à 

une  pareille  injure! 

CÉCIL. 
Henry,  Henry!  n'avancez-pas...  Vous  favezjqu'ortf 
ne  m'épouvante  pas  aifément  quand  je  fouti^s  up^, 
bonne  caufe....JEt  fi  vous  croyez  qu'il  y  ait  de  la  bra- 
voure à  foutenir  ainfi  une  mauvaife  a<^ïpir  ,^^r|ai- 
ne'mënt  cefà  fait  peu  d'honneur  à  votre  jugemtaf  ;|| 
à  votre  huo^nité. 
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Sir  HENRY. 

Mon  cher  Cécîlj  il  n'y  a  pas  moyen  de  vousré- 
Cfter.  Votre  juftice  &  votrç  générofité  me  défar- 
ment.  Vous  me  faites  rentrer  en  moi  méme^  &  j'a* 
honte  d'avoir  pu  fonger  à  ufer  de  violtncc,  Maik 
j'étois  audéfefpoir;  quedis-^je?  j'y  fuis  encore >>& 
vous  ne  me  donnez  votçe  parole  de  faire  toutqp 
qui  dépendra  de  vous  >  pour  jne  raccommoder  avec 
elle* 

C  É  C  I  L. 

Dans  tout  ce  qui  ne  bleflè  point  l'honnêteté^ 
vous  pouvez  compter  fur  moi,  mon  cher  Henry  : 
mais  point  de  violence,  je  vous  en  conjure* 

Sir   HENRY. 

N'en  parlez  donc  plus  ^  Cécil  ;  vous  me  cauftzl 
trop  de  honte* 

CÉCIL. 

Cette  honte  vous  fait  honneur ,  &  me  fait  grand 
t)lai{ir* 

Sir  HENRt. 

Rentrons ,  je  vous  prie  ;  venez  chez  moi  afin  de 
confulter  fur  la  manière  dont  je  dois  m'y  prendre 
pour  faire  ma  paix  avec  elle.  Oh!  jamais  elle  ne  vou- 
dra me  pardonner  î 

CÉCIL. 

En  vérité,  fi  elle  vous  pardonne,  elle-même 
aura  befoin  qu'on  l'excufe. 

Sir    HENRY* 

Vous  me  traitez  trop  durement  :  Cécil,  vous 
Iroyez  que  j'avoue  ma  faute  &  que  je  m'en  repens , 
vous  devriez  me  confoler.  Convenez  que  tous  les 
jeunes  foux!  capables  d'une  femblable  aâion ,  ne  le 
:^roient  praâ  des'enrepentij^r 


io  LA  FAUSSE  DÉLICATESSE. 

CÉCIL. 

Oui  ;  je  conviens  de  cela  ^  &  je  conviens  encofé 

que  le  repentir  &  la  modeftie  doivent  vous  coûtet 

beaucoup  t  car  ils  vous  donnent  un  air  bien  gau*> 

che.  Mais  confolez-vous  &  fiez- vous  à  oioii  'ftf^ 

-^    père  que  tout  ceci  finira  bien.  (  Ilsfortcnt.) 


Fin  du  quatrième  A3u 


ACTJ5 


A  C  T  E     V. 

Dans  un  Appartement  de  la  màî/bn  de  Laiy  Betty, 

SCENE     PREMIERE. 

SIDNEY  ,  RIVERS. 

SIDNEY. 

I  Ë  conaois  les  aimables  qualtt^s  de  MUT 
I  Rivers,  &  je  rends  toute  la  juftice  pof-, 
'  fible  à  fou  mérite  ,  Monfîeur.  Mais..» 
Ri  VERS. 
Mais ,  que  voulez- vous  dire  ,  Monfîeur  ?  • 

SIDNEY. 
Ecoutez-moi  de  fang-froid  ;  je  vous  en  fupplie  ; 
Colonel. 

RIVERS. 
Vous  écouter  de  fang-froid  !  je  ne  fais  fi  j*en  ferai 
capable  ;  mais  voyons  ,  Monfîeur  ,  c«  que  vous 
avez  à  me  dire. 

SIDNEY. 
MiffRiveB  ,  indépendamment  de  la  fortune  con- 
fîdérable  dont  elle  jouit .  a  tant  de  mérite  &  de 
beauté ,  que  foti  alliance  ferôit  honneur  aux  pre- 
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xnieres  Maifons  d'Angleterre.  Mais  nonobftant  morf 
admiration  pour  fa  beauté  ,  &  mon  eftime  pour 
fon  mérite  ,  je  me  trouve  dans  l'impoflibilicé  de  pro 
fiter  de  fes  bontés ,  &  de  votre  générolité. 

RIVERS 
Qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifie ,  MonGeur  ?  Re- 
fufez-vous  d'époufer  ma  fille  ? 

SIDNEY. 
Vous  favez ,  Monfieur ,  que  mon  mariage  avec 
Miff  Rîvers  a  été  pendant  quelque  tems  l'objet  de 
toute  mon  ambition  ;  &  fi  j  avois  été  honoré  du 
don  de  fa  main  ,  j'aurois  employé  ma  vie  à  vous 
marquer  à  tous  deux  ma  reconnoiflance  d'une  fi 
granc^p  faveur.  Mais  dans  ce  tems  j  je  ne  croyois 
pas  que  mon  bonheur  fût  incompatible  avec  lenen. 
J'en  fuis  aduellement  convaincu ,  &  je  dois  renon- 
cer à  toutes  mes  efpérances  ,  plutôt  que  de  faire  la 
moindre  violence  à  fon  inclination. 

RIVERS, 
Mort  de  ma  vie  ,  Monfieur  !  que  fienîfie  un  pa- 
reil procédé  ?  Comment,  !  j'aurai  préféré  votre  al- 
liance à  celle  de  tout  autre  homme  en  Angleterre  : 
ma  fille  eft  prête  à  vous  donner  la  main  ;  &  après 
cela  vous  viendrez  me  dire  infolemment  qu'il  ne 
;vous  eft  pas  poflîble  de  l'accepter  ! 

SIDNEY. 
Cher  Colonel ,  examinez  le  motif  de  mes  refus, 
&  je  fuis  fur  qne  vous  m'approuverez  au  lieu  de  me 
condamner.  Tout  homme  qui  a  des  fentimens  , 
quand  il  s'a:git  de  fon  mariage  ^  confulte  non-feule- 
ment fon  inclination  ^  mais  encore  celle  de  la  per- 
fonne  qu'il  doit  époufer  ;  &  s'il  ne  peut  la  rendre 
heureufe  ,  il  doit  éviter  de  faire  fon  malheur. 

RIVERS. 
Qu'app«llez-vous  faire  Ion  malheur  {Jq  croîs  qu'il 
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tfektravague  !  eft-ce  que  ma  fille  ne  confent  pas  vo- 
lontairement à  vous  époufer  f  Faut- il  qu'elle  vous 
traîne  de  force  à  l'Autel  ?  ou  qu'elle  fe  jette  à  vos 
pieds  toute  en  larmes  ,  pour  vous  conjurer  de  pren- 
ore  par  pitié  une  des  plus  belles  filles  «  &  des  plus 
riches  d'Angleterre  ? 

SIDNEY, 

Votre  eictréme  vivacité ,  Monfieur ,  vous  empê- 
clie  de  confiderer  cette  affaire  fous  fon  véritable 
point  de  vue..  MifTRivers  eft  alfez  à  plaindre  d'être 
privée  de  celui  qu'ePe  aime.  Ce  feroit  trop  aggra- 
ver fon  chagrin  ,  que  de  vouloir  aftuellement  lui 
propofer  d'en  époufer  un  autre.  D'ailleurs  ,  Colo- 
nel j  j'ai  aufïi  ma  part  de  fenfibilité.  Je  ferois  blefle 
de  m'unir  à  une  femme  dont  je  faurois  le  cœur 
prévenu  en  faveur  d'un  .autre  ;  &  non-feulement 
cela  eft  choquant ,  on  peut  dire  même  que  cela  eft 
mcprifable, 

.      RIVERS. 

A  merveilles  ,  Monficur  !  à  merveilles  !  mais  je 
vous  protefte  ,  Monfieur  Sidney  ,  que  fous  cette 
belle  apparence  de  générofité  ,  je  découvre  aifé- 
nient  le  motif  qui  vous  fait  refufer  ma  fille.  Et  je 
vous  protefte  àullî  que  la  perfonne  qui  poflede 
votre  affedion ,  n'aura  plus  dorénavant  d'afile  dans 
cette  maifon* 

SIDNEY, 

Colonel ,  fi  je  n'avois  pas  toujours  été  accoutumé 
à  vous  refpefter ,  &  même  fi  je  ne  confidéroîs  pas 
Vos  reproches  comme  une  efpece  de  compliment  , 
je  ne  fais  comment  je  pourrois  les  fouffrin  A  l'é- 
gard de  vos  foupçons  ,  vous  devez  vous  expliquer 
plusclairetnent  u  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

RIVERS. 

Miff  Marchmont ,  Monfieur.  M'entendez  vous  à 

Fij 
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préfent ,  Monfieur  ?  Si  MilTMarchmont  ne  fût  pa^ 
venue  à  la  traverfe  ,  ma  fille  n'auroit  pas  reçu 
cette  infulte.  Sir  Henry  avoit  bien  raifon  ;  &  fi  je 
n'eufTe  pas  été  ridiculement  la  dupe  de  vos  difcour^ 
hypocrites  »  je  m'en  ferois  apperçu  plutôt  ;  mais 
j'inftruirai  votre  coufin  de  tout  ceci ,  Monfieur  ; 
après  quoi  vous  me  rendrez  raifon  de  cet  aflFront. 

SIDNEY. 

MifTMarclimont ,  Colonel  ^  n'a  rien  de  commun 
avec  l'affaire  dont  il  s'agit  ;  &  vous  ne  feriez  tort 
qu'à  vous-même  en  parlant  à  fon  défavantage  : 
quant  à  moi ,  je  ferai  toujours  prêt  à  foutenir  une 
aftion  jufte  ^  &  à  vous  en  rendre*"  raifon  de  la  ma- 
nière que  vous  jugerez  à  propos ,  quoique  je  fufle 
fâché  d'être  obligé  de  vous  regarder  jamais  autre**^ 
xnent  que  comme  mon  ami. 

(nfort.i 
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RIVERS./euZ. 

FOrt  bien  !  fort  bien  !  mais  cela  ne  fîgnifie  rien; 
cela  ne  fignifie  tien.  Je  ne  veux  pas  'me  diettre 
en  colère  ;  car  je  mettrois  ce  drôle- là  en.  pièces. 
Morbleu  !  je  ne  fais  ce  que  je  ferai« 

i  II  fort.) 
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SCENE    ni. 

Madame  HARLET  ,  CECIL. 

CÉCIL. 

C'*^RoYEZ-MOi  ;  tout  ceci  commence  à  s'ar-; 
^ranger.  ^ 

Madame    H-ARLEY. 
Avez-vous  remarqué  dans  quelle  colère  îl  eft  ? 

CÉCIL. 
Oui  j  &  voilà  précifément  ce  que  je  fouhaitoîs. 
Rien  n'eft  plus  propre  à  faire  réuflîr  une  partie  de 
nos  projets.  Convenez  que  Sidney  eft  un  bien  hon?- 
nêre  garçon  ,  &  qu'il  mérite  l'attachement  que  ma 
■pauvre  petite  enfant  a  pour  lui. 

Madame  HARLEY. 
Je  fais  tout- à- fait  de  votre  avis.^aîs  admirez,' 
je  vous  prie  ,  comme  elle  a  conduit  fecrettement  feis 
affaires  !  Oh  !  j'ai  toujours  dit  que  ces  filles  graves  , 
fen fées, réfléchies,  étoient  mille  fois  plus  propres  à 
recevoir  de  tendres  impreflîons  que  ces  étourdies 
qui  difenttout  ce  qui  leur  paflepar  la  tête ,  &  qu'on 
croit  prêtes  à  fe  coçffer  du  premier  homme  qu'elles 
rencontrent. 

CÉCIL. 
Il  faut  ^  chère  veuve  ^  que  j'aie  bien  de  la  coti- 
fiance  en  vous  ;  car  vous  êtes  la  feule  que  j'aie  inf- 
truite  du  fecret  d'Hortenfe^  &  de  l'aventure  de  mon 
étourdi  de  coufin. 

Madame  HARLEY. 
Eh  !  ne  vous  ai-je  pas  payé  comptant ,  en  vous 

F  iij 
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faifant  part  de  mes  deflcins  relativement  à  Ladjf 
Betty  &  au  Lord  Winworth  ?  . 

CE  CIL. 
Quel  ridicule  tourment  ils  fe  font  caufé  avec  leur 
fotte  délicatefle  !  Ces  gens  à  fenrimens  raffinés  font 
d'un  commerce  bien  infupportable  ;  il  faut,  pour  les 
obliger  à  fe  rendre  heureux  ^  qu'ils  aient  des  amis 
qui  leur  faiîent  violence.  Mais  à  propos ,  avez- vous 
fait  ce  dont  nous  étions  convenus  ? 

Madame  HARLEY. 
Oui  ;  j'ai  fait  accroire  à  Lady  Betty  que  Mylord 
fouhaitoit  de  l'entretenir  en  particulier  fur  une  af- 
faire de  la  dernière  importance  ;  &  j'ai  fait  dire  à 
Mylord  qu'elle  defiroit  de  le  voir  pour  lui  décou- 
vrir un  feçret  qui  romproit  ncceflairement  fon  pro* 
jet  de  mariage  avec  MiffMarchmont. 

CÉCIL, 
Quelle  fingulîere  figure  ils  vont  faire  tous  deux,' 
chacun  s'imaginant  que  l'autre  l'a  envoyé  chercher 
pour  quelque^  chofe  de  conféquence  !  Mais  fans 
doute  vous  ne  leur  avez  rien  dit  de  l'inclination  (&r, 
crette  d'Hortenfe  pour  Sidney  ? 

Madame  HARLEY. 
Comment  !  pouvez-yous  m'en  foupçonner  ? 

C  É  C  I  L. 
Voilà  qui  eft  bien.  Hâtons  nous  de  terminer  cette 
affaire.  Mon  pauvre  écervelé  Henry  me  fait  auifi 
grande  pitié  ;  je  vais  en  cet  inftant  trouver  le  Co- 
lonel V  pour  tâcher  de  les  raccommoder  enfemble. 

Madame    HARLEY, 
Si  vous  croyez  que  je  puifleauflî  lui  fervîr  à  quel- 
que chofc  ,  je  m'y  emploierai  de  tout  mon  cceur. 

Çlls  fortent,} 
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SCENE    IV. 

Dans  un  autre  Appartement. 
Lady  BETTY. 

OUe  peut-il  avoir  à  me  dire  ?  Je  ne  le  corn* 
prends  pas  !  me  parler  encore  en  particulier,^ 
&  fur  une  affaire  de  la  dernière  importance  !  il  m'a 
déjà  fuffifamnient  parlé  fur  cette  affaire  d^mpor- 
tance  ,  pour  me  rendre  malheureufe  toute  ma  vie. 
Mais  c'eft  bien  par  ma  faute  ,  &  je  n'ai  perfonne  à 
blâmer  que  moi.  Bon  dieu  !  le  voilà  qui  entre, 

L  ■■  "  '     "      '    .a-- 

S  C  E  N*  E     V- 

Lady  BETTY  ,  Lord  WIN WORTH.] 

WINWORTH. 

MADAME  ,  je  me  fuis  hâté  de  me  rendre  à  vos 
ordres, 

Lady    BETTY. 
Mes  ordres ,  Mylord  | 

W1N.WORTH. 
Oui ,  Madame  ;  votre  meffage  m'a  extrêmement 
furpris  ,  &  vous  ne  doutez  pas  avec  quelle  impa- 
tience j'attends  une  explication. 

Lady    BE.TTY. 
Une  explication  l  fur  quoi  ^  Mylord  ? 

Fîy 
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WINWORTH. 

Eh  !  Madame  ,  fur  une  affaire  qui  m'intérefl% 
effçntiellement  :  daignez  ne  pas  difEçre?  plu$  long-r 

tems  la  grâce... 

Lady  BETTY. 
Quelle  grâce  ?  Mylord ,  en  vérité,  je  ne  vous  en- 
tends point. 

WINWORTH. 
AlTurément  »  Madame  ;  vous  ne  faurîes  avoi{ 
perdu  iitôt  vo^  bonnes  intentions, 

Lady    BETTY. 
JMLes  bpnne^  intentions  ,  Mylord  i 

WINWORTH. 

Je  ne  voudroi^  pas  ^  Madanie ,  me  rçpçirç  impoT* 
tun  ;  mais  ma  confiance  dans  vos  bontés  m'avoiç 
j(ait  croire  quei.t 
'  Lady    BETTY. 

Mylord  ,  je  vous  affûre  que  tout  ceci  eft  pout 
fnoi  le  plus  parfait  myftere.  Je  vous  conjure  do 
vot^s  expliquer  clairement  ;  car  je  vois  que  jç  tCdi 
pas  le  talent  d'entendre  à  demi-mot. 

WINWORTH. 

.  J^l^dame  Ilarley  m'a'  appris ,  Madame*,, 

Lady    BETTY;  vivement. 
Que  VQUS  a-t-elle  appris ,  Mylord  î 

WINWORTH, 
Que  vous  aviez  un  fecret  à  me  découvrir  ,  Ma-* 
dame  ,  qui  mettroit  obflacle  à  mon  mariage  avec 
AiifT  Marchmont. 

Lady    BETTY. 
Comment  !  elle   m'auroit  trahie  jufqu'à  déçqu*- 
yf\X  ma  foiblefle  !  Je  ne  Taurpis  pas  çra  cap^tile 
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(d'une  telle  aâion  ;  maïs  puifque  fon  îndifcrétion 
vous  a  inftruit  de  mon  penchant  pour  vous>  My-; 
Iprd ,  je  n'entreprendrai  point  de  le  nier. 

WINWORTH. 

-   Madame... 

Lady   BETTY. 

Je  n'avoîs  confié  ce  fecrét  gu'à  elle  feule  ;  & 
quoiqu'elle  ait  fans  doute  voulu  nm  fervir  en  m« 
trahiffant ,  elle  échouera  dans  fon  projet.  Je  dois 
avouer  que  je  vous  eftime  plus  que  qui  que  ce  foit 
au  monde.  Mais  je  fuis  incapable  d'une  baffelfe ,  & 
quoique  je  me  crufle  heureule  de  pouvoir  pafler  ma 
vie  avec  vous ,  je  n'achèterai  point  mon  bonheur 
4i|x  dépçns  (Je  celui  de  Miff  Marchmont;» 

WINWpRTH. 

Je  fuis ,  en  vérité  ,  l'homme  le  plus  malheureux 
qui  exifte.  Mais  eft-il  poflîbtfe  ,  eft-il  bien  vrai  j 
Madame  ,  que  vous  ayez  la  moindre  inclination 
gour  moi? 

Lady   BETTY. 

Cette  queftion  eft  bien  fuperflue  ,  Mylord,aprèl 
tput  ce  que  Madame  Harley  vous  a  dit, 

^INWORTH. 

Madame  Harley  ne  m'a  rien  dit.  fur  ce  fujet  ^ 
Madame. 

Lady  BETTY, 

Ngn  ? 

VINVQRTH. 

Non  ;  &  cet  aveu  qui  en  tout  ^tre  tems  m'eut; 
rendu  le  plus  heureux  des  hommes ,  me  caufe  au- 
jourd'hui un  chagrin  inexprimable  ;  puifque  les  oo- 
gagements  que   j'ai,  pris  avec  Miu  Marchmont , 
m'ismpéçhçnf  4e  fHpoétçjc  dp  yos  boqcés  pQUi; 
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O  Lady  Betty ,  lorfque  je  follici^is  avec  tant  d'ar- 
deur le  don  de  votre  main  ,  que  n'avez  vous  eu  la 
générofité  d'être  fincere  ?  vous  euflîez  mis  le  comble 
à  ma  félicité.  Mais  aâuellement  voyez  combien  ma 
fituation  eft  cruelle  !  dans  l'inftant  où  j'apprends  que 
vous  m'aimez^  je  dois  renoncer  à  vous  pour  tou- 
jours. 


«i 


SCENE     VI. 

Lady  BET?Y  ,  Lord  WINWORTH , 
Madame  HARLEY  ,  &  CECIL  , 
entrant  par  deux  portes  oppojées  en  Jfè 
foi/ont  desjîgnes  comiques, 

WINWORTH. 

DE  grâce  »  Monfîeur  Cécil  ;  expliquez^nouscA 
que  fignifie  cette  fcène  muette  ? 
Lady  BETTY. 
Elle  eft  facile  à  expliquer  ;  ne  voyez-vous  pas 
que  Madame  Harley  triomphe  &  fe  divertit  avec 
Monfîeur  Cécil  du  luccès  de  fon  ftratagcme  î 

Madame   HARLEY. 
Quel  ftratagême  ,  ma  chère  ? 

Lady   BETTY. 
Dîtes-moi  ^  je  vous  prie  j  quel  fecret  avoîs*je  à 
dire  à  Mylord  ?  • 

Madame  HARLEY,  en faifant une  réi/érence^ 
Celui  que  vous  lui  avez  dit,  ma  chère, 

CÉCIL. 
îe  vous  conjure  ,  Mylord  ,  d'achever  vos  cac* 
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clamatlons  pathétiques  ;  nous  ne  femmes  pas  venus 
pour  les  interrompre,  5>  Enfin ,  au  moment  où  vous 
»  apprenez  qu'elle  vous  aime  ,  vous  êtes  forcé  de 
35  l'abandonner  pour  toujours  !  ce  Convenez ,  Ma-» 
dame  Harley  ^  que  cela  eft  touchant  !  pour  moi  »  je 
fuis  prêt  à  fondre  en  larmes  en.  le  répétant. 

WINWORTH. 
Monfieur  Cécîl  eft-il  d'ufagc  d'écouter  aux  portes  ? 
Madame    HARLEY, 
Bon  !  je  fuis  ravie  qu'on  vous  faffe  auffi  une  que- 
relle. 

CÉCIL. 
Il  a^  ma" foi,  raîfon  ;  &  je  crois  même  que  nous  ne 
ferions  pas  mal  de  nous  battre.  Qu'eft-ce  qu'un<i 

Eaflion  où  il  n'y  a  pas  un  peu  de  fang  répandu  ? 
Jn  amant  ne  fe  (ignale  jamais  mieux  que  par  deux 
ou  trois  duels  ;  cela  relevé  mcrvcilleulcnîent  Ta-» 
toour  qu'il  a  pour  fa  maitrefle. 

Lady   BETTY. 
Mais ,  parlez  férieufement ,  s'il  eft  poflîMe  ,  81 
dites-nous  ce  que  tout  cela  fignifie. 

CÉCIL. 
Vous  le  faurez  dans  un  moment.  Entrez  , entrez; 
Meflîeurs  &  Mefdamcs  ;  entrez  ,  vous  dis- je ,  & 
venez  voir  le  couple  le  plusbizarre  de  vrais  amants, 
qui  ont  trop  d'efprit  pour  être  fages ,  &  trop  de  dé- 
licateiïe  pour  être  heureux. 


•  ^i*  a 
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SCENE     VII.&  dernière. 

Xes  ASeurs  prêcédens  ,  R I V  E  R  S  ,  Miff 

RIVERS  ,  Miff  MARCHMONT  , 

Sir  HENRY,  SIDNEY. 

Lady  B  E  T  T  Y ,  4  Madame  Harley. 

JyiA  cherc  ,  eft-ce  là  en  agir  comme  une  amie  ? 

Madame    HARLEY. 

Oui  ;  &  comme  une  véritable  amie  «  vou;  en  aller 
juger  tout  à  l'heure. 

RIVERS. 

Mylord ,  je  vous*  fais  mon  compliment  de  tout 
moacœur.  Cécil&  Madame  Harley  nous  ont  inf-« 
truits  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  »  &  je  refTens  la  joie  la 
plus  vive  de  voir  tous  nos  embarras  terminés  d'une 
panière  f)  heureufe.. 

WINWORTH. 

iTous  nos  embarras  ne  font  pas  finis  ,  Colonel* 

Miff  MARCHMONT. 

Ma  chçre  Lady  Betty  ,  pourquoi  ne  m*avoîr  pas 
confié  votre  fecret  ?  Je  vous  ai  caufé  fans  le  vouloir 
bien  du  tourment  ;  mais  vous  favez  que  ma  conduite 
n'a  voit  d'autre  motif  que  mon  extrême  attachement 
pour  vous. 

Lady  BETTY. 

Je  le  fais  »  je  le  fais  très*bien  »  ma  chère  ;  mais 
quand  vous  voudriez  en  ce  moment  me  céder  \% 
Lord  Winvorth  ,  je  ne  voudrois  pas  acheter  un 
tel  facrifice  aux  dépens  de  votre  bonheur* 


'    COMÉDIE;   "-       é« 

CÉCIL. 

Aux  dépens  de  fon  bonheur  !  oh  I  n'ayest  nulle 
inquiétude  à  cet  égard.  Approchez  ,  Sidnèy  »  Se 
vous  auflî ,  ma  chère  Hortenie  ;  il  n'eft  plus  tems  de 
vous  contraindre.  Je  crois ,  Mylord  ^  que  vous  êtes 
informéauflî  bien  que  Lady  Betty  des  généreux  mo"- 
tifs  qui  ont  empêché  Sîdney  d'époufer  MiffRivers? 

WINWOR^TH. 

Oui  §f  quoique  je  regrette  beaucoup  de  lui  voir 
manquer  Paliiance  du  Colonel ,  je  ne  puis  qu'admi- 
rer fa  conduite  en  cette  occafîon. 

Lady  BETTY. 

On  ne  peut  rieri  voir  de  plus  noble  &  de  plus 
généreux. 

CÉCIL. 

Eh  bien  !  cette  aâion  que  vous^pprouvezfî  jufte- 
ment,  a  eu  des  fuites  plus  heureufes  que  vous  nepou* 
vcz  l'imaginer  ;  car  non-feulement  elle  a  mis  le  Co- 
lonel en  état  de  pouvoir ,  fans  manquer  à  fa  pa- 
role ,  marier  fa  fille  à  Sir  Henry  ;  mais  encore  elle  j| 
rendu  à  Monfieur  Sidney  la  liberté.... 

Madame    HARLEY. 
D'époufer  Miff  Marchmont. 

CÉCIL. 

.    Je  l'auroîs  parié ,  chère  veuve  ,  que  vous  ne  me 
laîfTeriez  pas  achever. 

Madame    HARLEY. 
Comme  je  ne  vous  ai  pas  laiffé  tout  faire ,  )G  M 
prétends  pas  vous  laiiïer  tout  dire. 

CÉCIL  • 
Nous  verrons  donc  à  qui  parlera. le  dernier.  Or, 
vous  faurez  qu'il  paroit  que  depuis;  longtems  il  rer 
gne  entre  ces  deux  tourterea,ux^^ 
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Madame  HARLEY. 
Une  affeftion  fort  tendre. 

CÉCIL. 

Le  Diable  fait  aller  fa  langue*  Je  n'entreprendrai 
point  de  la  retenir. 

WINWORTH. 
Quigt  bonheur  inefperé  ! 

Lady  BETTY. 
JPen  fuis  dans  un  étonnement  1 

RIVERS. 

Allons  ^  allons ,  chère  fceur  ;  il  n'y  a  Jrîen  d'étort- 
nant  à  tout  cela.  Vous  en  apprendrez  les  particula* 
rites  à  loifir.  Quant  à  préfent  ,  moi  qui  fuis  de 
fang-froid  ,  &  à<jui  l'on  a  tout  expliqué  ,  je  puis 
vous  afTurer  que  je  fuis  non- feulement  fatisfait  , 
mais  encore  enchanté  de  la  conduite  de  Monfîeur 
Sidney ,  quoique  je  ne  defirafle  rien  tant  que  de  l'a- 
-voir  pour  gendne  ;  je  ne  fouhaite  aujourd'hui  que 
de  le  voir  heureux  dans  la  pbfleilîon  de  Miff  Marçh- 
mont ,  &  j'efpere  que  Mylord  &  vous ,  en  confen- 
tant  à  fon  mariage  >  ne  trouverez  plus  d'obftacie  à 
votre  bonheur. 

WINWORTH. 

Quand  il  n'en  devroit  rien  réfulter  pour  mon 
propre  bonheur  ,  je  ne  balancerois  pas  un  inftanc 
à  donner  mon  confentement.  Ainfi ,  ma  chère  MifT 
Marchmont  >  fi  j'ai  l'approbation  de  Lady  Betty,  & 
votre  aveu ,  je  vais  donner  votre  main  à  l'homme 
du  monde  qui  lannérite  le  mieux  ,  &  qui  par  fes 
qualités  eftimables  eft  bien  propre  à  rendre  «ne 
femme  heureufe.  Puiflîez  •  vous  l'être  autant  que 
vous  le  méritez  ;  on  ne  fauroit  vous  rien  fouhaiter 
au-delà. 


SIDNEY. 

Pour  vous  exprimer  ma  reconnoifTance  j  qM 
puis-je  vous  dire  ,  Mylôrd  ? 

WINWORTH. 

Ne  me  dites  rien  ,  mon  cher  Sidney  ;  fi  je  pou- 
vois  en  cet  inftant  vous  peindre  l'excès  de  ma  latis- 
faâion  ,  vous  auriez  plus  de  fujet  de  me  porter  en-  ^ 
vie  j  que  de  croire  m'avoir  quelque  obligation. 
Eh  bien  !  ma  chère  Lady  Betty  ,  puis-je  aducUe- 
ment  me  flatter  ?... 

Lady   BETTY. 

Mylord,  tout  obftacle  étant  levé,  après  l'aveu 
que  je  vous  ai  fait  de  mes  fentiments ,  je  ferois  blâ«- 
mable  de  différer  à  vous  affurer  que  cette  main  eft 
à  vous  auflî-tôt  que  vous  le  voudrez  ,  &  je  fuis  à 
préfent  intimement  perfuadée  qu'une  femme  ne 
peur  rien  faire  de  mieux  que  de  îe  lier  pour  la  vi^ 
a  un  homme  généralement  eftimé. 

WINWORTH. 

Cet  excès  de  bonté  ^  Madame  ,  m'ôte  le  moysif 
de  vous  en  rémercier. 

Lady    BETTY,  à  MiJfRivers. 

Venez  ,  ma  chère  Théodore ,  recevoir  mon  com^ 
pliment  ;  je  fuis  fort  aife  que  votre  inclination  ait 
été  confultée  dans  la  circonftance  la  plus  impor- 
tante de  votre  vie  ;  &  je  ne  doute  pas  que  Sir 
Henry  ne  fe  mAtre  reconnoiflant  de  la  préférence 
que  vous  lui  avez  donnée. 

Miff  RIVERS. 

La  part  que  vous  daignez  prendre  à  ma  iktis- 
faâion ,  Madame  ,  y  ajoute  infiniment. 

Sir   HENRY. 

Il  n'efl:  pas  douteux.  Madame»  que  je  ne  veuille 
employer  ma  vie  à  mériter  la  préférence  dont  m'a 
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honoré  MiffRivers  ,  &  à  tâcher  de  me  rendre  dîgfié 
des  bontés  de  toute  fa  famille  ;  &  mon  încHnàtion 
m'y  porte  tellement  que  je  n'aurai  aucun  méfitd  à 
m  acquitter  de  ce  devoir.  J^ai  été  un  étourdi ,  un 
extravagant  ;  mais  je  ne  fus  jamais  ingrat ,  &  je  ne 
commencerai  pas  à  le  devenir  envers  ceux  à  ^ui 
j'ai  les  plus  grandes  obligations. 

RI  VERS. 
C'en  eft  aflez  ,  Sir  Henry;  nous  fommes  tous 
contents.  Le  repentir  de  ma  nlle  a  été  fi  lînceré ,  la 
conduite  de  votre  coufin  Cécil  fi  généreufe  ,  & 
enfin  j'ai  fi  bonne  opinion  du  fond  de  votre  carac- 
tère ,  qu'après  Sidney  ,  je  ne  connois  perfonne  que 
j'eufle  plutôt  défilé  pour  gendre.  Mais  fongez  à  l'a- 
venir qu'un  homme  fenfé  trouve  moins  qu'un  aur 
tre  d'excufe  pour  ks  folies. 

WINWORTH. 

Il  me  femble  qu'il  ne  refl:e  plus  qu'une  chofe  à 
faire  ici  :  en  difpofant  tout  à  Theure  de  la  main  de 
Miff  Alarchmont ,  j'ai  pris  la  liberté  d'exercer  les 
droits  d'un  père  ,  il  eft  donc  néceffaire  que... 

CÉCIL. 

Arrêtez  ^  Mylord  ;  je  devine  quel  eft  votre  def- 
fein  :  mais  fans  vouloir  mettre  des  bornes  à  voire 
amitié  pour  Sidney  ,  je  me  croTs  en  droit  d'en 
marquer  autant  à  MiflTMarchmont  ;  &  je  m'engagfc 
envers  elle  d'égaler ,  guinée  pour  guinée ,  Içs  avan- 
tages que  vous  voulez  faire  à  votre  coufin  ;  nous 
verrons  lequel  de  nous  deux  fe  lafTera  le  premier* 

WINWORTH. 

Voilà  im  trop  beau  défi ,  pour  toc  pas  Pac- 
cepter. 

Miff 
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MifT  MARCHMONT. 
Parlez-leur  donc,  M  onfieur  Sidney  ;  car  il  ne  m'eft 

pas  pofliîble..» 

SIDNEY. 
Je  voudrois  trouver  des  paroles  qui  puilïent  ex- 
primer ce  que  je  reffens. 

R IV  ERS. 

Jufqu'ici  je  n'avois  pas  eu  mauvaife  opinion  de 
moi  :  mais  en  me  comparant  à  vous  deux  ,  je  me 
fais  pitié. 

CÉCIL. 

Eh  !  de  quoi  diable  vous  étonnez- vous  donc  ?  It 
faudroit  plutôt  s'étonner  de  voir  tous  les  jours  tant 
de  gens  riches  enfouir  fottcment  leurs  tréfors  ,  ou 
bien  les  difliper  à  de  folles  dépenfes  ^  qui,  fans  leur  • 
faire  le  moindre  honneur  ,  les  rendent  eux-mêmes 
sniférables. 

WINWORTH. 

Monsieur  Cécil  a  grande  raifon.  Le  •  meilleur 
ufage  qu'on  puilFe  faire  de  la  fortune  ,  &  le  feul 
avantage  qu'elle  nous  procure ,  c'eft  de  rendre  fer- 
vice  à  nos  amis. 

Madame   HA  RLE  Y. 

Je  vous  connoiflbis  trop  bien  tous  les  deux,  pour 
être  étonnée  de  ce  que  }e  vois  ^  mais  je  fuis  ea^. 
chantée  de  voir  que  tout  ait  réuiG  au  gré  de  nos 
fouhaits  ;  ceci  peut  s'appeller  le  triomphe  du  bon 
fens  fur  U  délicateffe.^ . .  Et  c'eft  mon  ouvrage  , 
Monfieur  Cécil. 

CÉCIL. 

C'eft  auflî  le  mien  ,  ne  vous  en  déplaifè  ,  chère 
veuve  :  il  faut  avouer  que  les  gens  à  fenrimens  raffi- 
nés font  fort  heureux  d'avoir  auprès  d  eux  des 
«mis  qui  aient  le  fens  commun. 

G 
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Sir  HENRY. 
Si  CCS  événements  étoient  jamais  repréfentés  fut 
le  Théâtre ,  le  Poëte  croiroit  être  obligé  de  me  pu* 
iiir  pendant  toute  ma  vie  pour  la  faute  que  j'ai 
commife. 

WINWORTH. 

Le  Poète  auroit  grand  tort.  Le  Théâtre  doit 
être  une  école  de  morale  ;  &  la  plus  belle  leçon  de 
morale  >  eft  le  pardon  des  injures, 

R  I  V  E  R  S. 

Cela  eft  vrai  »  Mylord  ;  mais  la  meilleure  morale 
qu^on  puifTe  tirer  des'évenemens  de  ce  jour,  eft 
que  ceux  qui  s'occupent  généreuferaent  de  la  féli- 
cité des  autres  »  jouiiTent  eux-mcmçs  to(  QU  t9r4 
du  bonheur* 

FIN. 


A?  ?  KO  B  ATI  ON. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chan- 
celier ,  U  Fauj[[(  Délicuteje  ,  Comédie  traduite 
de  l'Anglois  ,  &  je  crois  qu'on  peut  en  permettr» 

l'impreÛiQo.  A  Paris  ce  22  Mai  1768.       

•  MARIN. 


c 


PRIVILÈGE    DU    ROI. 


T   ouïs  ,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu  ,  Roi  di  France  et  de  Navarre:  A  nos 

JL/ Ames  &  féaux  Coiifeillcrs  les  Gens  tcnans  nos   Cours  de  Parlemenr  ,  Maîtres 
oes  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  «  Grand  Confcil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Bail- 
lifs.  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  ôc  autres  nos JuRiciers  ^u'il   appartien* 
dra  ,-  Salut  :    Notre  améc  la  veuve  Duchesne  ,  Libraire  à  Pans  ,  Nous  a  faic 
cxpoier  au*e'le  deÂrcroic   faire  imDrimvr  &   donner  au  Public   uiie  Ct  médie 
traduite  ae  l'Anglois  ,  inrirulée  la  Fawffe  DHicateffe  ,  s'il  Nous   plaiibic   lui  ac- 
corder  nos  I.etrres  de  Permiffîon  pour  ce  nv'ccflaires  :   A    ces     CAUSSSt 
Voulant  favorablement  traiter  l'Expofante  ,  Nous  lui   avçns  permis  &  permet- 
ions ,  par  ces  Préi'entes,  de  faire  imprimer  leJic  Ouv. âge  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblcra  t  &  de  lefai:e  vendre  &  débircr  par  tout  notre  Royaume  pendant  le 
tems  de  trois  années  confécutives  ,  â  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes  : 
Taifons  défcnfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  pcrfonncsde  nuelque  qua- 
lité &  cr.n  iition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'imprcllîon  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obc'KTance  ;  à  la   charge  que  ces  Préfentes  l'eront  enreçiftrées 
tout  au  long  (ur  le  Keeiflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &   Libraires  de 
Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icci  les  ;  que  l'impi^on  dudir  Ouvrage  fera 
faite  dan&  notre  Royaume  &  non  ailleurs,  en  bon  papier  &  beauxcarac^éics  s 
que  iMmpc'trante  fe  conformera  en  tout  aux  Reglcmens  de  la  Librai.ie ,  &   notam- 
ment à  celui  du  10  Avril  1715  ,  â  peine  de  déchéance  de  la  ^>rélen:e  PermifTion  ;  & 
2u'avant  de  l'cxpofer  en  vente  ,  le  Manufctitqui  aura  fervi  de  copie  à   l'impref- 
on  dudii  Ouvt âge  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où. l'.ipprobacion  y  aura  été 
donnée  ,  es  m.iiv  de  notre  très  cher  &  féal  Chevalier ,  CW;<nce)ier  de  France  ,  le 
Sieur  de  Lamoignon  ,  &  qu'il  en  fera  enfuitc  remis  deux  Fxemplaires  dans  noilQ 
Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle 
<ludit  Sieur  de  Lamoi^non,  &  un  dans  celle  de  notre  trcs-chcr  &  féal  Chevalier  * 
Vice-Chancelier  ,  &  Garde  des  Sceaux  de  France  ,   le  .sieur  de  Maupeou  ;  le  tout 
à   peine  de  nullité  des  Piéfentes  ;  du  contenu    defquelles  ,  vous  'mandons  d( 
enjoignons  de  faite  jouir  ladite  Fxpofante  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  &  pai- 
£blemeiit  ,  fans    fouffrir  qu'il    leurfoit  fait    aucun  trouble  ou   empêchement* 
VoulQm  qu'à  ia  copie  des  Présentes  ,  qui  fera  imprimée   tout  au  lon«  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foi  foii  ajoutée  comme  à  POriginal. 
Commandons  au  premier  notre  Huiffîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  y  do  faire  ,  pouc- 
l'e^récution  d'icelles ,  tous  Aâes  teauis  &  néceiiaires  «  fans  d-mander   autre  per- 
miflîon  ,  &  nonobftant  clameur  de  haro ,  Charte  Normande  ôc  Lettres  à  ce  con- 
traires. Car   TEL  EST  NOTRE  PLAISIR.  Donné  à  Verfaillcs  le  quinricmc  jour  du 
moi^  de  Juin  ,  l'an  de  eraçe  1768.  &  4e  notre  règne  le  cinquante  -  troifiéme* 
V^i  le  Roi  en  Ton  Conlcil. 

LE     BEGUE. 

\ 
Regîp-é  fwr  le  Regîfire    XVlL  de  la  Chambre  Royale  6*  Syndical^ 
if  s  Libraires^  Imprimeurs  de  Paris  ,  N^*  i  a.  foL^.$i,  conformément 
êUx  Re^Umau  de  172  j*  A  Paris  ce  i  s  Juin  176%, 

BRIASSON, Syndic. 
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LES  FAUSSES 

INFIDÉLITÉS, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS,' 

71.4  C'Co^  "!3^x/v»^-*/« 

Par  M.Barthe,  de  l'Académie  de  MarfeilUi 

Repréfentée  par  les  Comédiens  François 
ordinaires  du  Roi  >  le  2;  Jaiftrier  17^8% 

In  amort  httc  omrda.  infunt  thia  »  injuria  ^ 
Sufpicionis  ,  inimicitia  »  inducia  » 
BtUum  »  pAX  rurfkm. 

Eunu^  de  Térence  »  Aâe  I« 


Le  prix  eft  de  14  fi>l'* 

7 

A  PARIS, 

Chez  HiurbntPbault,  Quai  des  Auguftln»; 
au  coin  de  la  rue  Gîft-le-Coeuj: ,  à  la  Source 

des  Sciences. 

M.  DCC  LXVIII. 


«*' 


î  V      - 


^        t 


v    , 


c 


1k 


\    -^ 


■    J 


•  • 


.>« 


•  ■    ■»- 


'       ..V 


>  V      d 


•  ti' 


\    • 


*.      a 


j 


A  MON  FRERE* 


Kectvez  cette  petite  Pièce  âont  vws  deprîez  le 
fucch  amant  que  moi.  Je  vous  la  dédie.  Je  ne  douté 
point  qu'elle  irait  votre  /uffrage}  ji  le  jeu  3es  Ac- 
tears  a  Jedait  le  Public,  je  retrouverai  la  mSmt 
illajton  dam  votre  amitié. 
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A  MON  FRËRE** 


Recevez  cette  petite  Pièce  âont  V9HS  àejîriez  le 
fitcch  mitant  que  moi.  Je  vous  la  dédie*  Je  ne  douté 
point  quelle  r^ait  votre  fixage;  fi  Je  jeu  Ses  Ac~ 
teurs  a  Jiduit  le  Public ,  je  retrouver ià  la  mSnw. 
iilujion  dans  votre  amitié. 


PERSONNAGES,       ACTEURS; 

pORiMlÊNB^  jeune  veuve. .  Jldadf»  PrêviUat 

Angélique,  Coufine  de 

Doriméne •...  M«*,iOngfiy, 

Le  Marquis  de  Valsain^ 
Amant  de  Doriméne ....  M,  Beilecour, 

Le  Chevalier  Dormilli, 
Amant  d'Angélique. . . .  •  •  Af.  Mole, 

MOMDO]^.  M,  FréviUe, 


La  Sente  eji  à  Farts  chez  Dw'mtne* 


LES    FAUSSES 

INFIDÉLITÉS» 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 
VALSAIN,  DORMILLI. 

VALSAIN. 

V^ HEVAtlEK,  Votre  amour  eft  une  frénéiïe. 

DORMILLI. 
Marquis ,  le  vôtre  à  peine  eft  une  fantaifîe. 

VALSAIN. 
Vous  aimez  Angélique  un  peu  trop,  vivement. 

DORMILLL 
Vous  aimez  Ûorlméne  un  peu  trop  froidement. 

VALSAIN. 
Vous  faites  le  malheur  de  la  plus  tendre  amante. 


jftag^Ufue  «fi  outtée. 

■^  PQ&MILLI. 

ï  :;  ■■  „ .       Ah  !  que  dius-vo^p  g  ï 

ûoNdles  qtulqae  tort  ?  Si  aous  ofons  nous  plaindre,' 
Elki  fi»!  d^ioç  ac^teffe  I  EUes  fkvent  contraindre 
A  damindeir  pardon  du  tort  qu'elles  ont  eu. 

•~-,    '•  VALSAIN. 

litiu  vnéei-^Kfas  toùjoun  douter  de  leur  vertu  } 
Vous  (tes  plus  jaloux  qu'il  n'eft  permis  de  l'être. . . 
DORMILLI. 

yr^  VALSAIN. 

Sons  un  tnfte  noan  c^efl  Te  fure  cooooîhv. 
On  caufe ,  dlbns  mieux,  on  rit  à  vos  dépens. 

DOUMILLI. 
Qui  ?  ces  gens  du  bel  ^ ,  ccpurs  légers .  froids  plaifans , 
pe  maîtrefTe  &  d'ami  changeant  comme  de  modes , 
Paciilques  épou;iç  6c  miëw  aiivnfr  cpaiiuodes. 
Je  leur  permets  de  rire  >  up  corur  tel  que  le  mien 
Doit  étonner  Iç  hm.  Qhi  vous,vo|ts  alme^bien: 
C'eft  le  plus  beau  f^s$rasdl..> 
VAtS-AIN. 

t^ivui  a'aiffions  pas  de  même. 
"^ynçfùS^xks  $p»  >  cf  n'eg  ^  «on  fy£tême. 
ti'iùr  finid  cache  fouvent  un  cœur  qui  fçaït  aimer  ; 
Et  S«i^<fm  t  l'4ii>9i^  v^,4qù  f$«voU  «fiin«r* 


C  O  M  t  t)  i  fc  3; 

tiès  î^émniés^  j'en  conviens ,  peuvénrôtre  înfid^illes,  4  • 

DORMILLI. 

Pwperu  itH  eft  fort  bon. 

VALSAÎN. 

Mais ,  pour  les  croire  telles  « 
Four  lés  juger  enfla  coiq)abIes  tn  amour , 
Je  veux  des  pceuvés  ^  moi  >  plus  claires  que  le  joun  •  • 

DORMILH. 

iPenteud^* 

VAIaSAIN. 
L'amour  jaloux  a  trop  l'air  dfi  U  haines 
Formons  d'heureux  liens  »  &  point  de  trifte  chaîne. 
De  l'Amour ,  s'il  fe  peut  »  n'ayons  que  les  douceurs  : 
Moi  ^  j'eà  ai  la  tendreflb.  •  »  &  d'autres  ,  les  fureurs* 

DORMILLL 
D'accof  d  ;  vous  êtes  doux.  Vous  verriez  Dorisiéne 
Pour  que^ue  h»iveux  mortel  n'être  pas  inhuomne  » 
Qu'immobile  témoin  &  rival  c(Hif pliant  ^ 
Vous  trouveriez ,  je  crois  ^  le  procédé  (ilaifant. 
Cela  s'appelle  aimer. 

VALSAIN  i^itfur. 

I^Qur  Vous  prouver  que  j'aîme 
je  veux  être  jaloux ,  jaloux  de  Mondor  siÊo^e* 

DORMILLL 
Pourquoi  roa)  Ce  Mondor  me  déplaîté 

VAL  S  AI  Né 

Je  Si  croie  % 
n  eft  fi  dangereux  ! 


^      LES  FAUSSES  INFIDÉLITÉS; 

DORMILLL 

Vous  riez  ;  mais  je  vols  ; 

Je  vois  tout.  Franchement ,  votre  Mondor  m'affommc» 

V  A  L  S  A  I  N. 

Hier,  je  m'en  doutai. 

DORMILLL 

Soyez  fur  que  cet  homme 

A  des  deflèins  fecrets.  Je  ne  fuis  point  jaloux  ; 

Mais  je  fais  que  Mondor  confpire  contre  nous. 

Oui ,  fai  vu  Doriméne  »  &  même  fa  Confine 

bas  &  £\in  air  effrayé. 

Rire  avec  lui ,  d'un  air ,  là.  •  • 

'  V  A  L  S  A  I  N. 

Ceft  qu'on  le  badine, 

iDe  tels  originaux  font  C  divertiflans  ! 

Un  riche  ^  au  ton  badin  ^  un  fat  de  quarante  ans^ 

Quelque  efprit  »  mais  (i  vain  qu'il  en  eft  parfois  bête,' 

Croyant  à  tout  le  fexe  avoir  tourné  la  tête  ^ 

Lui  prodiguant  les  bals  »  les  fêtes ,  les  foupés  ; 

Aifés  mauvais  railleur  fur  les  maris  trompés  ; 

Achetant  des  travers  par  fes  dépenfes  folles. .  • 

D  OR  MILLL 

Eh  !  bien ,  il  réofiit. 

VAL  S  AIN. 

Oui ,  ces  femmes  frivoles  ; 

Qui  ne  fe  piquent  pas  de  choifir  leurs  amans , 

Obt  daigné  quelquefois  lui  donner  des  momens  ; 

Et  i  trompant  avec  art  fa  vanité  crédule , 

En  ont  fait ,  à  pl^ ,  un  fat  tcès-xidiculet 


COMÉDIE.  y 

Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  en  rie? 
^  DORMILLI. 

Oh  !  j'ai  vt 
De  vos  femmes  de  bien  ^  prodiges  de  vertu. 
Tel  homme  étdît  d'abord  plaifanté  par  ces  Dames  ; 
Qui  bientôt»  • .  tout  s'arrange  avec  les  bonnes  ames«  ' 
Tenez ,  mon  cher  Marquis  ;  notre  fiécle ,  nos  mœurs  j 
Nos  maris ,-  nos  amans  »  nos  charmantes  noirceurs  » 
Et  ce  fexe  maudit ,  que  je  hais  »  que  j'adore , 
Et  mon  amante  enfin  jeune  &  fidèle  encore  » 
Mais  qui ,  peut-être  hélas  !  dans  peu  me  trahira.  •  • 
Vous  ne  connaiilèz  rien  ,  Monfieur ,  de  tout  cela. 
J'ai  peine  à  concevoir  comment  on  fe  marie  : 
Vous  le  concevez  ,  vous. 

V  A  L  S  A  I  N. 

Très -bien  ;  mais ,  je  vous  prie  ; 
Du  refpeâ  pour  le  Sexe ,  ou  je  romps  avec  vous: 
Ses  vertus  font  de  lui  ^  fes  défauts  font  de  nous« 
Croyez  à  fes  vertus. .  • 

DORMILLI  Vinterrompanu 

'  Comment  !  lorfqu' Angélique.  •• 
VALSAI  N. 
Appaifez-la  bieâ  vite  ;.  & ,  d'un  ton  pathétique  , 
Jurez-lui  d'être  enfin  plus  doux ,  moins  emporté , 
De  ne  plus  tant  crier  à  l'infidélité  :  / 

Mais  furtout  »  il  faudra  ,  comme  à  votre  ordinaire 
Après  avoir  juré ,  protefté ,  n'en  rien  faire. 
VorrmlU  apfercevam  Mondor  »  s^en  va  ;  le  regarde 

A  îîj 


LES  FAUSSES  INFIDÉLITÉS. 

■      ■  I  ■ 

£un  air  ennemi  6*  le  fdae  à  peine.  M&n^or  sar^^ 
tête  quelquç  tenu  ^  étonné  de  V^tcueiU 


M   »      M     ^ 


SCENE     ï  L 

\      YALSAIN,  MONDOR, 

M  O  N  D  O  R  rianu 

\J  tx^A-trîl  dqnc  i  II  me  fuit  ;  il  fklue  à  démit 
Le  moyen  que  cela  puifle  avoir  un  ami  ? 
J'obferve  qu'avec  vous  il  difpute  fans  celle  ^ 
Et  qu'il  me  boude ,  moit 

VAL  S  AIN. 
'*"  .  ^     Peu  de  chofe  le  bleflfe , 

Il  éft  v^ai  ;  je  it^'accorde  avec  lui  rarement. 

MONDOR. 
^gus  fympatiferions  tous  deux  plus  aifément^ 

VALSAI  N, 
Vô^s  n^e  âatteK. 

^l  O  N  î)  0  R  d'un  air  légtr. 

Non  »  non  ;  mais  je  plains  fà  Xïiâi)itt 
0|1  dit  qu^il  efl:  atteint  d'up  peu  de  jalqufîe  \  • 
Qu'il  veut  garder  un  coeur ,  après  l'avoir  vaincu^ 
PaRç  Paris  !  ï  foq  âge  !  où  Diable  a-t-il  vcçh  \ 
îl  eft  quitté  ?  La  chofe  eft-elle  (î  cruelle  ? 
Vr^  feeHs  fet^t  BOM?  YÇngç  d'^pe  bçllç  \ 


COMÉDIE.  i 

Ceft  dans  l'ordre  ;  on  fe  pretid,  oh  s*aime  ,bn  fe  trahit; 

Et  les  Femmes  toujours  y  trouvent  leur  profit. 

Je  perds  utiô  conquête  f  £h  !  bien  »  j'en  fais  dix  autres. 

V  A  L  S  A  I  N. 

â  paru  haut. 

Amufanii-hous  du  fat.  Des  foins  comme  lés  vdtreâ 
Lui  donnent  de  l'ombrage  ;  il  vous  craint. 

>IOND  OR. 

Qui  ?  ftié  ! 

V  À  t  S  A  I  N; 

Vous. 
Au  refte ,  on  eft  flatté  de  l'humeur  d'un  jaloux.     ^ 

M  O  N  D  O  R. 
On^  en  eft  amufé.  Mais ,  il  pburroit  me  craindre  ? 
Vous  croyez  ? 

V  A  L  S  A  I  N. 

Pôutqttoi  âotl  ?  Je  ne  fçàis  pas  tht  phititiré  : 
Si  je  voulois  pôUttant ,  à  ne  vous  point  mentir , 
Je  vous  ferois  àafli  l'honneur  de  vous  haïr. 

MONDOR  imairiAoàtJk. 

AhlMotifiéur! 

V  A  L  S  A  I  N. 

Vôu^  lorgnez  d'àflez  près  DoriniéheS 
M  O  N  D  Ô  R  tTuntonmôitié badin. 
Vous  tremblai  (idtic  àuÉ  ? 

V  A  L  S  A  I  N. 

Ma  peur  eft-ellc  vâinc? 
Pour  gagner  tant  dé  cœurs  a  &  pour  n'en  perdre  aucun 

Aiv 


/ 


t        LJES  FAUSSES  INFIDÉLITÉS, 

Cpmmept  faites- vous  donc  ? 

M  O  N  D  O  R, 

J'ai  cent  moyen?  pour  un* 
J'éveille  l'amour  propre  ,  &  le  pique  &  le  flatte  ; 
En  parailTant  la  fuir ,  je  ramène  une  ingrate  ; 
Oa  me  voit  trifte,  gai,  timide  ^  entreprenant, 
Et  puis,  fans  me  piquer  d'un  efprit  tranfcçndant » 
J'ai  toujours  crû  l'efpriç*  •  f  ui^e  grai\de  reffource 
P^n$  h  foci^té. 

y  A  ^  S  A  I  N- 

Sans  dpute^ 
MON  DO  R/ 

Une  autçe  fource 
De  tous  les  agrémens  doiit  pn  me  vpit  JQuir , 
C'efl:, . .  un  peu  de  fortune  ,  &  l'or  fçait  éblpuir  ^ 
li'or  ,  mobile  puiffant  des  ht^maines  foibleffes, 
■Jq  neme^afgue  poinç  4?  nies  vaines  richeflss. 
Mon  tljéâqre  ^  ines  bals ,  m^  petite  m^ifpn , 
Peut-être  un  CuiCqier  qui  s'eft  fait  quelquç  noip» 
Et  mes  feyiç  d'artifice  ,/§c  mon  Hôtel  qu'on  cite. 
Et  mon  vin  de  Tokai  ne  font  pas  mQn.fflérite; 
Tout  cel^  n'eft  pas  moi;  je" le^fç^  ;  mais  enfin , 
Qp  éb^puit  .wifi  le  pauvre  genrç  humain. 

VALSA  IN. 
Save5B-vous  que  voilà  de  la  Philofophie  ?. 
AJUer  tant  d'efprit  à  tanç  de  njodeftie  J 
VoU9.:devepe2  fublime ,  &  c'eft  ce  que  je  crains  ; 

^  A4i6^  f  mçnagç2;-moi  dan?  vos  v^ftes  d^flei^s^ 

•  ■  •■      '      f        ■ 


COMÉDIE.  9, 


SCENE     I  I L 

MO  N  D  O  R  feul. 

J  E  le  crois  mon  ami  ;  fa  franchife  intérefle  ; 

Mais  ,  amicalement ,  fouflîons-lui  fa  maîtreflè. 

Sa  maîtreffe! c'efl:  peu;  deux  cœurs  me  font  acquis; 

Mpndeur  le  Chevalier  &  Monfieur  le  Marquis 

Me  feront  immolés  ,  la  chofe  eft  manifefte  ; 

Je  ne  puis  en  douter  fans  être  trop  modefte. 

Ils  s'y  prenoient  fort  mal.  Le  cœur  d'une  Beauté 

Du  fang-froid  de  Valfain  doit  être  peu  flatté; 

Et  DormilU ,  fougeux ,  a  cette  humeur  jalouie 

Qui  fatigue  une  amante  &. qui  gène  une  époufe  ; 

Bien  vu!  Quant  aux  billets  que  je  viens  de  rifquer;^ 

EUeç  n'oferont  pas  fe  les  communiquer  j 

Elles  m'aiment  :  l'amour  rend  les  femmes  difcrétes» 

Je  vais  niener  de  front  de\ix  intrigues  fecrétes. 

Le  jeu  fera  piquant  :  deux  belles  à  la  fois  ! 

Ou  bien  »  au  pis  aller  ^  je  pourrai  faire  un  choix* 

Mais  les  voici  ;  fortons  prudemment  :  il  me  femble  ^ 

Qu'il  n'eft  pas  à  propos  que  je  les  vbye  enfemble» 


ià     LES  FAUSSES  INFIDÉLITÉS, 

SCENE    IV. 

DORIMÉNE,  ANGÉLIQUE. 
DÔRÏMÉNE. 

>JuE  fe  pâlfe-t-il  donc?  Vous  riez  de  bon  cœur* 
Je  ne  vous  vis  jamais  d'une  fî  belle  humeur. 

ANGÉLIQUE. 
7e  reçois  une  lettre  afTez  divertiflante. 

DORIMÊNE. 
j'en  reçois  une  auifi  dont  le  iUle  m'enchante. 
La  vôtre?  Peut-on  voir  ?  • . .   Ar^élique  donne  fa  Lettre. 

Alais  le  tour  n'eft  pas  mal. 
Vous  avez  la  copie ,  &  moi ,  1*  original.  - 
tHos  billets  (ont  pareils.  ÊUe  dorme  fa  Lettre  à  An^^ 

geliûue* 
ANÔÉLÏQIJ  tlaUfant. 

O  la  plaifante  chofe  ! 
Ceft  un  trait  de  Mondor. 

BÔRÎMÉNE. 

Voilà  donc  de  fa  profe; 
Un  billet  circulaire  !  ».  Il  faut  nous  reunir. 
Mettez  vous  là.  montrant  ime  table  où  Von  peut  écrirei 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  ? 

^  D  ORI  MÈNE. 

"^  Pourquoi  ?  Pour  le  puniri 


•r 


C  O  M  É  D  I  Et  .      « 

Le  fat  I  Ec  puis  }e  vaux»  •  •  L^ldée  eft  txoàlmtÈ. 
Far  fes  tr^uiifKirtSS  jalou3^  Dormilli  vous  tounoeait , 
Valfain  ln«  déplaît  fort  avec  firs  to0s  glacis , 
Votre  amant  aime  trop  >  &  le  mleq  p»  aflez. 
Ce  feroient  deu^C  maïis  égûekk&dt  i  craiad^ç* 

ANOÉIilQUE. 

Oui. 

DORIMÉNE. 
Je  vois  un  moyen  ;  mais  il  s'agit  de  feindre, 
Kifpondez  à  l'Epîttç ,  &  x&êxm  cendfemeAt. 

ANGÉLIQUE   riam. 
Oui ,  par  un  bill'àt  doUx  peut  ètïë  f 

O  ORIM  ÉNE. 

Juftement» 
Ceft  là  le  vrai  moyen  de  guérir  l'un  Ik  i'autï^* 
Feignons  d'aimer  Motidor.  VdUÈ  all^  voiJ^  lé  votre 
Si  plaifamment  jaloux  >  tfi^  ^  is'il  veut  l'être  encor  ^ 
Nous  le  ferpns  rougir  au  feul  h^m  de  Mondor  ; 
Et  Valfaiq ,  aUarM  ^  mal^é  tout  fon  mérité , 
Croira  qu'il  peut  déplaire»  %  4  AlloM  ^  éi^vel s 

ANGE  LIQU.E,  avec  réfléxioru 
Feindre  d'aimer  Mondor  ! 

DO&IMÉNE. 

Eh  oui ,  pour  nous  vengerV 
ANGÉLIQUE- 
Et  twhlr  ^n  jaloux  ! 

PORIMÉNE.     . 

Fgui:  mieux  le  corrlget. 


LES  FAUSSES  INFIDÉLITÉS; 

Il  eft  bon  quelquefois  d'affliger  ce  qu'on  aime  : 
On  guérit  un  défaut  par  ce  défaut-là  même. 
Ke  perdons  pas  de  tems.       Angélique  s^ajjîed. 

Je  diâe.  Écrivez*  •  •  Bon  ! 
ANGÉLIQUE. 
Mais  il  ne  fera  plus  jaloux  au  moins  ? 

DORIMÉNE. 

Eh  non. 
ViSant» 
»  Je  ne  fais^MonJkur^Jîjefah  bien  de  vous  réponr 
»>  dre. 

ANGÉLIQUE. 
Je  fais  que  je  fais  mal. 

DORIMÉNE  Mont, 
»  Tm  combattu  hng-tems, . . 

ANGÉLIQUE  répèn et ju'eHe écrU, 

Long'tems. 
DORIMÉNE  Mant. 
^  Mahjefuh  excédée  de  Monjîeur  DormilUé  •  • 
Aii  G ÈLI  QUE  écrivant. 

Dites  que  je  l'abhorre  ; 
'Je  l'aimerois  autant. 

DORIMÉNE. 
Eh  bien , 
»  Je  fuis  •••Jî  cruellement  tourmentée. 

ANGÉLIQUE. 

Plus  dur  encore*; 
Vous  vous  divertiffez. 


* 


COMÉDIE; 
DORIMÉNE.   . 

Cent  fois  vous  m'avez  dit 
jQ^u'il  vous  tourmentoit  fort. 

ANGÉLIQUE. 

Oui  ;  mais  quand  on  écrit  I 
DORIMÉNE. 
Otez  cruellement, 

ANGÉLIQUE  wecvii/acité^ 
J'y  penfois. 
DORIMÉNE  diOant. 
M  Envérité,  dans  les  impatiences  qu^U  mecauje»  •  «. 

ANGÉLIQUE. 

A  merveille. 
DORIMÉNE  diOam. 
î>  Je  ne  fais  qui  je  ne  lui  préférerais  pas. 

ANGÉLIQUE. 
Je  ne  mettraijamais  d'expreifîon  pareille. 

DORIMÉNE. 
Quelle  enfance  ! 

ANGÉLIQUE. 
Jamais.  Cédez-moi  fur  ce  p^int  ; 

0u..« 

DORIMÉNE. 

Qu'importe  le  mot  ^  quand  la  chofe  u'eft  point  ?^ 
ANGÉLIQUE. 

Il  qft  fort,  ce  billet. 

DORIMÉNE. 

Et  moi  »  i'ofe  prétendre 


«4   LES  FAUSSES  INriDÉLItÉS, 
Qix^un  jaloux ,  ou  qu'un  fat»  peuwnt  feuls  s'y  m^-"; 

ANGÉLIQUE  ackéMnt £éerin4 
Vous  vous  figurtt^nc  qut  Monelor  nous  croira  ? 
^enliitaiaf  4t  aousl 

DOEIMÂNK 

Bon  I  II  le  croit  déjà* 
Et  les  iionuMt  »  é'àiUaors .  •  #  qneUecraiate  eft  la  vôtre  ( 
Ce  fexe  eft  vain ,  très-vaia  •  *  •  pnsfqu'autant  que  le  nôcreé 
Donnez-moi  ei  biUet  »  je  (aurai  l'envoyer  ; 
Eté  •  «  iofyn  uifl«kible  avec  le  Ckei^aÛer  i 
Profitez  du  momew.  AllonSé  Je  vais  écrire. 

Ang^fttêfi  lé¥ê  pour  lui  céder  la  placé. 
Moi  >  j'dme  aufii  Mondor  »  ic  je  vaux  le  lui  diref. 

En  sUJpfymà, 
Ils  feront  bien  jouis»  bien  f^hi&ns  tous  les  trois^ 
Quel  plaifir  dHntrigi^  tfois  hommes  à  la  &ms  t 

ANGÉLIQUE. 
Mon  Dieu ,  vous  aimez  bien  à  Voir  fàu£&ir  1  •  •  •  filènce  i 
tls  approchent  teus  de^X.  C'aA  Vdifiûii^  qui  s'avance# 
Caches  votiFe  papier. 

'DOKIMÈNE  ajfeihautfouritre 

V#w  VMi  mofuti^  da  inoif 
Oh ,  je  ne  (uispokn  fÎRilk 


^ 


COMÊDtfi;  «^ 


S  Ç  E  N  E     V. 

VALSAIN,  PQRMILLI,  DORIMÈNÈ,; 

ANGÉUQUE.  A 

JlLixi  écrit. 

V  AL  S  AlV.fioidemau. 

Je  le  voî.' 
D  O  R  M I L  L I  i  ^figt/Zt^e. 
Je  vous  retrouve  enfin  ;  vous  m*  faytx ,  cffuellck 

ANGÉLIQUE. 
M'allez-vous  faire  encor  quelque  fcene  nouvelle  ?^ 
11  eft  vrai ,  je  vous  foi». 

DORMILLL 

Vous  (uyés  vainement  ; 
Je  vous  fiMvral  par-tout« 

Angélique  fe  réfugit  auprès  de  D4»lmém. 
DORIMÉNE  à  psrt. 

Ctft-'là  bien  un  amant. 
Quand  poumti^  obtenir  <}ue  ¥aUkin  lui  refTemble  ? 

à  Vaifêin. 
Âhl  vottBveâà^  Mon€e«r? 

VALSAIN. 

Nou9  arrivons  eiiftmble; 
Ec  je  n'ofois,  Jlifadamè»  umfrQmpre  un  biUec, 


Y5    LES  FAUSSES  INFIDÉLITÉS; 

*DORIMÉNE  fans  le  regarder  Gr  continuant  £éttirei 
Mais  vous  fâite$  fort  bien;  il  faut  être  difcret* 

•    DORMILLL 
Difcret  I  Vous  écririez ,  Madame ,  en  fa  préfence 
7^  cinq  ou  fix  rivaux  ;  toujours  fans  défiance , 
Monfieur  feroit  content  de  lui-même  &  de  vous. 

DORIMÉNE* 
Ceft  que ,  précifément ,  j'écris  un  billet-doux. 

DORMILLL 
Valfain,  vous  entendez  ?  un  billet-doux. 

VAL  SA  IN. 

Peut-être 
Daigue-t'on  s'occuper  •  •  • 

DORIMÉNE. 

De  qui  ? 

VALSAIN. 

De  moi. 

DORIMÉNE  àfart. 

Le  traître  ! 
Encore  un  mot. 

EUe  écrite  un  air  tris-animé ^ 

VALSAIN. 

Le  ftile  en  doit  être  charmant. 
Vous  avez  dans  les  yeux  le  feu  du  fèntiment. 
Ce  billet  fera  tendre  ;  heureux  que  doit  le  lire  ! 

Doriméne  plie  fin  biîletm 
Mais  c'eft  finir  trop  tôt  :  on  ne  peut  trop  écrire , 
Ouand  c'eft  le  cœur  qui  diâet 
*^  DORIMÉNE. 


:.     C  OMÊD  lÉ,  kj 

"'  bORlMÉNE«èparf. 

c .    ■    Il  raille,  le  cruel  1 
Il  ihfe  feroit  écrire  un  billet  doi|X  réel. 

à  un  'Laquais. 
Holà  quelqu'un?  Portei  bien  vite  cette  lettré» 

.    VAL  SAIN. 
C'eft  peut-être  chex  moi  que  Ton  va  là  remettre* 

DORIMÉNE. 
Chea  vous  ?  Eh  -  bien  i  Mônfieiir ,  alle2  ligi  recevoiri 

.  tUe.fçrti 
y  AL  S  AÎN  fiurîàmir^  a- 
Àh  !  J^  Aiis  pénétré  d'un  fî  flatteur  efpoir  i  - 
J'y  cours; 


L    i'         ^         ^    ''^ 


•         • 


se  E  NE  :   Vi; 

DORMILLI,    ANGÉLIQUE. 

D' Ô^R  M  I L 1 1  retenant  AhgêUquk 
'  >  q^iyeutJuiircTfàrïniéhé. 

UNmoment  donc;'       - 
i        ANÔÉI^IQUÈ* 
^  ^  Mefufe  trop  ie&  colàt«:i 

Ne  ihe  tAièâM'^mn 

DORMILLL 

Ai-je  pii^  Vous,  déjilaîrô 
Par  unf  é16cèi  d^affio^t  ? 

B 


|8    LES  FAUSSES  INFIDÉLITÉS; 

ANGÉLIQUE. 

Oh ,  difcours  fuperflus , 

Monfîeur.  • 

DORMILLL 

Toujours  Monfienr  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  pardonne  plus. 
J'ai  pardonné  vingt  ibii ,  toujours  dans  l'efpérance 
Que  vous  pourries^  changer;  mais  je  perds  patience. 
Hier,  tout  cet  éclat,  tout  cet  emportement 
Fut  encor  précédé  d^Mn  raccommodement. 

'  DQRMILLL 

Convenez  donc  auâi  qu'hier ,  Mademoifelle.  •  «^ 
J'attends-s  vous  arrivez  ;  vous  étiez  la  plus  belle  ; 
Dès -lors ,  je  ne  vois  plus  que  vous ,  que  tant  d'appas  ; 
Et  moi ,  je  fuis  le  feul  que  Vous  ne  voyez  pas. 
Vos  difcours,  pleins  d'efprit,  amufent  j  intéreflent; 
Mais  à  d^autres  qu'ààiei  tbus  vos  difcbur&'s'adrelTent, 
Mondor ,  à  vos  côtés  ^  d'un  air  miftérieux ,  . 
Vous  tient  de  fots  propos,  vous  cache  à  tous  les  yeux  ; 
Vous  ne  foupçonnez  point  que  ce  fat-là  m'ennuie. 
On  parle  enfin  d'un  Wifth;  il  fait  votre  partie: 
J'en  fais  une  autre ,  inoi  jLldia  de  voils  !  &  comment  f 
Je  fiiis  diftrait  ;  f^  ptids  ;  je  joue  horriblement  ; 
On  me  gronde;  on  fe  plaint;  vous  ^lat^  de  rire  : 
Et  vous  &  votre  fat. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  ri  ;  mais  je  ffu^:  dire 


t  b  M  Ê  D  I  E  îp 

jQue  je  n  étois  pas  feult. 

DORMILLL 

£h  !  vraiment ,  je. le  croû 
C'eftqùe  {>«rfomie  h'aimé  ou  if^me  comme  moi; 
C'eft  qu'ils  ne  datent  point  s  c'iift  qu'ils  n'ont  pas  mon 

amet  ■  i 

J'extravague  en  effet  ;  car  je  "vtulc  qu^ine  femme 
N'ait  pas  Tàmbitton  •  •  •  de  plaire  •  •  «  au  moiide  eatiei^ 

ANGÉLIX^tJE. 
:Voilà  comme  Hn  )eltàvûc  fait  fê  juAiiieré    ^  * 
Ah  !  dut-'il  m'en  coutet  i'effi^rt  le  pktô  pénible. 
Je  dois  pour  vous ,  Monfieur ,  cefler  d'écre  fenfible; 
A  votre  folle  humeur  il  faïut  m^aflujetir* 
Je  ne  puis  ta  marcher  »  ni  m'afleoir  »  ni  fortir , 
Ni  parler,  ni  me  taire.  On  me  donne  àne  lame/ 
Ceft  celle  d'un  rival  qu'on  vient  dé  me  remettre. 
Je  danie aVeç quelqu'une  vous  rêvez  triftement. 
Me  Voyei-vous  p^e  ?  ek  !  c'eû  pour  un  amant. 
Ai-je  fait  à  Mondor  dé  fimples  politeilès?^ 
On  met  »  fans  ie  favou:  «  flloo  éventail  ^n  pièces. 
J'aimerois  cent  îeis  Inieiux  uA  cdsur  inji^ènt* 
Devenu  mon^pouic,  vMS  Cé&ez  mon  tyican» 

PORMJLLI. 
Votre  tyran  !  Jamais.  Quelle  crainte  crueB^  ! 
N'auriez- vousipàs  jrfors  ^iré;4'^tte  ^delle  ? 

ANGÉLIQUE. 
Je  crains  que  pour  s'ixtiir  hos  c<turs  ne  loient  pas  faits^ 


•»»/■»•  ■  ^r\    •  . 


ao     LES  FAUSSES  INFIDÉLTÉS; 

DORMILLL 

Ah  !  fans  mon  fol  amour  ,  que  je  Vous  haïrais  ! 
Vous  faùrez  à  la  fin  me  faire  aimer  Julie  : 
Elle  m'aime;  &  pour  moi  vous  l'avez  embellie. 
Elle  ne  me  voit  point  ces  travers  odieux: 
Ayant  un  autre  cœur ,  Julie  a  d'autres  yeux. 

ANGÉLIQUE  *at^ec  dépit. 
Eh  bien ,  Monfîeur.  »  volez^;  fixez*yous  auprès  d'elle. 

DORMILLL 
Oui ,  je  vais  l'adorer .  • .  l'aimer . .  •  Mademoifelle  > 
Je  vais  vous  obéir.  Mais,  dif  moins ^  nommez-moi 
Celui  qui  m'a  ravi  votre  cteur. 

ANGÉLIQUE/^urianr. 
!..  Et  pourquoi 

Faut-il  vous  le  nommer  ? 

DORMILLL 

Qu'il  tremble  pour  fa  vie. 
AJ^GÉLIQUE, 
Ciel  !  encor  des  fureurs  !  Il  faut  que  l'on  vous  fuie. 

D O R MILLI  la  fuivanu 
Fuyez-nloi ,  j'y  confens ,  je  ne  vous'  cherche  plus. 
Que  m'importe  un  rival  *  foA  nom  .&  vos  refus  ? 


MB 


J  ■•  . 


se  ENE    VIL 

.  .    .    /    T  j  r-    ■         '. 

DORMILLI/euI. 

■  E  S  T  ici  qu'un  jaloux  auroit  bien  droit  de  l'être. 


COMÉDIE.  ai 

Mais  quel  eft  ce  rival  ? 

Mondor  paroie. 
Je  Tapperçois  peut-être*  •  • 
Céft  lui  ;  précifément  je  le  trouve  aujourd'hui 
Deux  fois  plus  fat  encore  &  plus  content  de  lui. 


m 


SCENE'  VIII. 

DORMILLI,   MONDOR, 

M  G  ND  G  R,  de  loin  Gr  à  part. 

Bon! 

Hauti  &*  d'un  car  triomphant. 
'  Toujours  de  l'humeur  ?  dans  l'âge  des  conquêtes. 
Quand  on  plaît,  quand  on  aime  ! 

DGMILLI. 

Oh  !  je  fais  que  vous  êtes 
Un  excellent  railleur  ;  mais  moi ,  qui  raille  peu  , 
Je  vais  ,  MonGeur  Mondor ,  vous  faire  un  libre  aveu. 
Votre  préfence ,  ici^ .  •*  m'étoit  fort  agréable. 

Cependaat  •  •  • 

MONDOR  riant. 

Vqus  croyez  que  je  fuis  redoutable  ; 
Et  que  fur  Angélique  on  a  quelque  deflein  ? 

DORMILLI. 
De  grâce,  expliquons  nous.  Daignez  m'appxendre  enfin 
A  qui  vous  eh  voulez. 

B  iij 


^%    LES  FAUSSES  infidélités; 

MONDOR. 

La  demande  eft  fort  bonnet 
ChevaUer ,  fi  je  puis  n'en  youloii:  à  perfonne  » 
On  peut*  •  • 

DORMILLL 
Vous  en  vouloir?  Eh  bien  ,  quivQusen  veutî 

MONDOR. 
Vous  ne  le  diriez  point  à  ma  place. 

PORMILLL 

Il  fé  peut  ; 
En  riant  ^  ù'  du  ton  (Pién  homme  qvd  compte  fur  la  fatuité 

de  Mondor. 
Mais  vous  le  direz  ,  vous ,  n'eft-ce  pas  ? 

MONDOR, 

Il  eft  lefte  !. 
Ma  foi,  fi  JQ  le  dis,  ç'eft ,  je  vous  le  protefte. 
Pour  vous  tranquilifer:  vqu3  êtes  ii  preflant,  • . 
i^e  vois  que  vous  fQufFrez  ;  je  fuis  cqmpat^fTant, 

DORMILLI. 

Ah  feH  >  par  gr^ce. 

MONDOR, 
Eh  bien ,  s'il  feut  vous  en  inft^uij^.  •  ^ 
n  s^amufe  de  Vattentim  que  hi  prête  DormiUU 
Ç^  çhofés-î^  pourtant  ne  doivent  pas  fe  4ix^ 

DORMILLL 

Avec  une  impatience  quil  vmmafquerfûusun  tan  hadini, 
fttfkmîtPî^ui  l'oii  dit  tout  :  dites  ^Qnc^^ 


COMÉDIE.  2X 

MONDOR. 

Trop  de  feu; 
Trop  de  î&ii  Chcfvâlier  ;  môd&ez-vous  un  |)cu* 
Si  de  mes  foins  ici  quelqu'un  doit  être  en  peine  ; 
Ce  n'eft  pas  vous  encor, 

DORMILLI. 

Quoi ,  Monfîeur»  Doriméne  •  *•  • 
M  O  N  D  O  K  négligemment. 
Mais,  oui* 

DORMILLL 
Plaifantez-vous  ? 

MONDOR, 

Mai$ ,.  non, 
DORMILI^L 

D'honneur? 
MONDOR, 

D'honneur, 
Valfain  vous  vexe  un  peu:  je  fuis  votre  vengeur, 
RéjouiiTez-VQUS.  bien  de  fa  trifte  aventure. 
Poriméne  a  pour  nous  9  c'eft  une  chofe  fûre  » 
Un-  goût  trè$-déçidé ,  mais  je  dis ,  décidé. 

DORMILLI. 
Ce  foupçon-là  >  Mpniîeur ,  pei^t  être  mal  fondée 

MONDOR- 
Soupçon  n'eft  pas  le  mot  :  en  yoUlez-voiis  des  preuves  ? 
Oh  !  parbleu  »  c'efl  me  mettre  à  de  rudes  épreuves. 
Le  moyen  »  avec  vous  »  de  garder  un  fecret  ! 

B  j  V 
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Il  tire  unPorte-feuiUe  de  fa  poche. 
Parmiçertaiiis  papiers  , }  ai  là  • .  •  certain  billet  ; 
Faut  il,  à  rinft^nt  même ,  avoir  la  coipplaifance 
De  vous  ep  faire  part?^ 

DQRMILLL 

Nçn  ,  vraiment,  câï  je  pçnfe 
Que  vous  ne  Pavez  point. 
.     ^  MÔNDOR. 

Je  ne  l'ai  point  ?  • .  •  lifez. 
Il  lui  préfente  le  billet  :  Dormilli  veut  s'en  faifîr  ^ 
Mondor  le  rment*  '  IhrnUlU  Ih  avidement.  Mondor 
continue. 
Sous  un  ftile  badin  •  fes  feux  font  déguifés  : 
On  badine  d'abord  ,  cuis  on  eft  attendrie  \ 
Puis  ,  le  moment  fatal ,  &  puis  la  jaloufie  ; 
On  tremble  de  nous  perdre ,  on  veut  toujours  nous  voir  ; 
Jlt  le  roman  finit  par  un  beau  defefpoir. 
•'*  '  H  éclate  de  rire. 

Mais  ,  n*admire2-vous  pas  le  fommeil  létargique 
Pu  Monfieur  de  Valfain  ?  Vous  craigniez  qu'Angélique 
N'eût  pour  moi  quelque  goût  ;  lui ,  qu'on  a  fupplanté , 
Il  eft ,  le  cher  Marquis ,  d'une  fécurité  ! 

DORMILLI. 
Le  voila  donc  enfin  trahi  par  fa  Maîtreflè  ! 
J'avois  fçu  le  prévoir ;'je  ledifois  fans  cefle. 

.     MONDOR. 
|)epDis  que  j'ai  paru*? 


GOMéDIE/  a/ 

DORMI  LI.I. 

Non,  très-loagtems savant, 
^lais ,  Angélique  !  •  •  • 

MONDOR. 
Eh  bien  ? 
PORMILJLiI   £im  ton  brufque^ 

£h  bien ,  je  crois  fouvent 
(^li'elle  me  trompe  auffi, 

MONDOR. 

Moi ,  je  le  çonjeôure, 
DORMILLL 
Vous  êtes  confolant. 

M  O^  D  O  R  d'un  air  fin. 

Néann^oins,  je  vous  jura 
Qu'à  votre  afflidion ,  c'eft  vous  parler  fans  far4 , 
Ferfonne ,  en  vérité  »  ne  prend  autant  de  part. 
Mais  adieu  ;  je  vous  laifTe  à  votre  inquiétude» 

Il  chante  le  vers fuiv ont  ^  pris  d'un  Opéra^ 
Les  amans  affligés  aiment  la  folitude* 


B=S 


SCENE     IvX.        , 

r 

DORMILLI   feul, 

X  X*  chaûte  !  il  eft  heureux!  Mondor  n'eft  point  haï  5 
On  l'aime  ,  &  Ton  me  hait  l  &  Valfain  eft  trahi  ! 
Angélique ,  du  moins ,  quoiqu'elle  diflîmule  ^ 
N'a  fûrement  paç  fait  un  choix  fi  ridicule. 
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Mon  pauvre  ami  Valfain  fora  Bon  étonné.      « 


S  C  E  N  E    X. 

DORMILLI,   VALSAIN. 

BOKMlLhl  à  part. 

XL  me paroit  bien  trifte ! 

VALSAIN4p^rf. 

JX  A  l>ir  indigné* 
Ibfe  regardtnt  qudpt  tems  tnjîknce. 
DORMILLI. 
Ife  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  je  n'entends  rien  aux  femmest 

VALSAIN. 
Ma  foi  >  ni  moi  non  plus. 

DORMILLI. 

Mon  ami,  quelles  âmes! 
VALSAIN. 
Quelles  têtes  »  mon  cher  I 

DORMILLL 

à  fart  a  en  s^  éloignant  de  Valfain. 
A-t*il  quelque  foupçon? 
VALSAIN. 
A  part  j  s^ éloignant  de  minie. 
Te  dois  lui  dire  tout  ;  mais  >  de  quelle  façon  ? 


COMÉDIE.  .      »7 

DORMILLiap^rf; 

Comment  m'y  prendre^? 

JU  fi  rapprochent  Vun  de  Vautre* 
Haut. 

Il  faut  qu'avec  vous  je  m'explique* 
Je  viens  d'entretenir  tout- à-l'heure  Angélique: 
Je  ne  la  conçois  plus.  Je  crois  «  fans  vous  flater» 
Que  votre  aimable  veuye  a  fçu  me  la  gâter. 
C'eft  une  étrange  femme ,  au  moins ,  que  Doriméne  ! 
Ete^  vous  bien  fur  d'elle  ? 

VALSAIN, 

Ah  1  très-fur  ;  j'aurois  peine 
A  croire  •  •  •  Mais  la  vôtre ,  avez-vous  bien  fon  cœuc  1 
Écoutez  ,  cher  ami  ;  Turtout  «  point  de  flureur. 
Je  commence  à  penfer  enfin ,  comme  vous-même. 
Oui  ;  je  dqute .  entre  nous,  qu'Angélique  voiiis  aimet 

DORMILLL 

Fort  bien  !  de  ^les  amours  vous  êtes  occupé  ! 
^t  vous  ne  craignez  pas  de  vous  être  trompé 
Suit  les  vôtres  ? 

VALSAIN. 

Quoi  donc  ? 

DORMILLI. 

Pourriez-vous ,  je  fuppofc  ; 
Me  dire  qu'Angélique  aime  •  •  •  quelqu'un  ;  qu'elle  ofe 
Écrire  à  ce  quelqu'un  ;  que  cet  amant  difcret  > 
Ce  modefle;  rival  montre ,  d'elle ,  un  billet } 
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Que  ce  billet ,  enfin ,  vous  venez  de  le  lire  ? 

VALSAIN, 
Ma  foi ,  vous  m'étonnez  ;  je  n'ofois  vous  le  dire  ; 
Vous  fçavez  tout.  Mondor,  qui  nous  droit  ennemis,' 
Et  qui  me  met ,  de  plus ,  au  rang  de  Tes  amis  > 
Vient  de  ma  confiçr  ce  billet  d'Angélique  ^ 
Écrit  à  lui  Mondor,  L'afïaire  eft  moin$  tragiquç , 
Puifquç  VQUS  la  faviez. 

DORMILLL 

Comment  donc  f  • 
VALSAIN. 

Je  Pai  lu. 

DORMILLIv 

Vous  l'avez  lu  ? 

VALSAIN, 
Deux;  fois  :  ]\n  étoîs  confondu, 
DORMILLI   (Tune  voix  étouffée. 
Qu'entend* je  ? . . .  fe  peut-il? .  •  •  Angélique  perfide  ! 
Je  n'en  doute  donc  plus  ! . .  Quel  coup  !  •  •  B  me 

décidé  5 
'Ami ,  confolons-nous.  Plus  fenfés  déformais , 
Jurons  de  renoncer  aux  femmes  pour  jamais. 
Ce  parti... 

VALSAIN. 
Seroit  dur  :  il  faut  être  équitable^ 
La  mienne  m'^ft  fidèle  ^  $(  je  ferois  coupable  ' 
Si. . . 


'         <3  O  MÉ  D  lEi  2^ 

ÎJ  O  R  MIL  L  I  très-vwemenu 

Fidèle  ?  Oui^  fidèle;  Adorez-la.  Mondor  ^ 
Qu'elle  fidélité  !  Là ,  tout-à-l'heure  encor ... 
Llles  pouiTent  bien  loin  la  feinte  &  le  caprice  ! 
4  e  me  croyez  donc  pas  le  feul  qUe  l'on  trahiilè* 
jà  vôtre ..•  Mais  au  refte  elle  m'étonne  moins. 

V  A  LSAÎ  a pofémmt. 
^u'a-t-elle  fiait  ?  Voyons.       / 

d6r:^illl.l 

Digne  objet  de  leurs  foins  ; 
f  ondor  tient  un  billet  écrit  par  Doriméne  » 
tillet  qu'il  montre  auflli ,  que  je  croy ois  à  peine  i 
^oilà  ce  qu'elle  a  fait  ;  voyez. 

'    VALSAINip^r/. 

Que  dit-il  làf, 
Haut.        * 
)eux  billets  à  Mondor  ! . .  Répétez -moi  cela; 
)oriraé&e  • .  •        * 

DORMILLI  wecimpatUnce^ 
Oui  Monfieur. . 
VAL  SAIN. 

Elle  a  donc  &it  remettre  ?.M 

DORMILLI.   . 

)uî  Mbftfîçur. 
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VALSAIN. 

A  Mondor  ? 

DORMILLt 

Oui  MonfieuTé 
tALSAIN, 

Une  Lettre  > 
DORMILLI, 

impétueujèment. 
'Oui  Monfîeur ,  oui  Monfîeur ,  oui  Monfieujr. 

VALSAIN, 
âpart  Sx  toujours  de  fang  froide 

AMondor^ 
DeuxbUlet^  L.  c'eft  un  )eu« 

ÛORMILLL 

Répéterai-je  encor  ? 
V  AtSAI^fouriant. 
Je  vous  iîus  dlUgé  de  votre  complaîfance* 

DORMILLL 
Pavois  tort  d'accufer  ce  fexe  d'inconftance  ; 
Il  ne  trahit  pas  ;  non.  Ses  vertus,  difîez-vous  y 
Ses  vertus  font  déiui^fis  d^autsjont  de  nous. 
Croyeiàfavmus.Ohiyyacôis.   ^     ■ 

VALSAIN. 
., .  Moi  de  même. 

"DÔRMILLI.. 
Aux  vertus  d'Angéftqûe  \  &  c'eft  Mcnidor  qu'elle  aime  f 

VALSAIN.  •         "^ 

Mondor  de  tout  ceci  doit  être  bien  content* 


\ 


COMÉDIE.  3z! 

DORMILLI. 

Belle  réflexion! 

V  A I.  S  A  I  N  tiant» 

-  Us* en  va* 
bQRMILLi. 
La  vôtre  difolt  bien ,  mais  rien  ne  vous  êffiraye  ; 
••  J'écris  un  billet-doux. 

VALSAIN. 

Du  moins  eft-elle  vraie. 
îlyeÀ^oniu 
DORMILLI,    ' 

MJhrrant  h  bras  avec  cdért. 
Du  moins!  concevez- vous  »  homme  froid ,  cœur  glacé; 
Concevez-vous  Mon^oir  ?  Le  &c  s'cft  empreflë 
A  vous  commiHH^vief  l^  billet  d'AngéJËiq^  :   . 
Celui  de  Doriméne,  U ipelecommufiique. 
Des  procédés  pareils  fe  peuvent-ils  ^oul&k  ^i 

VALSAIN. 

Mondor  eft  né  pl^fant  s  il  veut  (e  réjp^ir. 

D  OR  MIL  Li.^ 

à  Vdfain.     4  lui-même^ 
Ah  !  fort  bien.  Croira-?an  qu'Àp^âi^e^  iibn  âge; 
Avec  cet  ait  naïf ,  &  le  plus  doux  langage  ?... 
Qttetftû-^eiîméîrffe?;,.  é  F^îffh.'EiiiShVôitt  f «vezl^ 
Cet  indigne  billet  î  L'auriez-vous  retenu  ?    * 
jje  puis ,  foyez-en  fur;  î'^côuter  (sni  colère: 


fi' 
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Dites  les  propres  ipotâ. 

VALSAtN.     • 

Mais  Mondor  pourra  faire 
Quelque  jour  tin  tôcuéil  ;  alots ,  Vous  l'y  verreZè 

D  O  R  M  I  L  L  I. 

Quel  ami!  quel  amant  !  vous  me  défefpérez.  •  < 
Voyons  de  près  mon  fat.  Il  fort. 

Y  AL  SAIN  allarmé.  '^** 

Pour  une  bagatelle^ 
Tant  de  bruit  !  arrêtez.  Angélique  eft  fidelle* 
Mondor  n'eft  point  aimé. 

DÔRMILLirevé/j^rtf. 

Comment  î  Que  dites-vous  ?    '-■ 

VALSAIN. 

Qu^on  s^amufe  j  à  la  fois ,  de  Mondor  &  de  nous* 

^        DORMILLI.  ^ 

Quoi  !  ces  bîHéts...  \ 

VALSAÏK. 

*  Font  Voir  iWcord  dê^^^éux  confines. 
Deux  lettres ,  à  là  foifi ,  &  deux  lettrés  badines  ! 
A  Mondor...  qui  les  montre  !%llpns  ;  refléchiffez. 

£fl-il  bien  yi^j^^t^^Commentf..*  de  grace^««  éclaixçifr 

lez...      ;^  ::■  '^■r,-^:  ■  .  /  -.  -^  .  •..  J 

Mais  tout  eft  éclairci.  L'une  eft  jeune  &  tialdei 

L'autre 


ti'autte  n^eft  que  maligne  &  point  du  fOut  perfide. 
Vous  croyez  leurs  billets  !  Je  crois  plutôt  leurs  cœurs; 
Qu^un  fat  ait  des  (uçcès  ,  j'y  çoûfens,  mais  ailleurs  j 

Jl  n'en  a  point  ici. 

ÛORMILLÎ; 

ttwbraffimtwcc  tranfporU 

Vous  me  rendez  la  vie^ 
En  effet  ^  Angélique...  Oh  oui ,  je  le  parie , 
Je  fuis  encore  aimé.  Vous  avez  bien  tâifon  j 
J'ai  mille  fouvenirs  :  elle ,  une  trahifon  ! 
J'ai  crû...  J'étois  donc  fou.  La  découverte  eft  bonpet 
Angélique  me  trompe  \  eh  bien  !  je  lui  pardonne^ 
Elles  nous  ont  joués  toutes  deux  !  mais  enfin  > 
Four  nous  en  impofer  il  faut  êtte  plu$  fin. 
Nous  fommçs  ç}air-Voyans...  Je  ris  de  leur  malicet 

VALSAIN. 
De  vous ,  préfentement  puis-je  attendre  un  fervice  ? 

DORMILLI  avtc  une effujîonde undreffc^ 
^Ah!  je  foufcris  d'avance  à  vos  moindre$  dtûf$% 

VALSAIN. 
fouriant  &  d!un  air  ttanqiialk* 
I^aiilèz  vivre  Mondor  pour  nos  menus  plai(îf;i     . 

DORMILLI. 

^anç  unejoU^xceJJîi/Cf 

7«Dç  le  tuecaT  point. 

.    y.ALSAiNt 

7e  vai;  chçz  DQiMnénfi 

c 
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De  mpit  faux  défefpoir  réjouir  l'inhumame* 

Ilvapowrforuri 

D  O R  M  I L  L I  knttnam. 

Mais  fommesnous  bien  %$?••  Croyez-vous  fermement? 
C'eft  qu'on  ne  doit  jamais  croire  légèrement. 

VALSAIN. 

A  K I  voila  mon  jaloux  I 

DORMILLL 

Nous  n'avons  pas  de  preuve» 
VALSAINr^vanr. 
Eh  tien ,  f  en  vais  avoir.  l'imagîfae  une  épreuve 
Qui  vous  démontrera  que  leur  crime  ejft  un  jeu  » 
Et  qui  pourra  furtout  les  chagriner  un  peu» 

.        DORMILiL 
Prenez  garde  pourtant..» 

,  VALSAIN. 

Cœur  foibk  que  TOUS  êtes  l 
C'eft  pour  vous  détromper^M 

;  à  fart. 

&  leui:  payer  nos  dettes» 

DOUMILLL 

'  ■        ■   .         -  ■  • 

A  quoi  foâgèahvou&donç^ 

yAtSAI^I. 

'    *     Je  fonge  à  yotis 

êHuntonhaiin.  ,        .  V 

Je  doute  auffi  ♦  jadbute ,  8c  je  yaïs  m'édaîicirt 
Panez.  ^' 

Jtvtut  Ufsurefortir^ 


»        V.  w 


a  O  K^lLJjî  revmant; 

Mais ,  mofn  ami ,  lifez  fur  leur  vifage  ; 
Datis  leurs  yéilK  a  jÇrïem0iité  .    •  ^^ 

VALSAIN  le  pouffant  toujours. 

G^eft  a  cjUolfR  n/engagé* 
bORMILLL 
Vous  M  Uit4<hr#2  fk>înt  à  mèvetiir  trouvât  f 

VALSAIN. 
Je  ne  tarderai  pcûnté 

Mais  il  faut.,, 
.  VALSAINi 

DORMILLIi 

Si  tom  it^  fôr  d'elle ,  épatgnet  moh  aaiaiit«« 

VALSAIN. 

Une  feiâmeàAigéeeft^ttts  intétéfTante. 

DORMILLL  • 

Que  fbrez-vQUs.?  Je  crains„.é  ■_-■  ■ 

VALSAIN. 

Calmes  4e  tèndff  effiroié 
Sottez ,  dis-je  i  &  gardez  de  parpître  faps  moi.  ^ 
M  le  pouffe  enfin  hors  âuThé^èé  Un  momtntxtprhs  Dor^- 
nùlli  rentre^  &  fans  im  ofperfiH  i^  Vdfain ,  fi  gliffi 
dans  Un  câà'mtti  "      '  ' 


•  k. 


•     ■  »  ». 


•       tf   •       • 


•  • 


Cîj 
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SCÈNE     XL 

VALSAI  ^feuL 

CJ  o  MM  B  N  T  !  il  a  crié,  fait  un  affreux  vacarme  ; 

Moi-même  »  (  car  ceci  m'a  caufé  quelque  alarme  ) 

J'aurai  vu  le  Mondor ,  &  rire  à  nos  dépensf , 

Et  de  fes  deux  rivaux  faire  deux  confidens  ; 

Le  tout  pour  s'égayer,  pour  diftraire  ces  Dames  : 

Non ,  parbleu ,  c'en  eft  trop  ;  ne  gâtons  pas  les  femmes» 

Q\^j  rieû  n'eft  dangereux  comme  l'impunité.... 

N'y  mettons  pas  pourtant  trop  d'inhumanité  > 

Ne  foyons,pas  cruels...  Bonnes  gens  que  nous  fomm^s  ! 

gaianmt. 
Qui  défoie  une  femme  eft  le  vengeur  des  hommes. 
Les  voici.  Bon. 

SCÈNE     XII. 

DORIMÉNE,  ANGÉLIQUE,  VALSAIN. 

DORIMENE, 

"bas  à  Angélique  dans  le  fond  du  Théâtre* 

il.  ^i«iaij>144e  douleur  : 
Mondor  aura  parlé* 


•     •  • 
t 


\ 
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ANGÉLIQUE.         J 
bas  à  Derhnéne, 
Voyons. 
DORIMÉNE, 

â  Vdfaîn  qtdfe  froméne  étvat  air  fort  trifiei 

Où  va  M onfîeur  "i       .    ■ 
VALSAIN. 
Je  ne  fçais. 

DORIMÉNE. 
Cet  air  crifte  a  Ùeu  de  me  furprendre. 
VAL  SAIN. 

fe  promenant  toupurs.  ::._..  .l, 

A  tant  de  perfidie  aurois-je  dûm'attendre  ? 
Engager  un  amant ,  Tenflâmer ,  l'attendrir , 
Lui  promettre  Ton  cœur  »  fa  main  »  &  le  trahir  ! 
Le  moienqu-à  ce  coup  l'infortuné  furvive?  "£ 

DORIMÉNE. 

« .  •  ^  .  . .. 

Je  ne  mérite  pas  une  douleur  (î  vive.  • 

VALSAIN 

iarrétanu 

•    .  •    •  . .    ~.   .  ^    . 

Votre  incônflance  auifi  me  touche  infiniment; 
Mais  je  n'en  parlois  pas  »  Madame ,  tn  ce  moment  ;.     r 
Je  penfe  à  mon  ami  qui  prend  tout;  au  tragique» 
Trahi,  comme  Roland,  par  une  autre  Ang^élique; 
Furieux  ,  comme  lui»  plus  digne  de  pitié» 
11  a  maudi  l'amqur  &  même  l'amitié. 
Madame  >  je  l'ai  vu  prêt  à  perdre  la  tête  : 
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Ilïa  perdait  fans  moi» 

DO  RIMÉ  NE. 

VoiW  êtçs  bien  hpnnêtCt 
Lia  vôtre  étpit  p^us  çibrip  ? 

;  y  AL  S  A  IN, 

Auffi ,  -pour  le  fiiuver , 
Ai-je  pri^  un  moïpn.w  qu^il  auroit  pu  trouver, 

A  N  d  É  L 1  Q  U  EaUarmécr 
Et  qupl  moïen  f  , 

VALSAIN. 
''  '         Très-fimpTe , il s'ofFrpit de lui-mçme, 
Vous  cpnnQlflez  Jolie ,  &  favpz  qu'elle  l'aimç  ; 
Brune  y iy ç  i  piquante  l 

pORIMÉNEje^tfnr. 

Eh  bien  ^  il  doit  Taimerr 
'■  VALSAIN, 

Pour  elliç ,  tout  d'un  cpup ,  je  n*aî  pu  l^nflafiqmer,., 

PORIMÉNE  4?arA 


V  A  îi  S  A I  N  lentement. 
Mais ,  comme  JuHè  tft  jeune ,  tendre  &  belle 
p  O  R  î  M'É NE  avec  impatience^  ; 
^çun^^  tendre  f  ac^vonj.  H  i  volé  ch^  «Bé  ? 

^valsain; 

|»Ton«^  MadaiÉie  ;  c'éft  moi  c^ui  viens  dé  Py  tnentri 
Il  réfiftoit  dHibord;  mais...  j'ai  fçu  Fentraîncr. 


COMÉDIE.  ff, 

ANGÉLIQUE  4  ^m; 
Ah!  Dieux! 

y  AL.SAIN  ^ttdrUnéne, 

Voyez  cette  fcène  touchante  ^ 
Mçn  aoû  confolé ,  les  tranfports  d'une  amaatô^ 
Ils  vouloient  tout  fq  4ire ,  &  ne  fe^parloient  pas  ; 
Mais  quels  reg^ds  !  Paimois  jdlqu'a  leur  embarras* 
*     AAngéliquCé  '  ...» 

Vous  auriez  pris  plaifîr  «  fur-tout  ,-à  voir  Julte  : 

Tous  deux  me  raviflbient  :  j'en  ai  l'ame  attendrie*  .    . 

à  Doriméne.  ''"'" 

C'eft  que  rien  n'eft  fi  beau  que  l'afpeâ:  du  bonheur  ; 
^Pour  moi ,  dti  moins.  Enfin ,  j'ai  décidé  fon  cœuri 

à  Angélique.  à  Dàrhnéne» 

Ils  feront  l'un  à  l'autre...  Et ,  quant  à  moi ,  Madame  i 
J'attends  :  peut-être  un  jour  trouverai  je  une  femme , 
'Qui  daignera  m'aimer  ;  notre  rival  heureux  i 
Mondor  »  nionfieur  Mondor  en  a  bien  trouvé  deux. 

Ilfalue  reJpeSueufemem lanntlui rendpoimfes Tévirtri^ 
ces;  il  fon. 
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S  C  E  N  E    XIII, 

■  *  " 

bÔJRïMÉNE,  ANGÉLIQUE; 
*'     ^       '!)ôiïMÉNE, 

Uprls'ûn  long  Jîl^no^  ;  pendant  lequel  eHe  n'tVc  bv^r  fei 
ycuxfuKAngélique*       -  - 

UÈt  homme  !•..  &  }e  raîmoîs  ! 

.    Ah  !  vous  m'avez,  perduç, 
Maw ,  queue  idée  auÔ)t  !  c^çft  vous  qui  l'avçz  eue , 
Qui  m'avez  fait  écrire»  Il  le  faut  ayquer , 
Vç  voti'e  habileté  j'ai  fprt  à  me  louer^ 
Pùrmilii  fart  dû  cabinet  où  on  Va  va  entrer  ^  &  s  arrête 
^ans  le  fond  du  théâtre.  Pendant  cette  Scèn^  H  fait  4 
de  iems  en  tçms  ^  des  pas  vers  Angélique^ 

PORMILLI, 
has..  '      .  ^ 

Écoutons, 

L'avanttrt«>É^|iM^  5 

JEt  je  me  félicité  çnfihijè^  <3jnii6îtjre; 
IL  ne  méritent  point  que  I^n  fe  plaigne  d*é|ux« 
tes  voiià  4pnç  !  yçilà  çQn^ixî^  il?  aîwoient  tqfis  deuîj  \ 


COMÉÔÎË;  ^ 

ANGÉLIQUE; 

Ils  ont  fort  bien  fait  ;  oui ,  Madame ,  à  leur  jplace^ 
Teù  aurois  fait  autant*  Quoi  !  Mondor  a  l'audace 
D'écrire  un  fot  billet,  &  nous  lui  répondons  ! 
C'eft  pour  un  telrival  >  que  nous  les  trahiifons  ! 
Pouvoient-ib  ?  • .  • 

DQRIMÊNE. 
Ils  pou  voient ,  au  moins  par  bîenféance  J 
Gémir  un  jour  àu^deux  ;  ce  n'èft  pas  trop*»  je  penfe« 
J'ai  vu  votre  jaloux ,  foupirant  à  vos  pieds  » 
Promettre  de  mourir  ,{1  vous  l'abandonniez. 
^  bien,  qui  l'empéchoit  de  vous  tenir  paiole? 

ANGÉLIQUE. 
Qui  Tempççhoit  f  6  Ciel  ! 

DORIMÉNR 
.:  .  Oui  ;  c?étoitrlà  fon  rôle  ; 

^  I-e  rôle  de  Valfain ,  de  tout  amatit  quitté:.-  \'  '  j  ^  \ 
Le  nôtre  eft  à  prâeât  Icélui  de  la  fierté. 
Cachez  donc  vos  regrets  qvt^d  l'honneur  vous  l'or  j 
{  :  donne»  .  '.:;*,  ^^'^ 

Phonneur  !  l'hoiineùr  confifte  à^Qe  tiromper  perfonne; 

,      DORMILLI. 

has  dans  Ufond  du  Tfiéâtr^;  .    .  j 

Charma wç|     .'  '      ' 

c  '       '  •.  XI  s^ approche  d^eUç. 

ANGÉLIQUE, 
Il  m'aimoit  tant  !  vous  vouliez  aujourd'hui 


^    LES  F ArrS«ES  INFIDÉLITÉS; 

Que  votre  froi(|t  Ydlfain  fiât  jaloux  comme  lui, 
JAfa  (  par  ^iiiié&ttt  même  il  doit  plaire  à  Julie  ; 
£t  JQ  doU  ttivetSiit  }ufqu'à  fa  jaloufîe» 
Où  retrouveif  jamais  im  cœur  tomme  le  lien  ? 
Si  du  îf^om  ^  il.  voyôit  le  déiçfpoir  du  mien  !••• 
Je  veux  le  détromper. 

I  I     iii   ft  11  I  II  — ■»»p»ii 
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'  .  SCENE     XIV. 

DOJIMILLI,  DORIMÉNE, 
:         ANGÉLIQUE. 

D  O  R  M I  L  L I  avec  tranfport. 

Irl*eft,  il  vous  adore» 
.        -        ANGÉLIQUE. 
AhCîelîAtDôrnïîUil  .ri^ -' 

.    DORMILLI. 
-lo'i    .  'Qdoi  !  -vou^^m'aimex  encore  î   > 

Quoi  !  vous  doutiez  d'un  cœur  où  vous  regoeat  toujours } 
Diijpofea  d;  qidiifm  ;  de  majnàiri ,  de  mes^urs. 

Ce  traître  de  Vtirain  \  =  -  '  " 

DORMILLI. 

A  vu  votie  artifice; 

Çt  s'eft  un"peu  vengé. 


V^       .       ♦        *    M   •    .  •« 
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ANGÉLIQUE, 

'    Vous  étiez  fon  compUcel 
^ORMILLI. 
C^!  noQ  »  pas  tput-^-fjit  i mais  qu^e  heureufe  eneur  t 
*-  à  DoTuninf, 

N'allez  pas  le  gronder  i  je  lui  dots  mon  bonheur. 
Sans  lui  j'ignoierois  «e  que  j«  viens  d'eoteadce  ; 

Je  n'aurois  pas  joiii  d'une  douleur  fî  tendre. 
Me  le  paFiionnw-voiïs  i   -  -   > 

ANGÊ^LIQUE, 

Vous  avez  entendu  ï: .   -j 
B  O  R  MI  Ir  L  I  avec  Vivrtjfe  k  layoU, 
Je  vous  ai  làjflë  dire  &  n'en  tî  rien  perdu. 

D0RiMiÉNEjiuwwï'wrî^<5^-     -tt 


\  ifc.-Ji  î*J 
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SCENE    XV. 

f 

VALSAIN  ,  DORMILLI ,  DORIMÉNE  ; 

ANGÉLIQUE. 

VALSAIN, 

Entrant  de  Vcàr  £un  homme  qui  cherche  queîqu^uni. 

Cj'est  lui  que  je  vois,  Aura-t-il  pu  fe  taire  ? 
Il  s^ avance  &  regarde  quelque  tems. 
jCes  Dames  favent  tout. 

DORIMÉNE. 

Votre  afifreux  caradère 
M*eft  enfin  dévoilé;  vous  êtes  le  mortel  ^ 
Le  plus  faux  !... 

VALSAIN. 

JPen  conviens  ;  mais  lui  >  le  plus  crueh 
On  ne  peut ,  avec  lui ,  fe  venger  à  fon  aife. 
Mon  pauvre  Chevalier ,  ah  !  qu'un  fecrèt  vous  péfe  ! 
Plus  de  fociété  déformais  entre  noiis  : 

gakmenu 
Du  ihoins ,  pour  les  noirceurs ,  je  les  ferai  fans  vous; 

DORMILLL 
Je  le  veux  bien ,  fans  moi. 

DORIMÉNE. 

Comme  il  fe  juftifîe  î 


C  O  MÊDÎE. 
DORMILLI. 

i 

i  Angélique.     ,  àValfairu 

Le  cxoirez--vou8  encor  ?  J'époufe  donc  Julie  l 

à  Angélique. 
Quand  je  jure  àvos  pieds... 

Il  tombe  aux  pieds  £AT^éUque2   ' 
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SCENE    XVI, 

(        r 

MOND  O  R,  VALSAIN,  DORMILLI^ 
DORIMÉNE,  ANGÉLIQUE^  :■ 

M  O  N  P  O  R,  wec  un  éclat  de  rire  ,  voyamDormîUi  4 
genoux. 

.    Il  eft  ma  foi  charmant  1 
Ce  tendre  Chevalier  aime  exceffivemenc. 
Pourquoi  le  maltraiter  ainfî ,  Mademoifelle  ? 

basàValfainquirit. 
iVoùs  riez  de  le  voir  aux  pieds  d'une  infidelle  ; 
Méchant  !  il  aime  enco£.l'objet  que  faicharmé.  r 

bas  à  DormïlU  qui  rit  aiêffî. 
Le  malheureux  Valfain  fe  iroît  toujours  aimé. 

DomiUi &  Valfainrient  dé  MoiOo^Jansfegheri'    -• 
àpArt.  '  "  •  •  :     i 

Bon,  chacun  rit  de  l'autre.  Ils  rient  tous  trois: 

YALSAIT^  à  Mondor. 

On  {it  de  vous: 

à  Dorïménei 
Madame; 


\ 


4it   tÈS  ï'AtJSSÉS  ÏNPIDlÊLtTÊ^, 

Foor  qu'il  n'en  douté  pas ,  daigifee  itre  ma  femme» 

DORIMÉNE. 
fTraitf e  »  ti  t^at^fdâudis  :  m^is  le  cœur  eft  pour  tou     ^ 
iJe  te  cède  Thonneur  de  tromper  mieux  que  moi. 

VALSAIN.  .) 

D'un  (impie  amufemetit  ne  faites  pas  un  crime< 
9e  n'^tois  point  jaloux ,  mais  par  excès  d'eftime  ; 
£t  mon  ami  l'écoiir  par  un  excès  d'amour, 
irions  «  pardonnez-nous  >  &  qu'en  cet  heureux  jour  ^ 
/  liéjtgnant  Mondor. 

Moofieur  fdit  (eul  poni  de  toutes  nos  querelles^ 
,  ...      DOKM.ÏLLI  du  ton leplus  railUwr. 
tTéft  ainfî  que  Mondor  triomphe  de  deux  Belles. 
Doriméne*  Angélique^  Vdfain  Êr  DormiUifontà  Mori-^ 
dor  des  réyérerices  ironiquiSs  ù'fpftentjsn  riant. 
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SCENE    XVIL 

MONDOR  yèttt»  exprime  fr  car^Jim  à  irâite  & 
à  gauche. 

3^i.«^UBiu^4  fp^lMett^  les  iemociesr  %\à  pàuinu.» 
L'Amoux  me  les  ravit ,  l'Hymen  me  les  rendra. 


«.    \ 
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Fitr. 
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COMÉDIE 

EN    TROISAGTËS, 

Par  MefReurs  Romagi^êsi  Çr  C***; 

Repréfeiltée ,  pour  la  première  fois  ,  par  les  Co- 
médiens Italiens  ordinaires  du  Koi  ^ 
le  14  Juillet  1736* 
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ACTEURS^ 

LA  PRINCESSE* 
LE  PRINCE. 

LA  FÉE  BRUYANTE,  Tante  de  Lyfandre. 
LA  FÉE  AGATINE. 

LYSANDRE,  Amant  de  la  Princeflè, 
SYLVAINE,  Suivante  de  la  Fée  Agatine^ 
A  L  C I N  £ ,  Suivante  de  la  Fée  Bruyante. 
AR  LEQU I N ,  Valet  du  Pfînce. 
L'AMOUR» 


La  Scène  fi  paj/è  dans  le  Palais 
de  la  Fée  Bruyante, 


LESFÉES, 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTESi 


A  C  T  E     I. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Palais  de  Fée. 

SCENE     PREMIERE. 

LE    PRINCE,   ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

ElGNEUR,  VOUS  ne  fondez  pas  qu^ 
nous  Ibmmes  dans  le  Palais  des  Fées  ; 
remettez  ce  portrait  dans  vocrepoche* 
&  cherchons-en  l'original. 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Que  viens-je  faire  ici  F 

A  ij 


4  LESfÉES, 

'  ARLEQUIN. 

11  eft  bîeti  tems  de  le  demandeur  :  quoi!  vousn'erf 

fçavez  rjtn  f 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Chercher  une  Beauté  que  j'adore ,  &  à  qui  je 

fuis  fur  de  déplaire  ! 

ARLEQUIN.' 

Voilà  une  défagréable  commiflîon. 

L  E    P  R  1  N  C  E- 
Et  cette  affreufe  certitude  ne  peut  me  détour- 
ner de  Inon  entreprîfg  ! 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fçaurois  pardonner  aux  gens  qui  connoiflèn! 

leur  folie ,   &  qui  ne  s'en  guérilfent  pas. 

LE    PRINCE. 

Et  comment  en  guérir  ?  tiens ,  regarde. 

.    A  R  L  E  QU  IN. 
Oui  ;    cela  eft  beau  ;  itiais  que  vous  importe  ^ 

puifque  vous  en  devez  être  haï  ? 

LE    PRINCE. 
En  eft-elle  moins  aimable  ?  la  beauté  ne  déter- 
mine-t-elle  pas  par  elle-même  ?  attendons-nous, 
pour  lui  rendre  hommage,  qu'elle  promette  de 

répondre  à  rios  vœux  ? 

ARLEQUIN.^ 

Non,  Seigneur;  mais  nous  l'efpérons,  &  les 
Belles  font  moins  de  conquêtes  par  leurs  charmes, 
que  par  l'idée  que  nous  nous  formons  de  les  rendre 
traitables. 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Je  vais  donc  remplir  ma  deftinée.  Fée  implaca- 
ble ,  n'écoit-ce  pas  aflfez  de  me  rendre  affreux  ?  fal- 

loic-il  encore  me  donner  le  defir  de  plaire  ? 

ARLEQUIN. 

Cela  arrive  à  bien  d'autres  qu'à  vous  ;  cependant 


r» 


COMÉDIE.  5 

Je  ne  vous  trouve  pas  fi  laid  que  vous  le  dites  ;  vous 
n'êtes  pas  beau ,  à  la  vérité  ;  mais  auffi  n'êtes- vous 
pas  horrible. 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Je  dois  le  paroître  à  toutes  celles  que  j'aimerai 

c'eft  le  fupplice  où  m'a  condamné  la  colère  de  U 

Fée  Bruyante.    Je  Pavois  bravée  jufqu'ici  ;  retira 

loin  du  monde ,  le  don  fatal  qu'elle  m'a  fait ,  deve- 

noit  impuiffànt/,  je  ne  vôyoîs  aucune  femme  ;  je  In 

remercîois  mêmç  de  m'avqir  foprni  le  motif  de  les  . 

éviter  :  mon  parti  étoit  fi  bien  pris  ,  que  je  tournois 

Jes  traits  de  la  vengeance  à  mon  avantage ,    &  j'y 

trouvois  une  fource  de  fagefl^  &  de  tranquillité, 

ARLEQUIN. 

Elle  étoit  bieîï  attrapée. 

L  E    P  R  I  N/C  E. 

Mais  elle  vient  de  confondre  toute  ma  prudehce  ; 

j'ai  trouvé  ce  portrait  à  mon  réveil,  avec  ce,  mot 

d'écrit  :  (  Elle  t'attend  dans  le  Palais  des  Fées.  )  Un 

feu  cruel  s'eft  répandu  dans  mon  ame  ;  en  vain  j'ai 

voulu  le  combattre  :  entraîné  par  mon  étoile  &  par 

mon  amour  ,   je  viens  ,    fans  pouvoir  m'en  défpn- 

dre ,  me  livret  à  toutes  leurs  cruautés. 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 
Ah  !  vous  voilà  joli  garçon  !  après  tout ,  la  chofe 
n'eft  pas  encore  défefpérée  ;  elle  vous  aimera  peut- 
être. 

LE    PRINCE, 

Je  vais  lui  paroître  affreux  ,  te  dis-je, 

ARLEQUIN. 

Qu'e<l-ce  que  cela  fait  ?  U  n  homme  ridicule 
trouve  fouvent  le  moyen  de  fe  faije  aimer  :  pour- 
quoi ne  voulez-vous  pas  qu'un  homme  laid  ait  le 
même  avantage  ? 

A  iij 


€  LESFÉES, 

LEPRINCE. 
La  différence  eft  grande.    Le  ridicule  trouve  des 
parciikns  ;    mais  la  laideur  déplaît  à  tous  les  yeux. 

ARLEQUIN. 

Sicelaeft,  vous  êtes  bien  à  plaindre ,  mon  cher 

Maître  ;  mais  ce  qui  me  fâche  le  plus  pour  vous  ^ 

ç'ell  que  vQtre  Maîtrefle  eft  d'une  hétiie  infuppor- 

table. 

L  E    P  R  I  K  Ç  E.. 

Maraud  î .. . . 

ARLEQUIN. 

Vous  adorez  yne  Idole. 

LEPRINCE. 

Crains  que  nion  courroux  . . .  • 

A  R  LE  QUI  ISf. 
Doucement  :  avant  que  d'entrer  à  riionneur  de. 
votre  fervice  ,  j'ai  entendu  parler  de  cette  Princef- 
îe  ;  qu'elle  eft  belle  !  difoit  l'un  :  oui  5  mais  qu'ellei 
eft  tête  J  répondoit  l'autre. 

LE    P  RI  NC  E. 
Croirai- je  qu'un  vîfage  fi  charmant . . . . 

A  RL  kQU  1  N. 
Cela  arrive  quelquefois, 

LEPRINCE 
Ce  défaut  n'^  rien  qui  m'inquiette  ,  Sç  je  puis  Iç 
^[éparer. 

ARLEQUIN. 
Vous  ?  '  "^ 

LEPRINCE. 

La  Fée  Agatîne ,  pour  adoucir  le  don  fatal  de  la 
l'éé  Bruyante  ^  m'a  doué  fecrettement  du  pouvoir 
4e  donner  beai^coup  d'efprit  à  celle  que  j'aimerois, 

A  RLE  Q  U  IN- 

.  Sçrieufement  ?    '         - 


».. 


CO  M  É  P  I  E,  f 

L  E    P  R  I  N  C  E. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Vous  pouvez  donner  beaucoup  d'efprk  ? 

LE    P  R  1  N  CE. 
Oui ,  te  dis-je, 

ARLEQUIN. 

On  peut  donc  donner  plus  que  Ton  n'a  ? 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Apprenez  ,  Monfieur  le  mauvais  plaifant,  que 

f)ar  le  même  pouvoir  qui  me  fait  paroître  plus 
aid  que  je  ne  le  fuis  >  je  puis  auflj  donner  plusd'ef- 
prit  que  jen'en  ai. 

ARLEQUIN. 

Je  badine ,  Monfeigneur  :  diantre  !  vous  en  ayez 
beaucoup,  La  Fée  Agatine  eft  donc  votre  protec- 
trice ? 

L  E    P  R  1  N  C  E. 

Ouï  ;  niais  fon  pouvoir  n'eft  pas  fi  grarîd  que  cô^ 

Jui  de  la  Fée  Bruyante. 

A  rIl  E  Q  U  I  N. 

Tant  pis. 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Je  ne  fçaurois  réfifter  à  mon  impatiçnce  ;  cher-- 

chons  cette  aimable  Fée  ;  elle  pourra  peut-être  me 

faciliter  les  moyen's  de  voir  ma  Princefle,    &  de 

mourir  du  moins  à  fes  genoux ,    pour  y  expier  \ç 

crime  de  lui  déplaire  ;  mais  jufte  ciel  !  que  vois-jef 

c'eft  ma  mortelle  ennemie,  la  Fée  Bruyante, 

ARLEQUIN. 
Voilà  un  début  d'un  mauvais  pro^oftic, 

A  i  V 


I  L  E  s     F  É  E  s  , 


SCENE     II. 

:[.AFÉEBI\yYANTE,  LEPRINCE, 

ARLEQUIN. 

B  R  U  Y  A  I^  T  E. 

AH  !  vous  voilà  ,    Prince  !  j'en  fuis  charmée  : 
il  y  a  Ipng-tems  que  je  fouhaitoi$  vçus  voir 
tn  ces  lieux. 

ARLEQUIN. 

Nous  nous  ferions  bien  paffés  de  vous  y  rencontrer' 

BRUYANTE. 

Je  fçais  le  dçflein  qui  vous,  y  amené  ;  vous  adorez 
pne  PrincefTe  dont  je  prends  foin  ;  vous  ne  pouviez 
tnièqx  choifir  ;  car  elle  a  le  don  de  rendre  aimables 
feux  qui  ne  le  font  point,  &  pour  cela  il  ne  faut 
que  lui  plaire  :  tel  que  vous  êtes ,  vous  n'aurez  pas 
^e  peine  à  y  réuffir  ,  &  je  vous  féconderai  comme 
Ypuç  avçz  lieu  de  Tefpérer. 

ARLEQUIN. 

Je  crois  (ju'eUe  fe  moque  de  nouç ,  Seigneur. 

L  E    PR  1  NC  E. 
Quçje  ferais  heureux ,  Madame ,  fi ,  vous  laiflant 

coucher  par  la  pitié,  vqus  vouliez  ne  me  pas  nuire  ! 
■ARLEQUIN. 
Ne  pous  faites  pas  dé  mal  ;    ç'eft  tout  ce  que 
flous  vous  demandons.  , 

;       BRUYANTE. 

Devez- vous  vous  y  attendre ,  Prince?  vousima:t 
giqez-yovis  qu'une  Fée  puifTe  oublier  une  injure  ? 
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ARLEQUIN. 
Que  lui  avez-vous  donc  fait? 

L  E    P  R  IN  CE. 
Le  temps  n'à-t-il  pu  vous  adoucir  ? 

B  h  U  Y  A  N  T  E. 
Non  ;  l-affront  que  m'a  fait  votre  mère,  eft  tou- 
jours préfent  à  ma  mémoire.  Comment  !  après  l'a- 
voir protégée  &  fervie  dans  fes  amours,  elle  fe 
marie  ,  &  ne  me  prie  pas  le  jour  de  fa  noce  ? 

ARLEQUIN. 
Quoi  î  ce  n'eft  que  cela?  elle  vous  gardait  pour  ' 
le  lendemain. 

•  L  E  P  R  I  N  C  B. 
N'en  êtes-vous  pas  aflez  vengée  par  l'état  effroya- 
JDle  où  me  réduit  le  charme  que  vous  avez  répandu 
fur  moi  ?  Voyez  de  quelle  façon  j'ai  vécu  jufqu'ici  ; 
j'ai  quitté  la  Cour  de  mon  Père  ,  je  ine  fuis  exilé 
dans  une  folitude,  j'ai  renoncé  à  tous  les  plaîfirs 
qui  femblent  êçre  faits  pour  les  Prince§  de  mon  âge. 

B  R  y  Y  A  NT  E. 
Eh  bien  !  n'étois-tupas  heureux  ?  Tes  jours  cou- 

loient  dans  la  paix  &  dan?  Tinnocence.  v 

ARLEQUIN.^ 
Oui;  mais  cette  paix  commence  à  nous  pefer  ;  il 
vient  un  tems  où  le  cœur  fe  remue  ; ...  on  fent  qu'il 
nous  manque  quelque  chofe,  &  c'eft  le  printems - 

de  l'âge  qui  fait  tout  cela. 

L  E     P  R  I  N   C  E. 
11  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  me  fouflraire  à 
l'amour  ;  cette  paffion  eft  née  malgré  moi  dans 

mon  cœur  ,   &  ce  portrait  trouvé  ce  matin . .  * 

BRUYANTE. 
Je  fçais  tout  cela  ;  apprens-en  l'origine.  Tout  ce 
qui  t'arrive  n'eft  qu'un  effet  de  ma  colère -^  fi  tu  avoi?, 
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toujours  vécu  dans  ton  défert ,  ma  vengeance  étoit 
perdue;  il  falloir  que  ru  ainiafles  pour fentir ton 
malheur  ;  je  r'ai  envoyé  ce  portrair ,  jugeanr  que 
tu  ne  réfifterojs  pas  à  rant  de  charmes  ;  le  fyccès  a 
répondu  àmonatrenre.  Tu  vas  voir  la  Princefle; 
tu  lui  paroîrras  horrible  ;  tu  l'aimeras  ;  elle  te  haïra, 
&  je  jouirai  de  ta  peine  ;  je  t'ai  attiré  dans  ce  Palais , 
perfuadée  que  la  vue  de  la  Princefle  ne  fera  qu'aug- 
menter ton  infortune. 

ARLEQUIN. 
Quel  rafinement  de  cruauté  ! 

LE    P  R  IN  CEy  àgenoux. 
Rien  ne  peut-il  calmer  votre  courroux  ? 

ARLEQUIN. 
Laiffez-vQUs  toucher  par  nos  pleurs. 
B  R  U  Y  A  N  TE. 

Non  ;   h  Fée  bruyante  ne  pardonne  jami^îs, 

ARLEQUIN. 
C'eft  la  Princefle  fa  Mère  qui  a  hit  la  faute? 
la  bonne  Dame  efl:  morte  :  voulez-vous  qu'il  en 
porte  rinîquité  ?  Quand  il  fe  mariera ,  il  vous 
priera  du  jour  ,  de  la  veille ,  de  toute  la  femai- 
çe ,  &  vous  retient  déja^  pour  Commère, 

B  R  U  Y  A  NT  E. 
De  quoi  te  inêles-tu  de  parler  ? 

ARLEQUIN. 
Ce  que  je  dis  n'eft  que  par  forme  de  converfation. 

BRUYANTE. 
Crains  un  fort  pareil  au  fien. 

ARLEQUIN. 
Oh  !  de  ce  côté-là  je  n'ai  pas  peur  :  la  Nature  m'a 
fervi  de  Fée  ,  &  m'a  doué,  en  naiflant ,  du  don  de 
plaire  à  qui  je  voudrois, 
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B  R  U  Y  A  NT  E. 
Hé  bien  !  tremble  fi  cela  t'arrive:  au  moment 
que  tu  aimeras ,  ou  que  tù  feras  aimé ,  tu  fentira; 
une  faim  que  rien  ne  pourra:  radkfier. 

ARLEQUIN. 
Tant  mieux  ;    je  mangerai  toujours, 

BRUYANTE. 
Les  mets  difparoitront  fltot  que  tu  les  toucheras. 

ARLEQUIN. 
Qhitné  !  çft-çe  tout  de  bon  que  vous  dites  cela  ? 

BRUYANT  E. 
L'arrêt  eft  prononcé ,  il  eft  irrévocable. 

ARLEQUIN 
Ah  ?  Seigneur  !  retournons  au  défert ,  je  n'entre 
point  dans  le  Palais. 

L  E    P  R  I  N  C  É. 
Allons  trouver  ma  Fée  protectrice  ;  il  faut  qu'elle 
me  procure  la  vue  de  la  Piincefle  :  fpn  abfence  m'eft 
plus  cruelle  que  tous  les  maux  que  fa  rigueur  me 
prépare, 

BRUYANTE. 
Vous  pouvez  librement  entrer  ^    vous  la  trou- 
verez avec  le  Prince  Lyfandre  mon  Neveu ,   qui 
çfl  auflî  beau  que  vous  êtes  défagréable  ,   &  poiir 
qui  fon  cœur  eft  prévenu. 

LE    P  RI  N  C  E.  . 

Dieux  !  qu'entends-je  ?  j'ai  un  Rival  î  \ 

B  RU  Y  A  N  T  E. 

•    Et  un  rival  aimé. 

LE    P  R  I  N  C  E. 
N'importe.  ;  entrons  :  je  mourrai  plus  content  f, 

lorfque  je  l'aurai  vue  ;  fuis-moi. 

^.    A  R  L  E  Q  U  IN. 
Grands  Diçux  !  ôtez-moi  tous  mes  charmes ,  & 
rendez-moi,  s'il  fe  peut,  femblable  à  mon  Maître. 

Ils  Jortent. 
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scène;    III.. 

BRUYANTE  feule. 

TE  vais  fatisfaire,  à  la  fois  ,  deux  padions  des 
J  plus  vives,  la  haine  &  l'amitié;  je  me  venge 
d\ine  ennemie  fur  un  fils  qui  lui  écoit  cher ,  &  J€ 
fais  le  bonheur  d'un  Neveu  que  j'aiçoie, 


e 


SCENE     IV. 


BRUYANTE,   ALCINE. 

BRUYANTE.  \ 

EH  bien,  Alcine  !  nos  Amans  font -ils  épris 
l'un  de  l'autre  ?  Leur  beauté  doit  Ipùr  infpi- 
rer  une  tendreflfe  mutuelle  ;  l'expriment-ils  avec 
un  peu  de  vivacité. 

ALCINE. 
De  vivacité.  Madame?  A  peine  fe  difentrils  ; 
Vne  parole  en  un  quart-d'heure  ;  ils  fe  regardent, 
fe  mettent  à  fourire ,  s'approchent ,   fe  reculent ,  , 

&  voilà  tout. 

BRUYANTE. 

Leur  extrême  timidité  empêche  leur  efprît  de 
fe  déveloper  ;   mais  à  mefure  que  l'Amour  fera  i 
des  progrès  dans  leur  ame  ,   ce  Dieu  pourra  leur 
faire  joindre  l'éloqueHce  aux  fentimens. 


COMÉDIE.  21 

A   L  C  1  N  E. 

Je  le  fouhaîte ,  Madame  ;  car  en  vérité ,  on  n'y 
Içauroit  tenir  ;    ils  infpirent  une  langueur  ,   un 

BRUYANTE. 

^  Mais  mon  Neveu  eil  uti  peu  plus  aguerri  que 

!a  Princeflè  ;  ii'eflàye-t-il  pas  de  la  tirer  de  îbh 

indolence  ? 

A  L  C  I  N  E. 

Lui  y  Madame?  Ilefl:  pour  le  moins  au  (H  timide 
qu'elle  ^  (i  vous  voulez  bien  appeller  cela  timidité  : 
c'eft  le  couple  le  mieux  aflprti.  Vous  deviez  bien  ^ 
puifque  vous  vous  intérelTéz  à  leur  deilin  ,  leur 
donner  un  peu  d'efprit  ;  que  voulez -vous  qu'ils 
âiiïènc  quand  ils  feront  époux  ?  Ils  n'auront  pas 
ièulement  le  plaifir  de  fé  quereller. 

BRUYANT  E. 

J'avoue  que ,  lorfque  j'affiftai  à  leur  naiflfance  , 

j'oubliai  de  leur  faire  ce  don  ;  je  ne  fongeai  qu'à 

le$  douer  dès  agrémens  du  corps  &  des  avantages 

Je  la  fortune. 

A  L  C  I  N  È. 

Et  vous  oubliâtes  lé  principal.  Que  fef ont-ils  deî 

Uns  &  des  autres  préfens ,  fi  l'efprit  leur  manque  f 

B  R  U  Y  A  N  f  E. 
Il  n'eft  plus  en  mon  pouvoir  d'y  remédier  ;  mais 
di  moins  ne  font-ils  à  plaindre  qu'à  nos  yeux ,   & 

liiir  extrême  flupidité  leur  dérobe  cette  infortune. 

A  L  C  I  N  E. 
Eiî  effet  ;  je  les  plains  moins  que  ces  fots  Orgueil- 
lieux  qui  font  aflfez  bêtes  pour  croire  avoir  de  l'efprit. 

BRUYANTE. 
-    Ne  font- ils  pas  auflï  coritens  d'eux-mêmes  que 
^Ùs  eu  aypient  effedivement  ?  Va ,  va ,  perfonne 


j6  l  e  s  F  é  e  s; 

L  Y  s  A  N  D  R  E. 

Moi ,  je  ne  fçais  pas  ce  que  je  penfe^ 

A  L  C  I  N  E. 
Cela  eft  tout-à-fait  heureux  ;  &  vous ,  Madame,* 
ne  ferez-vous  pas  charmée  d'avoir  ce  Prince  pour 

Époux  ? 

LA    PRINCESSE* 

Comme  voudra  ma  Tantd. 

BRUYANTE.^ 

Vous  voyez  i  en  s'âvouant  ma  Nîéce ,  elle  vdus 

reconnoît  pour  fon  Epoux. 

L  Y  S  A  N  D  R  E.^ 

je  ne  l'ai  pourtant  pas  encore  épbufee: 

BRUYANTE. 

Oh  !  je  me  laflè ,  à  la  fin  ^  de  votre  ftapidité» 
Allons  ,  Monfieur  ;  faites  tout-à-l'heure  un  com- 
pliment à  la  Princefle ,  &  qu'elle  vous  réponde; 

LYSANDRE. 

Né  vôilà-t-îl  pas  qu'on  me  grondé  pour  Ta- 

mour  de  voiîs  ? 

L  A    P  R  I  N  C  È  S  S  E.         j 
J'en  fuis  bien  fâchée  ;   je  n'y  retournerai  plus. 

BRUYANTE. 
Allons  ;    je  ne  vous  gronde  point  -y  parlez-lui 

donc  ,  conmiencez  par  une  révérence. 

A  L  C  1  N   E. 

Bon  !  il  fait  la  révérence  du  menuet. 

BRUYANTE. 

N'importe  ;  ne  le  détournez  point. 

LYSANDRE, 
Madame ,  .....  elle  me  regarde  ! 

BRU  Y  A  N  TE. 
Tant  mieux ,  vraiment  ;  continuez; 

k  Y  S  A  N  D  R  E. 
Oh  !  je  ne  feuj;oi$  deviner  ce  que  j'ai  à^lûi  dire  ! 

LA  PRINCES^ -^^ 


CO  M  É  D  I  Et  iy 

p^  •  LÀ    P  R  I  N  C  Ers  S  E. 

Seigneur  >  vous  me  faites  bien  de  l'honneur* 

BRUYANTE. 

Eft-il  poflîble  que  vous  ayez  tant  de  peine  à 
Vous  tirer  d'un  tompliment  que  l'amour  vbus( 
dide  ;  car  vous  aimez  là  Princeire  ? 

L  Y  S  A  N  i)  R  E, 

.  Vraiment  ,    àffurément  ;    ne  m'avez -vous  pâè 

dit  vous-même  ,qu'il  falloir  que  je  TàimcJ ...... 

que  je  l'aimaffé  ? 

B  R  U  Y  A  N  t  Ei 

Eh  bien  !  apprenez  donc  à  lui  parler.  Madame, 
fi  quelque  èhofè  traverfé  mon  bonheur  ,  c'eifl:  de 
^6us  obtenir  fans  vous  avoir  méritée  ;  il  fàudroic  , 
pour  que  j'ofaflTe  afpirer  à  un  objet  ïi  charmant  ^ 
que  mille  fervices  ,  des  travaux  infinis  enflent  pu 
m'en  rendre  digne  ;  mais  ,  puifque  vous  voulez 
bien  ni'accepter  pour  Epoux  ,  mes  foins  ,  nia 
tendrefle,  mes  refpeâs  ;  &  une  conilance  éter- 
nelle ,  vous  prouveront  qu'il  n'y  a  rien  que  je 
n'eafle  dfé  entreprendre  pour  obtenir  une  mpin 
qui  m'eft  fi  chère.  (  d  la  Princejje.  )  Réponde^: 
maintenant. 

LA  ;P^R  IN  CES  S  E* 

Je  vous  fuis  obligée,  ma  Tante. 

,  A  LC  I  N  E.  .     .     j  , 

Eh  riôn  !  elle  parle  pour  votre  Amant  ;  c'eft  à 
lui  que  vous  devez  répondre.  Seigneur ,  quelque 
bonne  opinion  ^ue  j'aye  de  votre  courage,  je  ferois 
au  défelpoir  que  l'envie  de  ni'obtenir  vous  eût  fait 
courir  le  m'ôindre  des  périls  j^  &  je  me  reproche- 
rois  farts  cefle  de  vous  avoir  fait  acheter  trop  chei 
ta  boribeur  qui  doit  faire  tout  celui  de  ma  vie. 

B 
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BRUYANTE. 
Fort  bien.  Que  répliquez- vous  à  cela  f 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Rien  :  cela  ne  me  regarde  pas. 

A  L  C  I  N  E. 

Pardortnez-tnoi  :  vraiment ,  c'eft  à  vous  que  ce 
difcours  s'adrefle  ;  &  c'eft  la  Princeflequi  vient  dd 
vous  parler* 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 

Oh  que  non  !  c'efl  vous* 

BRUYANTE* 

Nos  foins  font  inutiles;  laiflbns^les  eniemble  ^ 
aBn  qu'ils  fe  faflent  un  jargon  par  habitude  ^  qu'eus 
ieuls  y  je  crois  ,  pourront  entendre. 

(Elles  Jbrtent.) 

-•  -  -  1 -  Il  II  ■  i  1  t^m        II       hrifti 


S  c  E  N  E     V  I. 

LYSANDRE,   LA  PRINCESSE. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 

A  Propos  ;    on  nous  a  laifles  tous  (èuls. 
LA    PRINCESSE. 

Cela  ne  fait  rien  :  je  n'ai  pas  peur,  quand  il 
fait  jour. 

LYSANDRE. 
Vous  me  regardez  bien  ? 

LA    PRINCESSE, 

C'eft  que  cela  me  fait  plaifir. 

LYSANDRE. 
Je  fuis  beau  ,  n'eft-ce  pas  ? 
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L  A    P  R  I  N  C  E  s  s  E. 

UH  î  pdiir  céiâ  >  m\. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 

Je  \ç  fçajs  II  y  a  .lorig-tçiiis  ;  à  la  Cour  de  iflott 
reré,  totités  les  Dames  ,  quand  elles  me  voyôieftt  ^ 
dilbierk  :  Ali  !  qu'il  eft  beau  !  ah  !  qu'il  eif  beau  ! 
&  moi  je  fiois  ;  car  j'étois  bicn-àife. 
LA    PRINCESSE. 
Je  lé  crois  bien  ;  cela  eft  fort  drôle; 
.     L  Y  S  A  N  D  R  E. 

Mais,  fkùt-il  que  hotis  reliions  ici  toute  kjoûniéé? 
LAPR  INCESSE. 

Ma  Tànté  li'a  pas  dit  combien  de  tems* 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 

Céft   que  j'âàrdis  etivié  d'aller  itie  ptonierieV 
iians  lé  jàrdiû  :  cenez  ^  je  chercherai  des  nids  \  j'eii 
trouverai ,  &  je  voUs  lés  apporcerai. 
LA    PRINCESSE. 

Ah  î  oui  ;  preniez  uri  nid  dé  Pies  ^  rioUs  lés  élï* 
Verbns* 

'     t  Y  S  A  N  r)  RÉ. 

Et  rioui  leur  apprendrons  à  parler  i  j'y  vais  i 
attendez-moi  là  ;  je  réviendrai  quand  j'en  aurai 
trouvé.  {Il fort.) 

LA  P  ft  i  N  é  E  s;  S  È. 

.   Âh  !  voilà  la  Féé  Agatirïé  ^  ma  bonne  àniié; 
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S  C  E  NE     VII. 

LÀ  FÉE   AGATINE,   LA    fRiNCESSEy 
.       LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 

AGATINE. 

BElle  Flore  ,  je  vous  préfente  un  Prince  pour 
lequel  je  m'intéreffe. 

LA    PR1NCES3E. 
t  Ah  !  qu'il  eft  laid  ! 

^       .     A  G  AT  IN  E. 

Je  vous  prie  de  lui  faire  un  accueil  favorable^ 

•        L  A    P  K  I  N  C  E  S  S  E. 
Je  ne  fçaurois  ,  Madame. 

L  E    F  R  I  N  C  E.     ' 

r  Charrmante  Princelfe  !  je  ne  m'aperçois  que  trof 
de  l'horreur  que  vous  caufema  vôe;^  elle  eflbie» 
fondée,  &  je  m'y  attendois.  Le  plus  défàgréable 
des  mortels  pfe  vous  adorer  :  quelle  trifte  offrande 
pour  ùnè  Divinité  fi  parfaite  !  mais  pardonnez  k 
des  tranfports  qui  l'entraînent  malgré  lui ,  &  que 
vous  faites  naître  dans  tous  les  cœurs  qui  font 
frappés  de  l'éclat  de  vos  charmes. 

-     :     L  A    P  R  1  N  C  E^  SE 
Il  ne  m'efl:  pas  poffible  de  le  regarder. 

A  G  A  T  IN  E.    •    ^ 

Faites  un  effort  ;  la  bienféance  l'exige.         x 

L  E    FR  TN  C  É. 

Ah  !  Madame ,  qu'on  eft  malheureux  de  reflèff- 

tir  tant  d'amour ,   lorfqu'oh  ell  fur  de  déplaire  ! 

Je  n'ofe- vous  découvrir  des  fentimens  dignes  de  la 

beauté  qui  me  les  infpire ,  &  qui  feroient  fon  boïi^ 
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heur  &  le  mien  ,  fans  robftacle  que  ma  laideur 

oppofe  à  mpn  amour. 

L  A    P  R  I  NC  E  S  SE. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute  ,   Seigneur. 

ARLEQUIN. 

Mon  pauvye  Maître  !  autant  de  Rhétorique  per- 
due. 

LEPRINCE. 

Mais  cette  paflion  maiheureufe  n'a  d'intérêts 

que  les  vôtres ,    d'autre  but  que  celui  de  paroître 

extrême  &  re{|)edueufe ,  &  d'autre  çfpoirque  celui 

d'infpirer  de  la  pitié. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Ne  lui  trouvez-vous  pas  de  l'efprit  ? 

LA    PRINCE  S  S  E. 
Je  le  crois  ;   (le  regardant)  mais  .... 

ARLEQUIN. 
Ah  !  morbleu  !  elle  jette  la  vue  fur  moi  ;  n'allons 
pas  nous  faiire  ainier  d'elle;  cachons-nous. 

LE  PRINCE. 
Vous  ne  me  répondez  point ,  divine  Princellè  : 
Ah  !  fongez-que  je  me  connois  trop,  pour  exiger  de 
voqs  aucun  retour  ;  mais  votre  générofité,.  au.dé- 
faut  de  votre  tendrefle ,  me  doit  un  peu  de  con- 
folation  ;  dites-moi  fçulçmênt  que  vous  me  plai- 
gnez. 

A  G  A  T  I  N  E. 
,   Vous  pe  pouvez  lui  rcfufer  cette  légère  fktisfa- 

â;ion, 

\      L  E    P  R  I  N  Ç  E. 
Dites^moj  que  vous  fentez  que  je  dois  être  le 
plus  malheureux-  des  hommes ,  puifque  je  connois 
çaut  le  prix.de  vos  charmes ,   &  qu'un  malheur  ir- 
jréparame  m'en  interdit  à  jamais  la  pooTefTion. 

B  iij 
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A  G  A  T  1  N  B.  ^ 
N'êtes- vous  pas  touchée  de  fpn  çcaç  ? 

L^A    PRINCES  SE. 
Hél^s  !  oui. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Dices-lni  dpnc  quelque  chofe  qui  le  ^onfole^ 
LA    PRINCESSE. 

Seîgneyr,    j'ai  bc^^uçoRp  de  chagrin  ^e  yowsi 

^oir  cpmme  cela. 

L  E    P  R  I  N  G  E. 

Gette  feule  cpmpaflîon  me  fiiffit  y  elle  eft  peu^ 

jnoi  d*un  prix  ineflimable ,  puif(j\ie  ç'pll  flore  qui 

me  l'accorde. 

ARLEQUIN. 

Mon  Maîcre  fe  contenue  de  pey. 

L  E^   P  H  1  N  CB, 

Ajouterez-vovis  à  cette  graçe  la  permi^Eon  dg 
vo\È9  aimer  toute  mia  vie  ?  .,, 

LA    P  RlKÇÊÎiSi;:. 
Comnie  vous  voudrez. 

LE    P:tî  N  C  E.     ,   . 
Et  dé  vous  voir  quelqi^efois  ? 

^.    L  A    P  RINCE  S  SE. 

Vous^  me  verrez  tant  qb'il  vous  plaira  ,  ppurv\| 
que  je  ne  vous  voye  point. 
^     .  AR  L  ËQ  y  I  N.       ' 

Cela  eil  bien  tendre  j 

A  G  À  T  I  N  Ê.  • 

Sont -ce  là  les  égards  que  vous  devez  à  pne 
pcrfonne  de  votre  rang  ?  Vous  Toffenfez ,  ^u  mpins, 
^  ^  L  À    PKI  N  C  ESS  E. 

Efa  Henï  allons-nous-en. 

LE    p  RI  N  C  E. 

Non,  Madame  ;  vos  rigueurs  m'enchantent  ,^ 
ypçfe  prçfçnçç  çn  î^douçiç  Vamçrtumet  Pites^|KÇ|| 
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fans  cefle  que  vous  me  haïflez  ;  mais  regardez- 
moi  fans  cefle  en  me  le  difanc, 

LAPRINCESSE. 
Qu'eft-çe  que  c'eft  que  cettie  petite  figure-U? 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Qui,  Princefle? 

LA    PRINCESSE. 

*  Ce  qui  eft  à  côté  de  vous, 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  perdu  ! 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

C'eft  un  de  mes  Domefliques. 

LAPRINCESSE. 

Qu'il  eft  plailànt  !  faites-le  approcher, 

A  R  L  E  Q  U  I IJ. 
Sauve  qui  peut  ? 

LE    PRINCE. 

Pourquoi  fuir  ?  viens  ici  ;  la  Princefle  te  de- 
mande. 

ARLEQUIN. 

Laiflèz-moi  ;  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  m'aime  ? 

LE  P  RI  N  C  E  /e  prend  par  le  bras. 
Eh  !  non ,  butord  ;    viens  donc. 

ARLEQUIN. 

Me  voilà  rival  de  mon  Maître. 

LAPRINCESSE. 
Sçait-il  faire  quelque^  chofe  ? 

ARLEQUIN. 
Me  prend-elle  pour  un  barbet  ? 

L  E    P  R  I  N  C  E. 
Tâche  de  la  réjouir  par  quelques-unes  de  tef 
fouplefles. 

ARLEQUIN. 
Vous  vous  mocquez  de  moi. 
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SCENE     VIII. 

LE  PRINCE,   ARLEQUIN, 

ARLEQUIN. 

VOus  venez  de  réchapper  belle,  &  mol  àuffij 
lî  la  rrinceire  m'avoic  gardé  auprès  d'çile  j 
vous  faifiez  là  un  joli  coup ,    ma  foi, 

L  E    P  R  I  N  C  E. 
Quelle  eft  belle  ! 

ARLEQUIN. 
Vous  raimez  donc  toujours,  malgré  Taverfion 
qu'elle  a  pour  vous  :  je  ferois  un  peu  plus  fier  quQ 
cela  ? 

L  E  P  R  I  N  C  E. 
Je  vais  épier  le  moment  de  la  revoir  :  elle  vient 
de  rentrer  dans  fon  appartement  ;  peut-être  regar- 
dera-!-elle  dans  le  Jardin  ,  &  j'aurai  le  plaifir  de 
la  contempler ,  en  me  plaçant  dans  quelque  endroit 
où  je  ne  pourrai  être  apperçu.  (If  ^oxt.  \ 

ARLEQUIN, 
Tant  mieux  pour  elle. 


SCENE     IX. 

ARLEQUIN   itul. 

JE  ne  fçais  ce  que  cela  fignifie  :  je  viens  de  dîner , 
ce  qu'on  appelle  à  fond ,  &  cependant  je  me 
fens  un  appétit  défoxdonné.   Ah  !  ma^udite  Fée  ! 
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voilà  de  tes  tours.  Je  n'aime  pourtant  perfonne  : 
qu*eft-ce  que  cela  fait  ?  Je  fuis  aimé ,  fans  doute-, 
quelque  beauté  foupire  en  fecret  pour  moi ,  &  va 
lue  faire  mourir  de  faim  :  qui  poifrroit-ce  être  ?  Je 
p'ai  vu  qi|e  la  Prinçeflet 
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SCENE     X, 

SILVAîNE,  ARLEQUIN, 

S  Y  L  V  A  I  N  E. 

IL  m'a  plu ,  il  s'agit  de  li^i  plaire.  Bon  jour ,  ai- 
mable petit  homme, 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Ah  !  n^orbleu  !  le  ragoûtant  minois  !  mais  peftç  ! 

ce  le  regardons  gueres. 

•  S  Y  L  VA  1  N  E. 

J'ai  des  reproches  à  vous  faire  ;  j'appartiens  à  la 
fée  Agatine  :  vous  venez  de  i^e  voir  avec  elle  avant 
qu'elle  entrât  dan$  ces  lieux,  &  je  ne  me  fuis  pas 
^pperçue  que  vous  m'ayez  remarquée.  Regardez- 
pioi ,  me  trouvez-vous  de  votre  goût  f 

A  R  L  :^  g>  U  I  xs. 

Courage  ^ . , .  non, 

^         S  y  if  VA  I  N  E. 
Non  ? 

A  R  l-  E  Q  U  Ilf . 

Non. 

S  Y  L  y  A  I  N  E. 
Vous  êies  bien  impoli ,  pour  un  joli  hommo, 

ARLEQUIN. 
C'eft  l'ordinaire  :  de  plus ,  je  fuis  franc  ;  je  au 
]^4^;ois  x^^mi^  ni  faire  de  complimens. 
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S  Y  L  V  A  1  N  E. 
'    J'en  fuis  bien  fâchée  ;  car ,  pour  moi  ,  je  vow$ 
trolive  fort  à  mon  gré. 

A  K  L  E  Q  U  I  N. 

Je  le  crois  bien.  Ah  !  que  je  fuis  màlheqrdux  ! 

S  Y  L  V  A  l  N  E.  •    ^ 

Que  vous  êtes  charmant  !  '   * 

A  R  L  E  Q  y  I  I^, 
Cela  n'efl  pas  vrai. 

S  Y  L  y  A  I  N  E. 
Je  me  fens  bien  des  difpofitions  à  vous  aimoF, 

ARLEQUIN. 
Ne  vous  en  avifez  pas, 

S  Y  L  V  A  I  N  E, 
Pourquoi  ?  ' 

ARLEQUIN. 
Parce  que  je  ne  veux  pas  être  aimé:  j'ai  mes 

xaîfons. 

S  Y  L  V  A  1  N  E. 

Pourquoi  le  méritez-vous  ?  Puis-je  vous  refufçr 

mon  coéiir  P 

ARLEQUIN. 

Je  ne  vous  le  demande  pas. 

S  Y  L  V  A  I  N  E. 

N'importe  :  je  votis  le  donne. 

ARLEQUIN, 

Et  moi ,  je  vous  le  rends. 

S  Y  L  V  A  I  N  E. 

Je  ne  puis  le  reprendre. 

ARLEQUIN. 

Me  dit-elle  vrai  ?  oui  :  morbleu  !  la  miférable 

m'adore.  Je  fens  un  appétit  terrible  ;  tâchons  de  la 

dégpûcer  de  moi. 

S  Y  L  V  A  I  N  E, 

Totft  me  plaît  en  vous  ;  vos  geftes  font  les  plus 


COMÉDIE;  29 

jolis  du  monde ,   vos  attitudes  charmantes  ,   les 
grâces  font  répandues  dans  toute  votre  perfonne. 

A  RLEQUI  N. 
Oh  !  point  du  tout  :  je  fuis  le  plus  gauche  aninlal 
qu'il  y  ait  fur  terre.  Voyez  plutôt,  {ilfe  contrefait.) 

S  Y  L  V  A  r  N  E. 
Ah  !  que  toutes  ces  petites  eontorfions  font  rem- 
plies dç  charmes  ! 

ARLEQUIN. 

Ah!  morbleu  !  quand  une  femme  eft  une  fois 
prévenue  pour  un  homme ,  tous  fes  défauts  lui  pa- 
roiflent  âes  perfections  ;  ma  foi ,  voulez-vous  que 
je  vous  parle  franchement  :  vous  vous  aveuglez  fur  ! 
mon  compte  ;  je  fuis  un  malotru  à  l'extérieur ,  & 
l'intérieur  eft  bien  pis^  Je  fuis  jaloux  ,  grondeur; 
j'aflbmme  même  quelquefois  mes  Maîtreiles. 

S  Y  L  V  AINE. 
-  Eh  !  qU€f  m'importe  ?  terus  les  défauts  que  vous 
vous  reprochez  me  prouveront  votre  tendreflè  :  la 
jaloufiie  eft  inféparaole  de  l'amour  ,    &  je  ferois 

charmée  que  vous  m'ainiafliez  aflfez  pour  me  battre, 

ARLEQUIN. 
Ah  !  chienne  de  Fée  Bruyante  ! 

S  Y  L  V  A  1  N  E. 
Mon  amour  s'augmerîtef  à  chaque  inftant^ 

ARLEQUIN, 
je  m'en  apperçois  à  mon  eftomac. 

S  Y  L  V  A  1  N  E. 
^  Je  vous  adore^ 

ARLEQUIN. 
C'eft  une  jage ,  Madame  ;  par  pitîé ,  donnez- 
moi  une  preuve  de  votre  amour. 

S  Y  L  V  A  1  N  E. 
w  Ah  !  Je  le  vtfux  ;  quelle  eft-elle  ? 
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la  relTource.du  caprice,  ce  feroic  toujours  une  eA 

Ïiérance aflez  bien  fondée;  cependant.  Prince ^  ne 
ui  donnez  de  l'efprit  que  par  degrés. 

LE    PRINCE. 

Pourquoi,  Madame? 

A  G  A  T  I  N  E. 

11  faut  fça voir  comme  ii  agira  chez  elle;  les 
plus  jolies  femmes  ne  font  pas  celles  qui  fe  piquent 
le  plus  de  reconnoiflànce  ;  mettez  à  profit  le  pou- 
voir dont  je  vous  ai  doiié,  ôc  ne  vous  en  fervez  que 
fuivant  les  eSets  que  vous  lui  verrez  produire. 


m    . 


S  C  E  N  E     1 1. 

AGATINE,     LA     PRINCESSE, 
LE   PRINCE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

SEîgneur ,  voici  la  Princeflè. 
AGATINE,  au  Prince. 
Retirez- vous  un  moment  à  l'écart  ;  lat(Ièz-moi 
la  faire  parler  pour  juger  de  Tufage  qu'elle  fait  de 
votre  préfent  ;  il  femble  qu'elle  rêve.    Qu'avez- 

vous ,  belle  Princeffe  ? 

LAPRINCESSE. 
J'ai  du  chagrin ,  Madame. 

AGATINE. 
Du  chagrin  !  Et  qui  peut  vous  le  caufêr  ? 

LAPRINCESSE. 
Je  viens  de  me  fouvenir  de  quelque  chofe  qui 
me  fâche  ;  j'ai  peur  d'avoir  mal  parlé  tantôt,  & 
d'a^voir  fait  de  la  peine  à  quelqu'un. 
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A  G  A  T  I  N  E. 
A  qui?  Au  Prince  Lyfandre  ? 

L  A    P  R  1  N  C  ESSE. 
Oh  !  non  ;  ce  n'eft  pas  à  lui  ;  car  je  lui  dis  tou- 
jours qu'il  eft  beau ,  &,  cela  ne  Toffenfe  pas  ;  mais 
c'eft  à  cet  autre  Prince  que  vous  m'avez  amené  ;  je 
lui  ai  reproché  qu'il  écoit  laid ,  &  cela  n'étoit  pas 

bien ,  n'eft-ce  pas ,  Madame  ? 

A  G  A   T  I  N  E. 

Il  eft  vrai  que  le  compliment  n  eft  pas  flatteur, 
L  A     P  R  1  N  C  E  S  S  E . 

Pourquoi  auflî  me  l'avez-vous  préfenté?  eft-il 

bien  en  colère  ? 

A  G  A  T  I  N  E. 

En  colère  !  non  ;  mais  il  a  été  très-mortîfie  ; 

quoiqu'un  défaut  foit  remarquable ,  il  ôft  toujours 

fâcheux  de  fe  l'entendre  reprocher. 

LAPRINCESSE. 

Vous  avez  raifon;  mais  cela,  m'eft  échappé  ;  je 

n'en  ai  pas  été  la  maîtreflfe  ;  il  m'a  paru  affreux. 

A  G  A  T  I  N  E. 
Je  conviens  avec  vous  qu'il  eft  laid  ;  mais  avouez 

en  récompenfe  qu'il  a  de Tefprit  &  qu'il  parle  bien. 
LAPRINCESSE. 
Oui  ;  je  me  rappelle  préfentement  fon  difcours  ; 

il  étoit  très-bien  tourné. 

A  G  A  T  I   N  E. 
Tenez ,  le  voici  ;  vous  pouvez  réparer  par  une 
réception  plus  favorable ,  l'accueil  que  vous  vous 
reprochez  ;  il  n'ofe  vous  aborder ,  voulez- vous  que 
je  l'appelle  ? 

LA    PRINCESSE, 
Je  voudrois  lui  faire  des  excufes ,  mais  je  vou- 
drois  ne  le  pas  voir. 

C  iij 
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A  G  A  T  I  N  K. 

Ne  le  regardez  pas  ;  écoutez-le  feulement.  Ap« 
prochez ,  Seigneur ,  la  Princeflè  a  de  Tinquiétude  ; 
tâchez  de  la  difliper;  tout  V4  bien,  elle  eft  fâchée 

4e  vous  avoir  mal  reçu.  (  â  part.  ) 

LE    P  R  I  N  C  E. 
De  rînquîétude  !  &  qui  peut  vous  la  caufer ,  Ma- 
dame ?  tout  eft  fait  pour  vous  fervir  &  vous  adorer: 
je  pe  vois  que  le  feul  chagrin  de  faire  des  n^alheu- 

reux  qui  puifle  troubler  votre  tranqqillité. 

A  R  LE  Q  U  1  N. 

Si  la  Princeffè  veut  que  je  la  divertiffè  pj^r  quelr 
qucs  culebutes,  elle  q'a  qu'à  commander. 
L  A    P  R  1  N  CE  S  S  E. 
Non  ;  elles  ne  feroienç  plus  de  mon  goût, 

ARLEQUIN.       • 
C'eft  tout'  ce  que  je  fçais  faire  ;  fi  j'avois  refprît 
4e  mon  Maître,  je  vous  am\iferois  par  (Quelque 

conte  de  ma  Mère  l'Oye. 

LA    P  RIN  CE  S  SE, 

Eft-ce  que  votre  Maître  fçait  faire  des  contes? 

A  R  L  E  QUI  N. 

Oui ,  Madame  ;  des  contes  à  dormir  debout, 

LE    P  R  IN  CE. 
Que  vas-tu  lui  dire  ? 

LA    PRINCESSE, 
Je  ferois  charmée  d'en  entendre. 

L  E  P  R  I  N  CE- 
Vois  à  quoi  tu  m'expofes  ! 

A  R  L^QU  I  N 

Vous  m'avez  fait  tantôt  4anfer  pour  la  PrinçeiTes 

le  prends  ma  revanche. 

'  A  G  A  T  I  N  E. 

Parlez ,  SeigneHi  ;   la  Princeflè  vous  écoutera 
îjyeç  plaifup. 
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L  E  P  R  I  N  C  E. 
Je  ne  fçab  point  de  contes ,  c'eft  ce  maraud  • .  • . 

ARLEQUIN. 
Faites-en  un ,  cela  n'eft  pas  fi  difficile.  (  dpart.  ) 

Jih  !  vous  m'avez  fait  danfer. 

LA    PRINCESSE. 
J'écoute. 

ARLEQUIN. 
Il  y  avoit  une  fois . . . . , 

LE  PRINCE. 
Tais.  toi. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
C'eft  par-là  que  cela  commence. 

LE    PRINCE. 
La  plus  belle  Princeffe  de  l'Univers,  (  Flore  n*en 
faifoit  pas  encore  l'ornement.  )  La  plus  belle  Prin- 
ceffe de  rUnivers  étoit  menacée  de  caufer  la  mort 

au  plus  tendre  &  au  plus  fidèle  de  tous  les  Amans. 

LA    PRINCESSE. 

Elle  étoit  bien  malheureufe! 

LE    PRINCE. 

Dans  le  nombre  infini  d'adorateurs  que  fes  char- 
mes lui  attirèrent ,  il  fe  trouva  un  Prince  fi  éper- 
dument  amoureux  d'elle  >  qu'il  fentit  aux  mouve- 
mens  de  fon  coeur ,  que  c'étoit  fur  lui  que  la  pré- 
didion  devoit  tomber  ;  oui ,  difoit-il ,  en  lui-même, 
c'eft  moi,  belle  Princeffe,  qui  dois  être  votre  vic- 
time ;  mais  la  mort  que  vous  me  préparez  me  fera 
ctiere ,  puifqu'elle  doit  vous  prouver  que,  de  tous 

vos  amans ,  je  fuis  le  plus  cendre  &  le  plus  fidèle. 
L  A    P  R  I  N  C  E  S  S  E. 
Âh  !  que  ce  Prince  avoit  de  délicateffe! 

ARLEQUIN. 

Pas  tant  que  de  bêtife. 

C  iv 
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L  E    P  R  I  N  C  E. 

Rien  ne  put  l'empêcher  de  courir  au  péril  qui  le 

menaçoit.  Il  arriva  à  la  Cour  de  la  Princeffe,  fut 

introduit  chez  elle;  mais  le  premier  regard  qu'elle 

jet  ta  fur  lui,  le  changea  en  un  Oifeau  d'une  figure 

affreufe." 

ARLEQUIN. 

En  Hibou  ? 

LA    PRINCESSE. 

Ah  !  Ciel  ! 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

L'Oifeau  infortuné  s'envola  par  les  fenêtres,  & 

alla  cacher  dans  le  fond  d'un  bois  fa  honte,  fon  dé* 

fefpoir  &  (k  difgrace  :  la  Princeffe  fut  frappée  de  ce 

prodige. 

LAPRINCESSE.  , 

Je  le  crois  bien, 

ARLEQUIN. 

Et  moi  auffi. 

LE    PRINCE. 

La  plus  fombre  mélancolie  s'empara  de  fes  ef- 
prîts  ;  deux  jours  après  cet  événement ,  étant  aflîfe 
îbus  un  cabinet  de  verdure,  elle  entendit  fe  plain- 
dre &  foupirer  ,  fans  voir  perfonne. 

LAPRINCESSE. 

Ah  !  c'étoit  le  Prince  Hibou ,  je  gage. 

LE    PRINCE. 

Lui-même,  Madame;  elle  s'effraya  :  raffurez- 
vous,  divine  Princeffe,  lui  dit  l'Oifeau,  je  fuis  le 
Prince  dont  vous  avez  caufé  la  métamorphofe  ;  le 
plus  padionné  de  vos  amans  doit  mourir  au  bout  de 
trois  jours  après  avoir  éprouvé  ce  fort ,  &  ce  n'étoit 
que  fur  moi  qu'il  devoit  tomber. 
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ARLEQUIN. 
Belle  préférence  ! 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Tu  ne  te  tairas  pas  ?  La  Princellè  fe  fentit  tou- 
chée de  pitié  >  &  lui  demanda  s'il  n'y  avoit  point 
de  remède  à  fa  trifle  fituation.  Il  en  eft  un ,  répon- 
dit le  Prince. 

LA    PRINCESSE. 

Et  quel  eft  ce  remède  ? 

'   fNL  E    P  R  I  N  C  E. 

Ceft  de  m'aimer ,  belle  PrîncelTe  ;  la  Fée  qui  me 
pourfuit  doit  me  rendre  la  vie  &  ma  figure  natu- 
relle à  cette  condition  ;  parce  que  la  cruelle  croit  la 
chofe  impoffible.  Je  n'ai  plus  qu'un  jour  à  refpirer, 
voyez  fi  vous  pouvez  vous  faire  cet  effort ,  ma  def- 
tinée  eft  entre  vos  mains. 

LA    PRINCESSE. 

Elle  l'aima ,  fans  doute  ? 

LE    P  RI  N  CE. 

L'auriez- vous  aimé ,  Madamie  ? 

LA    PRINCESSE. 

Les  malheureux  ont  un  grand  afcendant  fur  les 
cœurs  compatifians,  &  je  crois  que  je  ne  fçaurois 
refufer  la  pitié  la  plus  tendre  à  un  Prince  que  j'au- 

rois  mis  en  cet  état. 

L  E    P  R  I  N  C  E. 
Ah  !  Madame  !  fuivez  ces  généreux  fentimens , 

c'eft  mon  hiftoire  que  je  viens  de  vous  raconter. 

ARLEQUIN. 
C'eft  le  Hibou. 

A  G  A  T  I  N  E. 
Oui ,  Flore  ;   je  vous  expliquerai  ce  myftcre  ; 
mais  voici  Lyfandre. 


n 


44  LESFÉES, 

A  G  A  T  I  N  E. 

Il  me  femble  que  vous  le  regardez  avec  moins 

de  répugnance  ? 

L  A   PRI  N  C  ESSE. 

Lorfqu*il  parle ,  il  Êiic  prefque  oublier  qu'on  le 

voit*  ' 

'    LYSANDRÉ. 

Eh  !  de  quoi  fe  mêle-t-il  donc  ?  eft-ce  que  cela  le 

regarde  ? 

LA    PRINCESSE. 

Pourquoi  Lifandre  n'a-t-il  pas  refprit  de  Tautre! 

A  G  A  T  I  N  E. 
Ah  !  Princeffe  !  vous  feriez  trop  heureufe. 

LYSANDRE. 
Ceft  que  je  n'aime  pas  qu'on  m'oblline ,  moi ,  & 
je  vais  m'en  plaindre  à  ma  Tante. 

LA    PRINCESSE. 
Non ,  Lyfandre  ;  foyez  généreux  ;  c'eft  bien  affèz 

f)our  ce  Prince  d'être  fi  mal  traité  de  la  Nature  &  de 
'Amour  y  fans  que  Bruyante  ajoute  à  fes  difgraces. 

LYSANDRE. 
Voilà  donc  comme  vous  faites  ? 

L  A    P  R  I  N  C  ESSE. 
Je  le  dois ,  &  d'ailleurs  il  ne  vous  a  point  ofFenfé, 
&  il  feroit  à  îbuhaitter  pour  vous  &  pour  moi ,  que 
vous  profitafliez  de  fes  leçons. 

LYSANDRE. 
Bon,  bon;  c'eft  un  l^billardqui  m'eijnuye,  & 
je  m'en  vais  aulfi  me  plaindre  de  vous  tout  d'un 

temsy  là. 

A  R  LEQUIN. 
Oh)  la  bête! 


COMÉDIE. 
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SCENE     IV. 

AGATINE,    LA   PRINCESSE, 
LE   PRINCE,  ARLEQUIN. 

LE    PRINCE. 

OUoî  !  Madame  !  vous  venez  de  vous  mtéreflèt 
pour  moi.  Ah  !   malgré  tout  ce  que  j'avois 
lieu  d'attendre  de  votre  générofîté  ,  fori  effet  me 

tranfporte  :  fouffrez  qu'à  vos  pieds 

LA    P  R  I  N  C^  S  S  E. 

Prince ,  fongez  que  cette  action  que  vous  venez 

de  confeiller  à  votre  rival ,  ne  feroit  permife  qu'à 

lui-même ,  &  que  vous  ne  devez  pas  pouflèr  ii  loin 

la  reconnoiffance  d'un  bienfait  qui  ne  vous  miarque 

que  de  l'eftime. 

LE    P  RING  E. 

Eh  !  Madame  ;  ce  n'efl:  point  mon  orgueil  qui 

agit  »  c'efl  ma  paffion  ;  la  moindre  marque  de  vos 

bontés  me  met  hors  de  moi-même.    Croyez-vous 

pouvoir  accorder  une  grâce  qui  n'ait  tout  le  ptix 

d'une  faveur  f 

L  A    P  RI  N  C  ES  S  E. 

Fartez ,  Prince  ;  que  la  Fée  ne  vous  trouve  point 

ici. 

LE     PRINCE. 

Un  amant  que  vous  enflammez  ne  redoute  aucun 
pouvoir;  il  ne  peut  craindre. que  votre  colère  ou 
votre  abfence. 

LA    PRINCESSE. 

Craignez  mon  refîentiment  fi  vous  n*obéiiIèz  ; 
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votre  amour ,  tout  refpeâueux  qu'il  eft ,  donné 

atteinte  à  ma  gloire  ;  longez  que  je  dois  époufer 

Lyiàndre. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Redoublez  la  ddze  d'efprit  ^  elle  tie  fera  ptfnt- 

être  pas  fi  fcmpuleufe. 

LEPRINCE. 

Madame,  vous  vettez  de  me  frapper  d'un  coup 

de  foudre,  mon  amour  offenfe  votre  gloire P  AhJ 

ia  pureté  feule  m'a  donné  la  hardielTe  de  vous  efl 

Étire  l'aveu;  c'en  eft  fait ,  vous  me  privez  de  votre 

préfence  ;  j'aurois  refpiré  jufqu'au  moment  de  votre 

mariage,  mais  vous  ordonnez  queje  meure  fur  lé 

champ  ;  vous  allez  être  obéie^ 

ARLEQUIN. 

Oui  ;  il  va  mourir ,  entendez* vous  r 

A  G  A  t  1  N  E. 

Ne  prenez  ce  parti  qu'à  la  dernière  extrémité} 

au  moins  laillez-moi  faire^ 

(Ilsfortents) 


s  c  E  N  E    V. 

AGATINE,  LA  PRINCESSE, 
'  AGAtlNE. 

/^  U'avez-vous ,  Flore  ? 

\J  LA    PRINCESSE, 

Ce  Prince  va  donc  mourir  I 

A  G  A  T  I  N  E. 

Un  amant  paflîonné  qui  perd  ce  qu'il  aime ,  m» 
point  d'autre  recours. 
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L  A     P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

Je  fuis  au  défefpoir  de  Tavoir  vu,  puifqoe  )e  fuis 

la  caufe  de  Ton  infortune. 

AGATINE,   à  part. 

Bon  !  t'efprit  fait  naître  les  fentimens. 

L  A    P  R  I  N  C  E  S  S  B. 

Ma  pitié  fincere  le  dédommage  bien  de  la  ten- 

drellè  que  je  ne  puis  avoir  pour  lui. 

AGATINE. 

Ne  le  croyez  pas  ;  Tamour  feul  peut  récompen* 

fer  l'amant. 

LA    PRINCESSE. 

Mais ,  Madame ,  ne  vous  appercevez- vous  pas  du 
changement  qui  s'efl  fait  en  moi  depuis  quelques 
momens?  Je  penfe,  je  m'exprime;  il  me  femble 
que  ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  je  commence  à 
vivre  ;  mon  efpric  n'étoit  jufqu'ici  qu'un  chaos ,  les 
idées  s'y  débrouillent ,  s'y  éclairciflènt  ;  d'où  peuc 
naître  cette  nouveauté  P 

AGATINE. 

Voulez- vous  que  je  vous  dife  à  qui  vous  la  devez?. 

à  votre  amant. 

LA    PRINCESSE. 

A  Lyfandre? 

AGATINE. 

Lui  !  vous  donner  de  l'efprit  ?  cela  fèroît  aflèz 

extraordinaire  ;  c'eft  fon  rival  à  qui  vous  en  avez 

l'obligation. 

-      L  A    PRINCE  S  S  E. 

Quoi  !  c'eft  de  l'efprit  que  j'ai.,  &  c'eft  le  Prince 

qui  me  l'a  donné  ! 

AGATINE. 

Lui-même. 


}0  L.p  s    E  É  E  S^, 

I,  A  >  R  î  J9  P  E  S  ^  t 

V  .     ^ijy  Y  4  NT  B. 

Pourquoi  ?  Vous  lie  faifiez  point  ces.  queftioiurli 
tantôt.  ObeiflTez,  vousdis-Je^ 

Mais .  Madame  ;  ma  foi  ne  dépend-elle  pas  it 

ma  volonté  r 

BRUYANTE. 

Qi{ap4  P?^^  ^<^^oi^  y  ne  Uvez-vQiis  pas  dootice  à 
Lylandre?  ^gapnp^  you^yous^  ûitecellez  pour  cet 
horrible  Prince;  mais  vous  fçavez  auffi  ce  qu'il  e» 
coûte  •  ^uand  on  ofé  traverfer  mes  volontés^ 

•    '  "     A  G  A  T  1  N  E.     "'■  \ 

'  Je  vous  aflure ,  IVladame 

B  R  Ù  Y  A  N  T  E. 
Que  leurs  effets  ne  trouvent  phis  d^obfEacIes ,  6 
vous  ne  voulez  toutes  deux  être  accablées  du  poids 
dit  ,4^9  yenjg^^ce.  ;  mais  je  ne  l'exerceirai  kt  voùs^ 
qu'après  l'avoir  fait  tomber  fur  mon  ennemi  moi-^ 
tel.  Ah  !  qup  j^  i^e  repeq$  de  l'avoir  ûtit  venir  en 

ces  lieux»  Soflgcz qçe  V4}4?  n'^JYff aaÇ 4P9K>^ 
pour  vous  deterii^înçr. 

(Elle  fort ^') 

L  A    P  R.  I  N  Ç  Ê  S  ?  Ci  ' 
Hélas  f  le  Prince  l'a  prévenue  ;  il  eft  peut^êtrct 
dejamort!  ' 


"        •      .   ■  *    .    ;  J  .  ■    i 

* 
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S  C  E  N  É     VIL 

...  ;  .  •  .\ 

AG AtlNÈ ,  LA  PRINCESSE ,  ARLEQUIN* 

ARLEQUIN. 

AH  !  M^^44Ine  laJFéç  !  venez  iecourir  moti  Maf^ 
tre;  il  eft  dans  un  écât  pitoyable,  étendu  iâol 
connoillknce  fur  un  gazon  ^  &  fon  épée  tirée  à  côté 

delui» 

L  A    P  R  IN  C  E  S  S  1B* 
,    Comment  !  il  s'efl  tué  ! 

ARLEQUIN. 
Non  ;  il  faut  qu'il  n^en  ait  pas  eu  la  forcé  ;  ear  }$ 
n'ai  point  vu  de  fang.       . 

LAPRÏNCESSÊ. 

Va  vîte  le  faire  revenir ,  &  dis- lui  de  ma  part 
i^u*il  vienne  ici  fur  le  champ» 

ARLEQUIN.  • 

Il  faudra  donc  que  je  vous  l'apporte  ;  &  il  eft 
liiablenient;  lourd. 

LAPRÏNCESSE* 

Va  ^  £ui9  perdre  de  temSé 

•  A  G  A  T  I  N  É. 

Fais-lui  relpirçr  de  cet  e(brit,  &  prononce  lô 
lion[i  de  Florence  fera  pour  lui  le  meilleur  Ipécifique* 

ARLEQUIN 

Je  fuis  plus  foible  que  lui.  Oh  !  miférable  appe* 
i\t  que  je  ne  fcaurois  làtisfaire  que  par  les  oreilles  j 

•    (,11  fort.) 

Dij 
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SCENE    yiii. 

AGATIN^,   LA  PRINCESSE. 

A  G  A  T  I   N  E. 

OUel  eft  votre  delTein  ,  en  faifant  venir  ici.  le 
Prince?  voulez- vous  l'engager  dans  te  périt 

le  plus  affreux  ? 

L  A    P  R  I  J<  C  E  S  S  R 

Non,  Madame;  c'efl:  pour  l'en  retirer ,  au  cofH 

traire:  je  veux  le  confier  a  vos  foins;  vous  facilite* 

rez  fà  retraite  ;  je  lui  dois  une  preuve  de  la'  plus  vive 

reconnoi (Tance.  Croyez-vous  que  j'aye  oublié  le  fer- 

vic«  qu'il  m'a  rendu?   Je  veux  lui  dire  adiieu,  & 

l'aflfurer  que  fi  je  ne  l'aime  pas,,  je  voudrois  Vaimei, 

du  moins. 

A  G  A  T  I  N  E. 
-   Il  ne  tîendroit  peut-être  qu'à  vous  ;  &  fî  vous 
l'aimiez ,  vous  auriez  le  pouvoir  de  lui  donner  la 

plus  belle  figure  du  monde. 

L  A  P  R  1  N  C  ES  SE. 
Ah!  je  n'ai  pas  le  loifir  de  m'examiner;  la  tyran* 
nie  de  Bruyante  vient  de  me  mettre  dans  la  fitua- 
tion  la  plus  douloureufe  ;  elle  a  entièrement  détroit 
le  peu  de  prévention  que  j'avois  pour  fon  neveu  ;  cet 
hymen  me  paroit  un  liipplice:  elle  a  fait  naître  en 
même  tems  dans  mon  cœur  la  pitié  la  plus  fenfibla 
pour  celui  qu'elle  perfécute  fi  înjuftement*  Prince 
trop  généreux  !  pourquoi  fuis-je  la  fource  de  tes 
malheurs?  Pourquoi  m'as-tu  vue?  quelle  puîllàoce 
fatale  c'a  conduit  dans  ceis  lieux  ? 
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A  G  A  T  I  N  E. 

Vous  le  plaindrez  bien  davantage ,  quand  vous 
Saurez  que  c'eft  Bruyante  qui  lui  a  fait  tenir  votre 
portrait,  pour  le  faire  fervir  a  la  haine  qu'elle  a  pour 
ce  Prince  ;  ôcquefi-tôt  qu'elle  a  fçù  qu'il  vous  ai- 
cnoit,  elle  l'a  attiré  tci  par  fes  endhantemens ,  afin 
(de  jouir  du  défefpoir  ou  vos  rigueurs  dévoient  Iç 
jetter. 

LA    PRINCESSE, 

Quelle  barbarie  ! 

A  G  A  y  I  N  E. 

Cefl  elle  audi  qu'il  l'a  doiié  du  don  funefle  de 
paroître  affreux  à  toutes  celles  qu'il  aimera. 
L  A    P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

Etc'eft  moi  qu'elle  a  choifie  pour  l'intlrunçieBt  de 

fa  colère  ?  Ah  !  la  mienne  s'allume  par  une  (î  crucUe*^ 

injudice.  Oui,  je  voudrois  pouvoir  aimer  le  Prince, 

adoucir  U  rigueur  de  fon  fort^  ou  la  p^irtager  avec 

lui.  "i 

A  G  A  T  I  N  E. 

Ma  chère  Flore!  que  vous  êtes  eftîmaMe!  Que  le 

Eréfent  que  l'on  vous  a  fait  doit  être  précieux  1 
/efprit  dont  le  Prince  vous  a  doiiée,  a  trouvé  en 
vous  le  plus  riche  naturel  du  monde.  Sçachez  que 
la  pitié  &  la  reconnoiflknce  font  les  plus  belles  qua- 
lités de  l'ame ,  &  vous  podedez  ces  vertus  aii  fu- 
prême  degré.  Qu'il  eût  été  dommage  qu'on  n'euç 
poinç  donné  d'eSor  à  un  pareil  caradere. 

LAPRINCÇSSE. 

Lyiàndre  me  devient  odieux  ;  qu'il  fe  garde  de- 
paroître  à  ma  vue.  Maïs  pourquoi  le  Prince  ne 
vîent-il  pas  ?  Bruyance  l'auroit-elle  rencontré  ? 

D  iij 
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A  G  A  T  I  N  E. 

Non;  mon  pouvoir,  quoiqu'au  defl'bus'du  fièny 
peut  le  dérober  à  fa  fureur  pour  quelques  inftans:^  ■ 
oe  craignez  rien;  le  voici. 

L  A    P  R  1  N  C  E  S  SE. 

Qu'il  paraît  abattu  ! 


SCENE     IX. 

AGATINE,  LA   PRINCESSE, 
LE   PRINCE,   ARLEQUIN* 

ARLEQUIN. 

IL  J|  À  foi  y  Seigneur ,  je  n^èn  puis  plu5« 
iVX  L  E    P  R  1  N  C  E. 

Madame ,  fi  j'en  crak  ce  ddmeftique^  c*ejft  enr 
obéiilànc  à  vos  ordres  que  je  me  rends  ici, 

L  A  P  R  I  N  C  ESSE. 
r  OKf>  Prince  9  c'efl  à  vous  que  je  dois  le$  lumie* 
tes  &  les  vertus  que  je  me  flatte  de  podeder^  &^ 
c'eil  en  vôtre  faveur  qui!  faut  auffi  qu'eUesécla^'enc, 
Votre  écoliere  ne  vous  fera  point  rougir  y  il  cil  bien 
jurte  que  vous  recueilliez  le  fruit  de  vpcf e  géftéro- 
iîté.  Quoi  !  en  échange  des  rigueurs  &  même  de 
Ir'antipathie  que  je  vous  ai  montrée ,  vous^avez  pour 
moi  l'amopr  le  plus  vertueux  Sç  U  ptus^  défime-- 
Teffé!  j'en  reçois  defr  marques  par  des  préfens  inef- 
timsdblest  que  les  Dieux  ip'avoient  refufë^!  Vous 
me  cire^  des  ténèbres  où  le  fort  m'ay oit  plongée! 
que  nç  iiiis-ie  aflfcz^  beureufç  pour  é^\ct  ma  reçpp-, 


TioîflanceàyQs bienfaits îCroye?, du  moins .(me)ç  le 
ïbuliaitte ,  éi  partez  dé  ces  térrîmès  lieux  ^  amiré  de 
fnâ  plui  cendré  èflimé.  Je  vous  juré  de  né  ifeiré  Jà-^ 
TOais  dé  voeiix  que  pour  vous  ;  que  toutes  riie^ 
pènfées ,  que  toutes  inés  actions  li'aùfbht  jamais  eâ 
vue  que  mon  généreux  bienfaiteur. 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Àh  !  Madame  !  quels  bîénfeîts  peuvent  mérîtçr 
fine  pareille  fécomperife  !  Je  viens  de  voir  r  lorç 
animée  du  plus  cbàrmant  trahfpôrt  ;  je  iie  fçàis  fi 
>cèàx  que  ranfioùr  produit  pêiivént  être  exprimés 
ivec  pliï^  cfefbicë  oc  plus  dç  grâces  ;  &G]è  tfétôrg 
affhre  qiïé  je  ne  puis  être  aime,  ce  moment  àuroic 
^é  capable  dfe  faire  rfeutre  mon  éfpérâncé.  Je  fui$ 
•trop  fatisfait  :  ne  croyez  pas  cependant  mèr  ramener 
à  la  vie^  je  me  rartàcnoîstôut-à-rheure,  lorfque 
vos  ordres  ont  fufpendu  ma  perte.  Je'  Vtiûi'«C\)t)is 
laide  dans  ce  dernier  moment  tout  Teibrit  queççtte 
divine  Fée  m'avbît  triîs  Wi  pdùirèît  êè  votft  afiârter  ; 
vous  avez  voiilu  irie  ÙAte  jbûît  dé  i6iii€  làTâo^W 
dont  me  comble  mil  fi  béfl  odviage  ;  îl  à  piOf  hfèft 
attente  :  àdieu^  Madame  î  |è  vais  rti^éï^î^er  d'feî  ^ 
pour  dérober  à  vas  yeut  la  fin  malhféurèiifë  t^ë  je 
me  prépare ,  &  vous  cacher  un  fpe6fcaclè'  qdë  ht 
bonté  de  votre  cGèàr  vous  reindrdic  trop  douloureux. 

AO  Â  T  I  N  E,  a  Flofè.  ^    . 

Je  fins  chàfittéfe  dé  voiis^  v6rr  àétéh'df îèi  ' 

LA    P  R  I  14  C  Ë  SS  E. 
Prince  ;.  je  yeux  qiie  Vous  ine  promettiez  de  yivrç  ,,^^ 
q|ùe  vous  mç.  lejuriei  par  moi*mênie ,  pU  j!ftttsfte; 
fci  lé  Giéf,  que  vôtre  mbrc  fera  fuiviê  de  la  mienne. 

Div 
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L  E    P  R  I  N  C  E. 

Prîncefle ,  rempliflTez  votre  brillante  deflînée  j 

rheure  de  votre  nyinen  approche  ;  que  ne  puis-je, 

pour  vous  rendre  parfaitenient  heureufe,  faire  paâêf 

ilans  le  cœur  de  rçion  rival ,  put  l'amour  que  je  feo^ 

pour  vous  ! 

•  LAPRINCESSE. 

Non  ;  rien  ne  fçauroit  me  contraindre  k  recevoir 
la  main  de  Lyfandrç.  Yous^ûim-je  plus?  Necraigr 
liez  aucun  rival  ;  je  renonce  pouif  japiais  au  jpug  de 
l'hymenée;  mon^œur  eft  rempli  des  fentimens  qu'il 
^  pour  vous ,  il  n*en  peut  fouffrir  d'autres  ;  TÀinour 
le  dégraderoit  ^  s'il  y  mêloit  fes  foiblefles.  Adiçu*^ 
vivez  fur- tout  y  ou  craignez  que  je  n'accpmpliQè  1^ 
menace  que  je  vous  ai  faite. 

A  G  A  T  I  N  B. 

je  crois  qu'ellç  aime. 

LEPRINGE. 

« 

Vous  me  facrifiez  n[ion  Rival  ?  Ah  !  Flore,  ache, 
vez  moin  bonheur  ,^  per9iettez-moi  de  vous  rendre 
4e$  foinsf.  Je  ne  dçfefpere  plus  de  vous  attendrir  un 
four  ;  1^  reçonnpiflànce  difpofe  un  cœur  généreux  à 
la  tendseiTe  ;  ma  difTormitç  ceiTera  fi  vous  daignes 
le  foubai^ter. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Madame  ;  il  j^  tient  qu'à  vous  de  le  rendre 
tieau  comme  l'amour;  vous  feriez-iàune  beHç  cure. 
*         L  E    f  niNCE. 

Songez  qqe  C*eft  çh  vaîh  que  vous  yoijdrez  vous 
|bttftraire  à  la  tyrannie  de  Bruyante;  vous  ferez  ici 
çn  bute  à  fes  perféç^tiçns  ;  demaflidcms  liçi  ^ile  ^ 
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jKIadame ,  oîi  noys  foyons  à  couyerç  des  violences  dç 
pocre  enneii^ie  ^  dérobons-nous  de  ce  Palais* 

A  B  l-EQ  U  ÏN- 

Oui  ;  fbrtons  au  plus  vice, 

L  E    PR  INC  E. 

Nous  n'avons  qu'un  chemin  cf  ès-çourt  à  faire  pour 
fortir  de$  lieux  de  fà  domination. 

A  G  ATI  NE. 
Je  ne  vous  réponds  pas  quç  la  fiiice  de  Flore  ne 
foie  incerrpmpue  par  bien  des  accidens* 

L  A   P  R  IN  CES  S  E. 

Je  le  vois  ;  vous  craignez  que  Lyfàndre  ne  m'ob- 
fienne  ;  bahnillèz  cette  nayeur ,  &  jugez  mieux  d'une 
ame  qui  vous  doit  fa  fermeté  8c  fa  confiance  ;  Tune 
&  l'autre  laflèront  l'injudiçe  &  les  cruautés  de  la  Fée., 
Mais  Je  tremble  à  çput  moment  qu'elle  ne  nous  trouve 
enfemble^-Agatifie,  prenez  fur  vous  le  foin  de  fon 
départ  1^  lUr-tput  celui  de  ùl  vie.  Adieu ,  Prince  ; 
hsdkz  cette  main  qui  vpudroiit  vous  combler  d*i^ii- 
çant  de  bonheuç  que  vous  poflèdez  de  vertus* 

L^    P  ft  I  N  CE, 
Madame ... 

L  À    P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

Ne  n;e  retenez  pas  davantage. 

■  (Elle  fort.) 

ARLEQUIN. 

ipnfin  9  nous  allons  donc  partir. 


^ 


Ai  — 


5«  LES    F  É  ES,^ 


SCÈNE    X. 

AGATINE,  LE  PRINCE^  ARLEQUIN. 

A  G  A  1 1  N  Éi 

Jl  Rînce,  vous  êtes  àîriié, 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Moi ,  Madame  ! 

A  G  A  T  I  N  E. 

L'Amour  a  parlé,  fous  le  nom  de  la  reco^noiflâflte; 

j'ai  vu  de  véritables  inquiétudes,  ysA  entendu  desi 

ibupirsi  je  n'en  doute  prefqye  plus  ;  Ftoreeft  fenfible. 

ARLEQUIN. 

Et  cela  nous  fera-t-il  refter  ?  . 

A  G  A  T  I  NT  É. 

Elle  vous  a  caché  une  partie  dé  ce  qu'elle  re/ïent; 

ihais  dans  la  convëf fation  que  j'ai  ciie  àvçc  elle ,  j^' 

nié  fuis  apgerçuè  de  fôn  aniour  ;  elle  a  n\eniè  répété 

deux  fois  qu'elle  voùdrolt  vous  aittef ,  &  ce  (ont  de 

ces  chofes  qu'on  ne  fouhaitte  pas  fi  atdemment  iâns 

les  reflentir. 

L  È    P  R  I  N  C  E. 

Mais  elle  vient  de  mêdîrt  un  dtfriîérâdiéli,  &h'a 
poiht  approuvé  la  propofitfon  que  je  lui  ai  faite  de 

partir  avec  moi  fous  vos  aufpices, 

ARLEQUIN. 
Non  I  non ,  Madame  ;  mon  Maître  ne  plaît  point. 

A  G  A  T  î  N  E. 
Peut-être Tauroit-elle acceptée,  pour  fe  dérobera 
Lyfandre ,  fi  elle  ne  vous  eût  aimé  ;  Tefprit  fait  pren* 
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dre  de  forces  réfoluçions ,  mais  il  eA  fufi:eptiUe  de 
gfandes  craintes  :  elle  s'eft  imaginé  que  cette  dé- 
marche dîminuerpit  Teftime  que  vous  avez  pour  elle^ 
&  je  fuis  sûr  que  votre  eftiftie  lui  éft  encore  plus 
chère  que  votre  amour,  Z 

L  E    P  R  I  k  C  £. 

Mais,(upporfons  c[ué  lef  bonhéuf  dottt  Vous  tne  flat- 
tez fÛ€  véritable  y  que  puis-je  âf fe  pour  en  |>roéter  f 
;  A  G  A  T  I  N  E. 

Il  eft  vrai  qu'il  fera  cruelleûiënc  tfavéffé;  mais 
avant  de  prendre  aucunes  niefures ,  afiiirpns-nous  des 
fentiihens  de  Flore  :  fçachons ,  à  n'en  point  douter , 
fi  elle  vous  aime  comme  je  lé  ioupçonne  i  vous  pou- 
vez reftef  eticôre  dains  ce  Palais  ;  mais  n'y  parlez, 
point  à  la  PrinceflTe  :  lî  Bruyante  vous  y  rencontre  ,' 
vpus  lui  direz  que  vous  attendiez  fes  ordres  pour  en 
partir ,  &  vOtii  Viendrez  ine  retrouver  ;  Flore  fe 
déterminera  peut*-être  :  &  fi  je  vpis  quelque  jour  à 
vôtre  félicite  commune,  croyez  que  je  n'épargnerai) 
rien  pour  vous  la  procurer. 

(Elle fort.)    '      V 

ARLEQUIN. 

..  Ah  !  nous  ne  partons  plus. 

L  Ê    P  R  1  N  C  E. 

Flore,;  me  feroît-it  permis  d'afpîrer  à  un  coeur 

comme  îé  votic  ?  Suis  nioï. 

(Il  fort.) 


j 
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SCENE     XL 

SILVAINE,  ARLEQUIN, 

SYL  VAINE,  arrêtant  Arlêquifu 

NOn  pas  y  s'il  vous  plaie ,  MonHeur  Arlequin  $ 
nous  avons  enfenuble  un  pecic  démêlé  que  je 
fuis  bien  aife  de  finir. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  voilà  le  Médecin  qui  me  fait  faire  diéce. 

S  Y  L  V  A  I  N  E. 
Monfîeur  fe  fouvienç-il  qu'il  m'a  promis  de  m'ç* 

poufer  ï 

ARLEQUIN. 

Madame  fe  fouvienc-elle  que  f  ai  retiré  ma  parole? 

S  Y  L  V  A  1  N  E. 

Retiré  ta  parole  !  Crois-tu  m'âbufer  comme  unç 

fimple  mortelle  ? 

ARLEQUIN. 

Moi  !  je  ne  vous  ai.poînt  abufée»  $'il  vous  plaît« 

S  Y  L  VAINE. 

Il  y  a  long-tems  que  je  guétois  le  moment  de  te 

parler  tête  à  tête. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  fiiis  bien  fâché  que  vous  l'ayez  trouvé, 

^  S  Y  L  V  A  I  N  E. 

La  Fée  Agatine  eft  inftruite  de  ta  recherche ,  elle 

confent  à  ton  bonheur. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  veux  point  me  marier ,  vous  dis-^je.  Eh  !  par 
pitié,  laiflez  -  moi  en  repos  ;  gueriflez  -  vous  de  ce 
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Itiaudic  amour  qui  me  mec  aux  abois ,  que  diable 

^Voulez- vous  faire  de  moip  Avant  qu'il  foie  deux  jours^ 

je  ferai  cranfparent. 

S  Y  LV  AI  NE* 

L'Animal  !  qui  ne  voit  pas  que  je  Tépoufe  pour 

rompre  le  charjxie  de  la  Fee  Bruyance. 

ARLEQUIN. 

Comment! 

S  Y  L  V  A  I  N  E. 

Vraiment  oui  ;  c'eft  mon  amour  qui  te  caufè  Tex^ 

trême  faim  qui  te  dévore ,  n'eft-ce  pas  ? 

ARLEQUIN. 
=:  Cela  n'eft  que  trop  vrai* 

S  Y  L  V  A  I  N  E. 
Tu  ne  peui  guérir  de  cette  faim,  tant  que  je  t'aime- 
rai y  &  je  ne  puis  celfer  de  t'aimer  qu'en  t'épouiànt. 

A^RJ,  E  Q  U  1  N. 

Serviteur  très-humble;  vous  m'aimeriez  encore 

plus  dans  le  mariage. 

S  YL  VAINE. 

Tu  as  an  peu  trop  bonne  opinion  de  toi. 

ARLEQUIN. 
Non  ;  mais  je  l'ai  niauvaife  de  vous  ;  vous  m'aî- 
meriez  jufqu'à.  me  faire  mourir  d'inanition,  afin 

d'être  bien- tôt  veuve. 

S  Y  L  V  AIN  E. 

^    A  la  fin  y  je  me  laflfe  de  tant  de  délais.  Veux  -^  ai 
lû'époulèr  ,  Traître  ? 

ARLEQUIN. 
Non /ma  mie. 

S  Y  L  V  A  I  N  E. 
Mais  y.tu  m'aimois  tantôt. 

ARLEQUIN. 
C'eA  que  je  n'avois  pas  tant  d'appétit  qu'à  Theuré 
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heur ,  pourquoi  Tamoùr  fait-il  le  mien  ?  Vous  été 
laid ,  je  fuis  beau  ',  &  nous  fomme^  également  mal* 
heureux.  Il  devroit  du  moiiis  y  avoir  encre  nous  imé 
différence  de  fortune. 

L  E    P  î(  i  N  C  Éi 

Ta  folle  vanité  eft  infuportable.  Quoi?  ftoréj 
je  pour  rois  lire  dans  vos  beaux  yetix  le  cendre  aveu 
de  votre  flamme. 
,     .  ARLEQUIN* 

Quoi  !  Sil vaine ,  je  ne  pourrai  pas  lire  dans  ks 
tiens  que  tu  me. dételles^  . 

L  E    P  R  i  N  C  È. 

Agatîne  tarde  bien  ;  àuroit-elle  quelque  fâcfaéafd 
nouvelle  à  m'apprendre  ? 

ARLEQUIN. 
Pour  moi ,  je  n'en  attends  point  d^adtr& 


SCENE     IL 

AGATINE ,  LE  PRINCE  ,    ARLEQUIN. 

L  E    PR  I  N  CE. 

EH  bien!  Madame;  vosconjeduresétoient-ellcs 
vraies  ou  Êiuflès?  Ne  me  faites  point  languir» 
de  grâce.  Ne  craignez  point  de  détruire  ï'efpéranctf 
que  vous  m'avez  donnée ,  je  m'attends  à  tout  ;  vous 
vous  ^tiez  trompée  ;  ne  me  cachez  riefi  ,  }e  yùiàS  eu 

conjure. 

A  G  A  T  1  N  È. 

Nous  fommes  encore  dans  la  même  Situation  ;  j'ai 

attendu 
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attendu  eti  Vaiii  que  Bruyante  quittât  la  Prîoceflè^ 
elle  a  toujours  é.té  avec  elle  depuis  que  nous  Tavoili 
Vue  rentrer  dans  foh  Appartement. 

L  E  .  P  R  I  N  C  E* 
Et  quel  eA  fon  deiTéin? 

A  G  A  t  I  k  E. 

De  la  déterminer  àépôufér  Lyfàhdre ,  fans  dôbtè^ 

mais  je  fuis  aflfurée  que  Flore  aura  abfblumrat  re<^ 

jette  cet  hymen. 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Je  fuis  perdu  !  la  Vèe  va  émblbyèr  les  menaces  & 
tolit  l'artifice  dont  elle  éft  capable  pour,  l'y  réfoudré* 

AGATINE. 

Bruyante  n'a  plus  affaire  à  ùnejperfbnne  bornée 
qui  craint  lés  menaces ,  ou  fe  laide  féduirè  par  lès 
promeffes  ;  c'eïl  Flore  éclairée ,  une  Princeffe  qui 
connoît  i  qui  reflèiit,  qui  s'exprime ,  qui  lui  oppp- 
fera  Ton  antipathie  pour  fon  Neveu  ,  les,  railons  # 
qu'elle  a  de  le  refufer ,  &  qui  fera  valoir  les  droits 
qu'une  Princeflè  libre  doit  avoir  fur  elle-même* 

L  E    P  R  I  N  G  E. 

Que  pôùri^ont  toutes  ces  remontrances  contre  là 

force  ? 

A  G  A  t  INE. 

Que  voulez-vous ,  Prince  ?  Il  faut  fçavoir  quel  feti 
ié  fuccés  dé  cette  cônverfàtion  ^  pour  agir  enlùite; 

ARLEQUIN. 
Madame  ^  je  vous  dém^tidë  yotiè  pr&têâioni 

AGATINE;. 
A  propos  de  quoi  ? 

ARLEQUIN. 

propos  d'ooe  Coquine  dé  Servabte  ^nt  yà^ 
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avez,  qui  s*ap'pBÏlé  Syjvattic ;  élie m'ii  Çiâmtj  rtlt 
extorqué  une  proméfl^  deitiaritgé  imbaie  ^  (^  ys 
vous  prie  de  caflfer» 

A  G  A  T  I  N  E. 

Pourquoi  donc  ? 

A  R  L  E<2  U  I  N^ 

£n  premier,  lieu ,  je  ne  fuis  pas  en  ^^T 

LEPRINCE,  revenant  de  :fà  rêverie  ir 

Croyez- vous ,  Madame,  qu'elle  puiflè  réfUter  ^ 
Bruyante? 

ARLEQUIN.        - 

J'implore  totre  juftice  cotttre  Un-  amour  qui  me 
défefpere. 

L  È    P  R  I  N  C  E. 

Et  qu'elle  hâïffe  effeftivement  Ly&odVew 

ARLEQUIN. 

Vous  (çavez ,  fans  douce,  le  forrilége  que  la  mé- 
chante Fée  a  fait  fur  moi. 

L  E    t^H  I  Me  E.      .  . 
Et  n^èft'^ce  poirtt  pour  flatter  tha  donféùf  €(ùt  Veu* 
m'avez  fait  efpérer  qu'elle  ne  tne  haÏÏIbit  plus  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  meurs  de  faim  &  de  foif ,  voilà  ma  fîtuatîon» 

L  E    ^  R  IN  C  E. 

Vous  ne  nxe  répondez  point ,  Madame. 

A  G  AT  I  N  E. 

Cpft  Votre  Domeftique  qui  m- étourdit. 

LE    P  R  INC  £. 

*  •  *  *  ■ 

Comment ,  malheureux  ! 

A  R  L  Ë  Q  U  I  N. 
Pial'di!  celui-là  eft  drôle  !  Parce  que  je  ne  fuispas^ 
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i'rlnce ,  il  né  faudra  pas  qaè  ]ô  cherche  à  ihë  foala-^ 

L  E    P  R  I  N  C  E. 
Tais  -  toi ,  je  te  rordoiine: 

ARLEQUIN. 

Bôtt  ;  voilà  encore  Tufage  de  la  parole  qui  m'eflf 
interdit.  Que  voulez- vous  donc  que  je  devienne  ?  - 

L  E    P  R  1  N  C  E, 
Avoûez-le,  Madame;  vous  comniencèz  à croird 
que  vos  foupçons  étoiènt  tt^al  fondés. 

A  G  A  t  I  N  E. 
Je  recoonoî^  le  véritable  Amant  à  cette  inquiétu- 
de. Attendez,  vous  dis- je,  que  nous  fçachions  lé 
jréMtat  de  la  cdnvérfation  de  Bruyante  &  de  Flore  i 
c'éft  lui  qui  doit  décider  de  tout. 

ARLEQUIN. 
Ah  J  Seigneur  !  fauvons-nous  ;  voici  notre  ennemie^ 


■T     H» 


S  CENE     II  L 

BRUYANTE  ^    AG  A  TINE,      . 
LE  PRINCE^  ARLEQUIN. 

BRUYANTE. 

VOus n'êtes  point  parti,  Prince?  Je  n'en  fuis  pal 
fâchée  :  je  voulois  vous  ■éloigner  tantôt  ;  mais 
).'ai  changé  de  fehtiment,&  vous  relierez  ici  tant  <|u<| 
Vous  lé  jugerez'  à  propos. 

I,  E,  P,R  IN  CE. 
.  Qu'dle  à  l'air  fatisfait  j  ^    . 

Èij 
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ARLEQUIN* 

Çefl;  qu'elle  vient  apparemment  de  faire  du  mai 

à  quelqu'un. 

BRUYANTE-. 

Je  fuis  au  dérefpoir ,  Agacine  f  que  vos  foins  ayenf 

S  mal  féufli  ;  le  Sujet  pour  lequel  vous  vous  iméref^ 

liez  f  méricoic  apurement  une  meilleure  fortune* 

LE    PRINCE. 

c  Que. Veut-elle  dire? 

A  G  A  T  I  N  E. 

Madame  ;  je  ne  fyais  de  quoi  vous  m'acccHlêz  ? 

BRUYANTE. 
Vous  le  (çaurez  tout-à-l'heure  ;  allez  je  ne  vous 
en  veux  aucun  mal ,  je  ne  me  fâche  jamais .  contre 
mes  ennemis ,  que  lorfqu'ils  ont  l'avantage. 

LE   PRINCE,  à  Agatine. 

Il  n'eft  plus  tems  de  fe  flatter  ,  Madame  ;  Flore 
epoufe  Lyfandre. 

AGATINE. 
jfe  ne  içais  que  penfér. 

L  E    P  R  I  N  G  E. 
Duflài-je  me  perdre  ;  il  faut  que  je  m'éclairciflè.. 
A  Bruyante.  Madamte ,  vous  venez  donc  de  voir  li 

Frinceue, 

AGATINE. 
Que  va-  t-il  faire  ? 
.^      ^  BRUYANTE. 

Ouï,  Seigneur. 

L  E   P  R  I N  C  E. 

^^  £t  vous  Tavez  fans  doute  contrainte  à  laccepier 

votre  Neveu  pour  époux. 

BRUYANTE. 

Moi,  la  contraindre!  Ah  !  ne  le  croyez  pas.  _ 
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ARLEQUIN, 
ESeâivemenc y  eUç  efl  fi  bonne..,. 

BRUYANTE. 
J'ai  voulu  quf^  Ton  goût  Si:  le  mérice  décidaflènc  ; 
je  l'ai  Taiflee  maîtrefle  du  choix  entre  Lyfàndre  & 
Vous ,  Se  vous  jugez  bien  de  quel  côté  elle  a  fait  pan- 
cher  la  balance.  La  voici  ;  vous  allez  voir  fi  je  vous 
trompe. 


e 
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SCENE     IV. 

BRUYANTE ,  AGATINE,  LA  PRINCESSE, 
LE   PRINCE,    ARLEQUIN. 

t.A    PRINCESSE. 

>  

OU  efl: donc  votre  Neveu,  Madame?  Eft-ce 
comme  cela  qu'il  m'épouie  ;  je  ne  le  vois  point? 

LE     PRINCE. 
Afa  !  qu'cntends-je  ? 

BRUYANTE. 
Il  efl ,  (ans  douce ,  un  peu  piqué  contre  vous  ;  mais 
}e  l'appaiferai ,  je  vous  le  promets. 

LAPRINCESSE. 
Je  vous  en  prie. 

BRUYANTE. 

Il  ne  dévoie  pas  craindre  le  Rival  qu'on  vouloit 

lui  donner  ;  mais  la  jaloufie  ne  raifgnne  point. 
LE    PRINCE,  a  Agarine. 

L'auriez-vous  pu  croire,  Madame? 

BRUYANTE. 
Tenez-lui  compte  de  ce  petit  tranfporc ,  un  Amant 
9ii  fçaic  aimer ,  efl  jaloux  de  la  moindre  bajgacelle. 

£iij 
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L  A    P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

Qu'il  vienne  donc  ? 

BRUYANTE. 
Je  l'ai  fait  avertir. 

LA    PRINCESSE. 
Ah  !  voilà  encore  ce  Prince  ;  vous  difiez  que  ypw 
le  feriez  fortir  de  votre  Palais  ?     . 

BRUYANTE. 
Il  ne  feroit  pas  honnête  de  le  renvoyer  dans  un 

jour  de  réjouiUance. 

ARLEQUIN. 

Fort  réjouiflànt ,  ma  foi  :  l'un  verra  époufer  fa 

Maîtreffè. ,  l'autre  verra  la  table  bien  garnie ,  fans 

fouvoir  manger  ni  boire. 
LE    PRINCE,  à  Agatine. 
Ah  !  pourquoi  nous  avoir  fi  cruellement  trompés. 

AGATINE. 
Elle  paroît  être  retombée  dans  fa  prèmierfe  fluph 
0ité.  Que  fignifie  ce  changement  f 

LE   P  R  IN  CE. 

Ceft  un  nouveau  charme  de  mon  ennemie  ;  mars 

devroit-il  influer  fur  le  cœur  de  la  Prinçefle? 

Elle  étoit  tebutée  démon  Rival ,  &  vous  l'en  voyez 

éprife. 

LA     PRINCESSE. 

Mais  >  fi  Lyfandre  ne  vient  point,  je  Tirai  cher- 
cher ,  moi. 

BRU  Y  A  NT  E. 
Non ,  non  ;  il  feut  qu'une  Priticçfle  mqtdere  fon 
empreflèment. 

LA    P  R  f  N  CESSE. 
Il  y  a  donc  du  mal  à  chercher  fon  mari  ? 

BR  U  Y'A  N  T  É. 
Son  ingénuité  me  charmç.  Yçus  voyez ,  PrincCji 
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<|uejene  la  contrains  point  ;  mais,  dices-moî,  Flore c 
pourquoi  tancôc  demandiez-vous  qu'on  retardât  ce 
mariage  ?  * 

LA     P  R  I  N  C  E  S  SE. 
A  caufe  que  Lyfandre  m'avoit  grondée  ;  maîrje 
îui  pardonne  ,  parce  que  je  Taime  bien^ 

BRUYANTE,  regardant  Àgatîne. 
Vous  ne  dites  pas  tout  ;  on  vous  i'avoit  confeillé  ? 

L  A    PR  I  N  C  E  S  S  £• 
Oh  !  non  ;  je  vous  affure ,  Madame. 

B  R  U  Y  A  N  T  î. 
Vous  êtes  trop  difcrette. 

LE    PRINCE 
Adieu,  cruelle  Fée;  ne  me  retenez  pas  plus 
long- temps  dans  un  féjour  qui  m'eft  frfunefte. 

«RU  V  AN;TE.  ;    > 

Vous  xiQ  partirez  qye  demain ,  Seigneur  ;  ie  fuis 
bîen-aife  que  vous  foye?  3Ûr  de  vptrie  f^it.  Aile?  > 
Agatine  ;  je  vous  prie  de  faire  les  honneurs  de  la 
cérémonie ,  &  de  ne  pas  oublier  le  Prince. 

AG  A  T  IN  E. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  un  pareil  événement. 

LE    PRINCE,  a  Agatine. 
Madame  ;  quoique  trop  certain  de  mon  malheur , 
je  veux  encore  avoir  une  con verfation  avec  elle  :  pro- 
curez-la moi  ^  à  quelque  prix  que  ce  foit. 

AQATll^E, 
A  quoi  yo^s  fervîm-t-^Ue  ?  (Elkfort.f 

LEPRINCE. 
N'importe,  (  lifirt,  ) 

ARLEQUIN. 
Je  vous  avois  bien  dit,  qu'on  ne  vou^  aimoit  pas. 

(  Agatine  ,  U  Frincc  fr  Arlequin  forténf.  > 

E  îv 


z' 


fx  L  E  s    F  Ê  E  s  , 

BRUYANTE- 

Voyez  un  peu  la  figure  qu'on  vouloît  faire  prél^* 
irer  à  mon  Neveu  ;  mais ,  le  yoici ,  ne  ^fby ez  plm 
inquiète. 


SCENE     V. 

BRUYAI^TE,    I.A   PI^INCES§E, 

LYSANDRE. 


L 


BRUYANTE. 

Yfandre  »  la  Princeflfe  reçonnoîc  la  faute  qu'elle 
a  faite  ;  c'en  efi  afllez  pour  vous  la  faire  oublier: 

Vous  allez  être  unis  dans  une  heure  ;  elle  ibiihaitte  ce 

inariage  avec  ardeur.   ]p!t  vous  f 

LYSANDRE. 

Et  moi,  tout  de  mêine.  Vous  nx'aimez  donc  bien  |i 
^  cette  heure  f 

LA    PRINCESSE. 

De  tout  mon  coeur^ 

BRUYANTE 

Je  y^is  d<Huier  mes  ordres ,  rien  ne  manqi^ra  \ 

)a  fête  qui  va  célébrer  une  fi  belle  union.  Ly (andre  j^ 

|ie  quittez  pli^s  \2i^  PrincelTe ,  yous  mç  re verrez  dan^ 

un  momeqt.  (  Elle  firt.  \ 

I,y  S  ANÇ.RE.       .'    / 

PI^  !  jfç  n'ai  gar4e. 
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S  C  E  N  E    VI. 

ï^ySANDRE,    LA    PRINCESSE. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 

J'Etois  bien  en  colère  tantôt  contre  cet  autre 
Prince,  au  moins. 
LA  princesse: 

Apurement. 

LYSANDRE. 

Et  contre  vous  audî. 

LA    PRINCESSE. 
Je  l'ai  bien  vu. 

LYSANDRE. 

Je  votis  i^vois  bien  dit  que  )e  m'en  plaindrois  à  m» 
7ante. 

LA    PRINCESSE. 
Oui, 

LYSANDRE. 
Vous  vouliez  vous  inêler  de  parler  comme  lui , 
^  cela  me  déplaiibit ,  parce  que  les  longs  dilcours 

in'ennuyent. 

LA    PRINCESSE. 

Vous  aviez  raifon. 

LYSANDRE. 

Il  étoit  amoureux  de  vous  >  &  cela  ne  feiàit  pas. 

LA    PRINCESSE. 
KoQy  vraiment. 

LYSANDRE. 

S'il  ne  tenoit;^  comme  cel<^,  qu'à  aimer  la  femme 
^es  autres. 

LA    PRINCESSE. 

Ççla  ne  feroit  pas  bien. 
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LYSANDRE. 
Ah  !  bon  !  vous  parlez  comme  moi  à  préfent  ; 
car  tantôt  je  ne  vous  enténdois  pas,  &  vous  aviez 
un  air  éveillé  que  je  n'aimois  pas  non  plus* 
LAP  RINCES  SB. 
Je  ne  jfçais  pas  comment  cela  fe  faifbitr 

L  Y  S  A  N  D  R  EL 
Ni  moi;  mais  vous  voilà  à  votre  ordinatré,  & 
je  vous  aiine  de  cette  ^çon-là  :  noi|s  allons  bien 
nous  divertir  à  nos  noces  ,  n'eft-ce  pas  ? 

LA    PRINCES  SE. 

Sans  doute. 

LYSANDRE. 

Il  y  aura  mille  belles  chofes;  des  bals ,  des  feux 

d'artifice,  des  tournois  :  ma  tante  n'épargnera  rien; 

ear  elle  fait  tout  ce  qu'elle  veut ,  fans  qii*il  lui  en 

coûte. 

LA     PRINCÉSS  E. 
Je  crains  bien  qu'elle  n'ait  oublié  le  meilleur, 
&  vous  devriez  aller  lui  dire . . . . , 

LYSANDRE. 

Quoi  J 

L  A    P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

je  me  meurj;  d'envie  de  voir  un  Opéra  ;  on  dit 

que  cela  eft  fi  beau. 

LYSANDRE. 

Un  Opéra?  Ah  !  oui.. 

LA     PRINCESSE.-^ 
Elle  ne  vous  le  refufera  pas,  fi  vous  le  lui  de- 
mandez. 

LYSANDRE. 
Oh!  non,,  &  Je  vais  courir  après  elle  ;  mais  elle 
m'a  dit  de  »e  vous  point  quitter. 


^. 
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L  A    P  R  1  N  C  E  S  S  E. 
a  ,    Cela  ne  fait  rii^n  ;  c'^fl  pour  voir  un  Opéra. 

■  LY  S  A  N  D  R  E. 

Oui ,  oui  ;  &  tout  d'un  teins  je  lui  demanderai 
pour  moi  çiçs  Marionettes, 

[^    '    .  '    \ (Jlfort.) 

■ 

.^      *   I  .     I  I       I     -,   I   I        !        I       I    II     II      I      I  .         I        ^^      '  *' 

S  c  E  N  E     V  IL 

LA   PRINCESSE,    LE    PRINCE, 

L  A    P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

JE  refpire;  m'en  voilà  débarraflee.  Ah!  Prince! 
venez  me  dédommager  d'un  fi  trifle  entretien  ! 

L  E    P  R  1  N  C  E. 
Qu'entends-je  ,  Madame  !  &  que  dok-j^  augu- 
rer du  cruel  changement  qui  s'eft  fait  e«  vous  tout- 
à-rheure  ?  Qui  a  pu  le  caufer  ? 

L  A   P  RI  N  C  ES  S^. 
L'Amour. 

LE    P  R  IN  C  E. 
L'Amour! 

LAPRINCESSE. 

Oui ,  cher  Prince  ;  eft-il  poflîble  que  vous  ayez 
pté  abufé  comme  les  autres?  Se  peut-il  que  celui  de 
qui  î'ai  appris  ^  penfer  &  à  fentir ,  fe  connoiflè  fî 
peu  aux  mouyemens  du  cceur  &  de  Teforit  ?  Ne 
vous  êtes-yous  p^s  apperçu  que  ce  retour  dT'imbecil- 
lité ,  étok  un  effet  de  ma  tendreffe  ? 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Que  xue  dites-vous  ?  Quoi  !  youiî  m'aimez  ? 
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LA    PRINCESSE.  fc^ 

Ouï,  Prince,  je  vous  aime,  &  ne  rougis  point I^ 
vous  le  dire  ;  mon  amour  eft  d'autant  plus  fort, 
quil  a  vaincu  tous  les  préjugés  ;  mes  yeux  d'abord 
je  vous  l'avoue ,  ont  décidé  en  faveur  de  votre  rival 
&  vous  devez  me  pardonner  cette  erreur  ;  je  ne  fi 
vois  alors  que  regarder  &  voir;  mais  depuis  c 
par  votre  don  ,  j'ai  été  capable  de  penfer  &  deco^l^ 
noître,  l'efprit  a  déterminé  le  cœur  ;  la  raifonafiill 
naître  les  fentimens ,  &  la  reconnoiflance  les  a  pw 

feâionnés. 

LE    PRINCE. 

Puî$-je  croire  ce  que  je  viens  d'entendre  ? 
LA    PRINCESSE. 

« 

Je  vais  vous  en  convaincre  ;  le  tems  nous  prellê; 
ccoutez-moi,  Prince.    A  peine  vous  ai- je  quitté, 
que  la  Fée  Bruyante  m'eft  venue  trouver  ;  elle  m'a 
fait  voir  toute  fa  haine  pour  vous;   fes  menaces 
m'ont  fait  trembler  :  en  ce  moment  j'ai  reconnu 
combien  vous  m'étiez  cher  ;  j'ai  fenti  que  l'amour 
le  plus  tendre  étoit  la  fource  de  ma  crainte.  Je  ne 
me  fuis  point  amufée  à  combattre  ks  fentimens; 
tout  ce  que  j'aurois  dit  n'auroit  fervi  qu'à  aigrir  là 
colère,  &  à  lui  découvrir  l'intérêt  que  je  prenois 
en  vous.   Je  craignois  fur-tout  qu'elle  ne  s'apperçût 
du  don  que  vous  m'aviez  fait  ;  elle  auroît  bien  jugé 
que  qui  vous  connoît ,  ne  peut  vous  haïr.    Pour  lui 
en  ôter  le  foupçon ,  je  me  fuis  remife  dans  moB 
premier  état  ;  j'ai  repris  ma  ftupidité  ;  j'ai  affcâéle 
même  empreflement  pour  Lyfandr'e,  même  dégoût 
pour  vous.    Que  cette  contrainte  me  fait  fouffrir  ! 
Enfin  je  vous  revois,  je  vous  fais  l'aveu  de  ma  cen- 
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Piïefîe;  &  quand  mon  ftratagême  ne  tne  procura 

"*Dit  que  ce  feu\  plaifir,  il  eft  aflèz  grand  pour  me 

lire  fupporter  patiemment  toutes  les  peines  donc 

l^fioion  ennemie  peut  m'accabler  à  l'avenir. 

J,  L  E    P  R  I  N  C  E. 

Je  fuis  pénétré  ;  mais  n'attendons  pas ,  Madame  , 
lu'une  injufte  puiflance  détruife  notre  félicité.  Oui, 
ôfe  dire  la  nôtre,  puifque  vous  m'aimez ,  &  que 
^^a  paffioti  vous  prépare  tant  de  foins ,  tant  de  trant 
i^ports ,  que  la  divine  Flore  ne  pourra  fouhaitter  un 
Donheuf^lus  parfait.  Partons;  ce  moment  eft  peut- 
être  le  feul  que  la  Fortune  puifle  nous  ménager  r 
cherchons  Agatine,  con jurons-là  de  nous  ouvrir 
une  retraite.  Ah  !  la  voilà,  tout  fuccede  à^os  vœux* 
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SCENE     VIII. 

AGATINE,   LA   PRINCESSE, 
LE    PRINCE. 

LE    PRINCE. 

VOus  ne  m'avez  pas  trompé ,  charmante  Féef 
Flore  ^  oui.  Flore  m'aimoit;  ce  que  nous  ve-i 
nons  de  voir  &  d'entendre  il  n'y  a  qu'un  moment  ^ 
n^étoit  qu'un  artifice  produit  par  fon  amour  ;  c'étoic 
pour  me  conferyer  la  vie ,  qu  elle  a  feint  de  fe  ren- 
dre aux  follicitations  de  la  Fée  Bruyante;  achevez 
l'ouvrage;  dérobez-nous  à  fa  vue. 

AGATINE.  ) 

Où  voulez-vous  que  je  guide  vos  pas  f 


yî  1  E  S    F  E  É  s; 

LA    PRINCESSE. 
Le  défère  lé  plus  aâfreux  ine  patoîtra  cliarl^îal)^! 
fi  le  Prince  peut  y  être  en  sûreté. 

LE    PRINCE. 

Adorable  Princeflèi  ! 

A  G  À  TP  I  N  E. 
Vous  lè  voulez  ;  mais  fongez  que  tous  avez  torf 
à  craindre,  fi  la  Fée  vous  rencontre. 

L  E    P  R  ÎN  C  £•     ^ 
Elle  ne  punira  que  moi^  &  je  périrai  regretté  dé 
Flore, . 

La  princesse. 

Je  frémrs ,  cher  Priùee  ;  j'expioferois  yottè  vie  etf 
fbyaii't  avefc  vous. 

'  émiÊiÊiÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÈÊÊÊÊÊMÊéÊÊÊÊÊÊÊmtmàÊÊimm 

SCENE      IX. 

BRUYANT  E^     AGATINE, 
LA    PRINCESSE^    LE    PRINCE- 

BRUYANTE. 

KOn.,  non;  vous  rie  fuirez  ni  l'un  riî  l'autre i 
mais  àla  vérité^  yps  occupation^  dans  ce  réjouf^ 
it  un  peu  différentes  ;  vous  alleî^  époufer  Lyfan- 
dre  ;  l^apiour  qu'il  a  pour  vous ,  vous  dérobe  à  unisr 
colère  que  vous  avez  méritée.  Pour  cet  aimabléf 
Prince,,  dont  vous  fuivîez  fi  généreufemerit  la  for-*^ 
tune  i  vous  allez  être  ténaoin  de  celle  que  je  luf 
deftine.  ( à  Agatine. )  Madatmé,  |e  ne  puis  phis  dôu-^ 
ter  de  votre  bienveillance  pour  ihoi,  &  je  vous  eri 
ferai  mes  remercimens.' 
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A  G  A   T  I  N  E. 
Je  vouloîs  protéger  i'innocence  ;  félon  vous ,  c'eft 
'lifï  crime  ;  mais  il  n'excitera  en  moi  d'autre  repentir 
p.  que  celui  de  n'avoir  pu  le  conimettre. 
I?  B  RU  Y  A  N  T  E. 

^       Vous  pouvez  compter  que  vous  ne  ferez  jamais 
aucun  don  que  je  ne  1^  craverfe. 

A  G  A  T  l  N  E. 
Ce  fera  moins  par  vengeance  que  par  plaifir. 

B  H  U  Y  À  I^  T  E. 

Et  je  vais  exercer  for  ce  Prince 

LA  P  R  IN  CE  S  S.E, 
Arrêtez,  Madame;  que  la  pitié  vous  touche; 
lï'eft-il  pas  permis  à  un  malheureux  de  chercher  à 
ne  plus  rêtre;  fongez  même  que  le  crime  que  vous 
lui  imputez,  eïlun  ouvrage  de  vos  mains  :  après 
r  l'avoir  accabté  du  don  fatal  de  paroîtrè  affreux^ 
vous  ravôss  fbrcré  d'aimer.  Cfoyez  que  mon  pen- 
chant pour  lui  n'eft  qu\in  ordre  du  Ciel  qui  veut  ré^ 
parer  vtftf&ittjufïicè;  rendez-vous  à  fa  voix;  ceflez 
de  nocfs  perféiçuter  ;  effayei  un  m^ôment  de  la  gêné-  ' 
rofité  &  âï^  ia  démence ,  votre  cœur  ne  pourra  plus 
fuivre  d'-àuttes  ioix. 

B  R  U  Y  A  N  T  E./ 
Gotiî*î*nfe!  yoîlà  un  langage  qui  ne  vous  étoît 
pas  naturel  ;  vduî^  parliez  autrement  tout-à41ieure  , 
&  vous  fouhaittiez  Lyfandreavec  l'ardeur  la  plus 
vive.  Pourquoi  ce  changemetnt  ? 

.  L  A   P  R  1  N  CE  SS  E. 
Je  ix^e  reproche  de  vous  avoir  trompée;  je  vous 
en  demande  pardon  ;  je  devois  avoir  recours  à  vos 
boficés ; j'aurois  mieux xéùni,.  j'en  fuis  sûre;  mais 
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paflez  quelque  chofe  à  un  cœur  trouUé  par  U 

crainte. 

BRUYANTE. 
Je  me  doute  à  qui  vous  defvez  cette  métanior- 
phofe;  mais,  perfide,  le  préferit  qu'il  t'a  fait  ne  té 
fervira  qu'à  mieux  fetitif  l'horreur  de  (a  (ituacion  & 
de  la  tienne  ;  tu  vas  époufer  un  homme  que  tu  n'ai-^ 
mes  point ,  &  tu  verras  périr  un  Amanc  que  tu 

adores^ 

L  E'  P  R  I  N  C  B. 
Cruelle  !  que  je  périflfe  du  moins  avant  cette  unidni 
LA    PRINCESSE. 

Voulez-vous  me  voir  expirer  à  vos  pieds? 

BRUYANTE. 

Rien  ne  fçauroit  adoucir  mon  courroux^ 

LA     PRINCESSE* 

,  Ah  !  c'en  eft  trop  î  Que  Craigtions^nous  chef 
Prince ,  lamort  qu'elle  peut  nous  donner?  Nous  ni 
devions  pas  attendre  d'autre  grâce  de  cette  barbare; 
Oui,cruelle,tu  me  verras  préférer  le  fupplîce  le  plu^ 
affreux  à  l'alliance  que  tu  me  propofes.  Quand  Ly- 
fandre  né  fe  feroit  pas  attiré  mes  mépris  par  fa  flupî- 
dite  infuportable,c'eft  affez  qu'il  foit  de. ton  fang  pour 
me  le  rendre  odieux ,  &  tu  ne  me  laiflfes  point  d'autri 
regret ,  en  perdant  la  vie ,  que  celui  de  m'êcre  h»"* 
jHiliée  devant  toi. 

A  G  A  T  i  N  Ë. 

Pouvez  -  vous  Vaigrir  dans  la  fîtUatJon  oh  vous 

êtes?     • 

BRUYANTE. 

,  Nous  allons  bien  -  tôt  éprouver  cette  confiance^ 

Qutf 
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k^\lé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  redoutable  parôîflTe  eii 
té  moment ,  &  exerce  fur  mon  ennemie  ,  la  ven- 
geance la  plus  terrible. 
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S  C  E  N  E     X. 

L'AMOUR,  BRUYANTE,   AGATINE/ 
LA   PRIiNCESSE,    LE    PRINCE. 

L'  A  M  O  U  R; 

ME  voilà!  Que  me  veux- tu? 
BRUYANTE. 
L'Amour  !  ce  n'eft  point  vous  que  j'appelle. 

L'  A  M  O  U  R. 

Ne  croyez-vous  pas ,  ma  belle  Damé ,  que  je 
ne  vienne  que  quand  on  me  demande  ?  Je  m'em- 
barraflè  bien  de  cela,  vraiment  ;  j'arrive  &  je  dif» 
parois  feldn  mon  capriicè. 

BRUYANTE. 
Et  que  venez- vous  faire  ici  ? 

L*  A  M  O  U  R. 
Ce  que  j'y  viens  faire?  Ah  !  bien  dés  chofes  qui 

Îilairont  aux  un^  &  qui  déplairont  aux  autres  ;  c'éft* 
à  mon  métier.    Commencez  d'abord  par  laiflèf 
tes  deux  Amans  en  repos  ;  je  les  protège. 

L  E    P  R  I  N  C  £. 
Aimable  Dieu  !  vdus  m*êtes  favorable  ! 

L»  A  M  O  U  R. 
Vous  devez  vous  en  être  apperçu  ;  mais  je  voiiS 
bàrdonne  votre  furprife^  vous  avez  peine  à  vdu^ 
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imagiMr  que  l'Aflaour  fe  mêle  de  vos  affaires  ^ 

parce  que  vous  êtes  laid  ;  bon  !  je  fais  ces  miracles 

(ous  les  jours. 

BRUYANT  E, 

Sortez d'îd,  petit  Dieu  turbulent;  oftz-reus  cra- 
verfer  mes  projets  juiques  dans  nK>n  Palais  même? 

U  A  M  O  U  R. 

Effeâiyement  y  voilà  un  azile  bien  refpeâablt 
pour  un  Dieu  qui  maîtriiè  le  Cielt  la  Terre» 
rOnde  &  les  Enfers  :  cédez  de  perfécuter  ces 
Amans ,  vous  dis-je  ;  j*ai  fait  naître  leur  tendreffe 
pour  vous  punir  de  votre  malice  ;  &  fi  vous  me  ré- 
fîftez ,  je  bleflerai  votre  cœur  pour  le  plus  épou- 
vantable objet  du  monde. 

B  K  U  Y  A  N  T  E. 
Ah  !  traître  ! 

L'  A  M  0  U  R. 

Et  qui  vous  fera  rigueur  encore!  Croyez-moi , 
prenez  votre  parti ,  &  ne  m'obftinez  p<És  datatitage  ; 
je  ne  vaux  rien ,  je  vous  en  avertis. 

BRUYANTE. 


r 
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Quelle  rage  !  quel  défefpoi 

LA    PRINCESSE. 
Dieu  charmant  !  qu'il  cft  doux  de  vous  devoir 


£on  bonheur  ] 
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SCENE     XL 

L'AMOUR,  AGATINE,  LA  PRINCESSE, 
LE  PRINCE,  ARLEQUIN,  SYLVAINE. 

ARLEQUIN. 

Mlferkrorde  !  a-t-on  jamais  vu  une  rage  pa- 
reille ?  fe  faire  épou.fer  de  f<3^rcç  ! 

SYLVAINE. 

Tu  ne  m'échapperas  p^, 

A  Tl  L  E  Q  U  1  N. 

Qui  efl  ce  bel  Enfant- là ,  Madame  ? 

A  G  A  T  IN  E. 
C'eft  TAmovir. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
C'eft  le  Diable  ;  il  eft  cauJfe  de  tous  mes  mal- 
heurs. 

L»  A  M  O  U  R. 
Va  ,  mon  pauvre  Arlequin  ,  je  les  répare  ; 
époufe  Sylvaine  ;  je  romps  le  charme  de  Bruyante. 
Pour  vous  9  Princefle,  avant  de  célébrer  votre 
union ,  vous  pouvez ,  fî  vous  le  foubaittez ,  changer 
la  figure  de  votre  Amant,  &  lui  faire  prendre  la 

plus  celle  du  monde. 

L  E    F  R  I  N  C  E. 

Madame ,  ce  n^eft  point  pour  XBoi  que  je  le  fou- 

haitte  ;  faites-le  pour  vous. 

LA    PRINCESSE. 
Non ,  Prbce  ;  vous  ne  changerez  poînt  de  fi- 
gure; l'Amour  a  vaincu  le  charme  de  la  Fée;  vous 

Fij 


li  L  E  s    F  É  E  s  , 

m'avez  plu  tel  que  vous  êtes,  &  vous  ne  pouvd! 
m'écre  plus  cher,  que  fous  les  traits  que  vous  avez; 
ce  feroit  peut-être  pour  mes  rivales  que  je  travail- 
lerois ,  &  malgré  toute  la  fidélité  dont  je  vous  crois 
capable ,  je  veux  être  la  feule  ^tu  monde  qui  vous 
aime  :  croyez- moi ,  vous  n*y  perdrez  riep. 

L'  A  M  O  U  R. 

J'adoucirai  du  moins  fes  traits.  Se  fans  y  rieâ 
changer ,  je  les  rendrai  plus  agréables. 

ARLEQUIN. 

Oui  ;  vous  le  peindrez  en  beau. 


? 


SCENÇ:     DERNIERE. 

JLES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

tYSANDRE. 

LYSANDRE. 

QU'eft-ce  à  dire  donc ,  ma  Tante  m'a  dît  que  jô 
ne  vous  épouferois  plus  ? 

L  A    P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

Non  ,  Seigneur  ;  l'Amour  a  décidé  pour  yotro 

Rival. 

LYSANDRE. 

£h  bien  !  jç  r\Q  m'en  fbucie  guères. 

LA    PRINCESSE. 

Je  le  crois. 

LYSANDRE, 

Çt  je  m'en  y^s. 
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ARLEQUIN. 

La  Pîe  eft  enyôlée  ;  allez  dénicher  des  Merles. 

LYS  AND  R  E. 

Si  vQiiç  venez  encore  pour  m'époufer ,  vous  verrez» 

ai  fort.) 
U  A  M  O  U  R. 

Soyez  unis  ;  je  jure  en  votre  faveur  de  me  racom- 

jnoder  avec  THymen ,  &  de  ne  vous  point  quitter, 
LE    PRINCE,  a  jlgatine. 

Madame  • . . 

A  G  A  T  I  N  E. 

Je  fçais  jufqu'dù  va  votre  reconnoiflânce ,  &  je 
pe  pouvois  niieux  employer  mes  foins. 

L'  A  M  O  U  R 

Que  ma  Suite  célèbre  cet  Hymen. 

ARLEQUIN. 

Et  le  nôtre  auflî.  Je  t'avertis ,  ma  chère  ;  qu'il 

laut  faire  dans  tes  Forêts  une  chafle  générale ,  au 

moins. 

S  Y  L  V  A  I  N  E. 

Va  >  va  ;  je  fktisferai  ton  appétit 


DIFERTISSEMENT. 

Entrée  pour  la  ftûte  de  PAmour. 

LE    CHANTEUR. 


A 


Mour ,  ta  dernière  viâoire 
Vient  de  déchirer  ton  bandeau  ; 
Jouis  d'un  triomphe  (i  beau , 
Rien  n'en  peut  obfcurcir  la  gloire. 
Lorfque  tu  te  fbumecs  un  cœur 
Par  le  feul  pouvoir  de  tes  armes  , 
On  ne  jouit  que  d'un  commun  bonheur  : 
Tu  n'es  fouvent  qu'un  Dieu  detumulte  &  d'ailarm 
Mais  peut-on  trop  chérir  tes  charmes  , 
Lorfque  i'efprit  te  rend  vainqueur  ? 

AIR,   ou    MENUET. 
UNE    CHANTEUSE. 

DU  premier  Jour  de  l'Hymenée , 
La  Beauté  fait  tous  les  frais  ; 
De  cette  agréable  journée , 
Elle  ordonne  les  apprêts  ; 
Ce  jour  paflB ,  ce  n'eft  plus  fon  affaire  , 
On  ne  reconnoît  plus  fon  pouvoir  fouverain  , 
Et  c'eft  I'efprit  qui  doit  faire 
Tous  les  honneurs  du  lendeniain. 
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V  AU  D  E  y  î  L  L  E. 

TOUT  roule zx^oatà%xx\ ilans le Mondt 
Sur  i'Efpric  &  fur  la  Beaucé  , 
Tout ,  fur  ces  deux  objets  fe  fonde  , 
Emploi  ^  Crédit  &  Dignité. 
Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  Monde 
Sur  l'Efprit  &  fur  la  Keauté. 

M, 

Par  une  éloquence  profonde 
Le  Juge  eft  fouvent  emporté  : 
Souvent  &  la  Brune  &  la  Blonde 
Corrompent  Ion  intégrité  ; 
Tout  roule,  &c. 


Le  Gafcon ,  dont  la  Terre  abonde  ^ 
Séduit  le  Marchand  rebuté  : 
Le  dur  Traitant,  à  taille  ronde. 
Près  d'une  Iris ,  perd  fa  fierté  ; 
Tout  roule ,  &c. 


Gros  Commis,  de  peur  qu^on  ne  fronde 
Votre  trop  grande  habileté  , 
Prenez  femjtne  qui  vous  féconde  , 
En  cas  de  quelque  adverfité  ; 
Tout  roule ,  &c. 


V, 
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Un  Auteur  qu'Appollon  féconde  ^ 
Subjugue  un  Parterre  indompté  : 
Une  Aârice  eh  attraits  féconde  g 
A  la  même  facilité  ; 
Tout  roule ,  &c. 

MefSeurs ,  qu*aucun  de  vous  ne  grondé  ^ 

Voici  le  moment  redouté , 

Et  tout  notre  efpoir  ne  fe  fondé 

Que  fur  votre  feule  bonté  r 

Car  nous  ne  roulons  dans  le  mohdd 

Sur  TEfprit  ni  fur  la  Beauté* 


FIN. 
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FILLE  ARBITRE. 

COMEDIE 

ENTROIS    ACTESj 
AVEC 

UN   DIVERTISSEMENT. 
Par  Mmfiettr^Komugmfi. 


A  PARIS; 

Chez  P  K  A  V 1 T  fil; ,  Quai  de  CoDti ,  vïs-à-vis  ] 
defcence  du  Ponc-neuf ,  à  la  Charité. 

M.   PCC.  XXXVII.- 
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1  . 


*  ^  -  -> ,. 


SON     EXCELLENCE, 

MYLORD  LE  COMTE 
DE  WALDEGRAVE. 

Âmbafiadenr  Extraordinaire  &  Pléni- 
potentiaire de  Sa  Majefté  Brttanr 
oiijue  à  la  Cour  de  France, 


YLORT), 


Vemlitrras  J^une  grande  partie  des  au- 
teurs ,  confijie  dans  l'arrangement  &  dans 


E  P  I  T  R  E. 

le  choix  des  Vertus  qu^ils  donnermt  à  ceuxt 

Mit  datant  dccefter  leur  ouvrage. 

Ma  fitudtim  efi  bien  différente  i  je  fuis 

*vhlîgè  de  renoncer  d  un  éloge  tout  fait,  fe 

fçais  combien  les  louanges  feroient  peu  du 

goût  de  VOSTRE  EXCELLENCE  : 

Elle  travaille  trop  heureufement  a  les  mèri^ 
ter  y  pour  être  fenfible  au  plaijtr  de  les  rece^^ 
ruoir% 

fe  me  bornerai  donc  à  la  gloire  de  mon^ 
trerpar  un  hommage  public  ,  que  fai  l^hon^ 
neur  d'hêtre  avec  un  três-profind  refpeél , 

UYLOKDy 
DE  VOSTRE  EXCELLENCE , 


Le  très-humble  &  très-obéiflant 
ferviteur ,  KoHAGNBsir 


■^ 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  U  Omedie  de  U  Fille  Arbitre ,  &  j  ai  crû 
qu  on  pouvoic  en  permettre  rimpreilion.  A  Paris  le 

^j  Janvier  17  j  7. 

Maumoir; 


PRIVILEGE    DU    ROT. 

LO  U  I S  par  la  grâce  de  Dieu  >  Roi  de  France  & 
de  Navarre  ,  à  nos  amez  &  féaux  Confeillers ,  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlemens ,  Maicres  cbs 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeii, 
Prévôt  de  Paris  9  Baillifs  ,  Sénéchaux  -,  leurs  Lieute- 
nans  Civils  &  autres  nos  Jufticiersqu^l  appartiendra; 
Salut»  notre  bien  amc  Laurent-François 
P  R  A  u  LT  fils  ,  Libraire  à  Paris  ,  Nous  ayant  fait  re- 
montrer qui  lui  avoit  été  mis  en  main  U  Fille  Arbi*, 
ire ,  Cemedie  ,  Génération  Harmonique  du  fieur  Râr 
mau  ,  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  &  donner  ati 
Public  ,  s'il  nous  plaifoic  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  fur  ce  néceflaires  t  offrant  pour  cet  effet  de 
les  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraâeres  9 
fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle 
fous  le  contre-fcel  des  Préfentes.  A  ces  causes^ 
voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant ,  Nous^ 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de 
faire  imprimer  lefdits  Livres  ci-deffus  fpecifiés  ,  en 
un  ou  plufieurs  volumes ,  conjointement  ou  féparé- 
ment ,  &  auunt  de  fois  que  bon  lui  femblcra  fur  pa« 
pier  &  caraôeres  conformes  à  ladite  feuijle  imprimée 
iSt  atCAchce  fous  notrçdit  contre  fcel ,  &  de  les  vendra 


^Âire  vendre  Se  débiter  par  tout  notre  Royaume  ^ 
pendant  le  temps  de  fix  années  confecutives,à  compter 
ou  jour  delà  datte  defdites  Préfentes.  Faifons  défenfes 
à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  ccmi* 
dition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'ixnprefiion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTance  ;  com- 
me aufC  à  tousLibraires,  Imprimeurs  £c  autres  d'impri* 
mer ,  faire  imprimer,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter 
ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci  deflus  expofez ,  en  tout 
ni  en  partie ,  ni  d*en  ^ire  aucuns  Extraits ,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  fuit  d'augmentation  ,  correâion  » 
changement  de  Titre  ou  autrement ,  fans  la  permif- 
fion  expreffe  &  par  écrit  dudit  £xpofant ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui  i  à  peine  de  confi/cation  des 
Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d'amen- 
de contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à 
Nous ,  un  tiers  à  THôtel-Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers 
audit  Hxpofant ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  '&  in- 
térêts. A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregif- 
trées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Libraites  &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois  mois 
de  la  datte  d^icelles  :  Que  Timpreflion  de  ces  Livres  fe- 
ra faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  &  que 
l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de 
la  Librairie ,  &  notamment  à  celui  du  i  o  Avril  1715* 
&  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  les  Manufcrits  ou 
Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  riitipreffion  def- 
dits  Livres  ^  feront  remis  dans  le  même  état  où  les  Ap- 
probations y  auront  été  données  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chancelier  le  fieur  Chauvelin  Garde 
des  Sceaux  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ; 
&' qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  cha- 
cun dans  notre  Bibliothèque  publique  9  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de 
nodit  très-cher  &  féal  Chevalier  le  fieur  Chauveliji  » 


Commandeur  de  nos  Ordres  ^le  tout  à  peine  de  nol^ 
lité  des  Préfentes  :  Dû  contenu  defquelles  vous  man-^' 
dons  &  enjoignons  de  faire  jouir  F£xpofant  ou  fes 
ayans  caufe  ,  pleinement  &  paiiiblement ,  fans  fou  A 
frir  qu'il  leur  foie  fait  aucun  trouble  ou  empêchement*.. 
Voulons  que  la  Copie  defdites  Préfentés  qui  fera  im*-; 
primée,  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Livres ,  foit  tenue  pour  dûement  fignifîée  ,  Se 
qu'aux  copies  collacionnées  par  Tu^  de  nos  amés  Sç 
féaux  Confeillers  &  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  corn- 
inc  à  rOriginaL  Commandons  au  premier  notre  Hui£^ 
fier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous 
A âes  requis  &  néceflaires  ,  fans  demander  autre  per- 
roiflion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Chartre 
Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  efl  no^ 
tre  plailir.  Donné  à  Verfailles  le  premier  jour  de  Fé« 
vrier ,  Tan  de  grâce  mil  fept  cens  trente  fept ,  de  notre 
jR^egne  le  vingt-deuxième*  Par  Je  Kbi  en  ion  ConfeiU. 

SAINSON. 

JRegiftré  fur  le  Regtfire  i  x.  ii  U  Chambre  Royale  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ^  Num,^i6.  Fol^  3  90» 
€onformément  aux  anciens  Reglemens  »  confirmes  par  celui 
du  28  Février  iji  j .  A  Paris  le  1%  Février  1737. 

G,  M  A 1^  TIW,  Syndic. 
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I^Mks^ 


J  C  T  E  V  R  S, 


STBKLIN  ,  riche  N^ociant: 

Me.  BAR N  E TO N ,  veuve. 
Mr.R.OBINSON. 

MU«.  ROBIN  SON  ,  fil  fille. 

CLI T  A  N  D RE ,  Amant  de  Mademûifelle  RÔ^ 
binfon. 

M  Y  DELETTE ,  Suivaate  de  MademolTelle  Ro-i 
binibn. 

A  R  L  E  QJJ  IN ,  Valet  de  Stedin. 
Chanteurs  &  Danfeurs. 

Xd  Scène  eft  i  U  Méùfin  de  Cimfa^e  de  Sterîin ,  fri( 

•   de  Londres, 


LA  FILLE 


LA 


FILLE  ARBITRE. 

COMEDIE. 


ACTE    PREMIER. 
SGËNE   PREMIÈRE. 

StERLiM     ARLEQOIN. 

StERLIM, 

Ë  VâJ  pas  à  ton  ordinaire  .  butilier  la  thOtcltf 
des  commiflions  que  je  te  dopne  ;  recaptîtlt 
Ions  un  peu  les  ordres  dont  je  t'ai  cbat|é» 
Preœiereinent bé  biea  \    ■ 

A  R  L  E  QÙ  I  tft 


StekLih. 


t  LAFILLEARBITRE, 

Steïilin.      •       *  '  *  '1 

Mais  c^cft  toi  que j'incerroge  ,  que  t*ai-j€  die  toutj: 
àriieuce? 

Arleqjjin. 
D^aller  au  Château  voiiin. 

Sterlin» 
Pourquoi?  ..-  . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  n'en  fçai  rien. 

Sterlin» 
Bûtofd!* 

A  R  L  E  Qjj  I N  déc achetant  Um  Icttn^ 
Attendez  ,  je  vais  vous  le  dire. 

S  T  E  RL  I  N. 

Que  fais-tu  donc ,  tu  décachetés  ma  lettre  î 

Arlequin. 
C  efl:  pour  fçavoir  ce  qu'il  y  a  dedans. 

Sterlin. 
Quelle  infolence  ! 

Arleqjjin.* 
Vous  me  demandez  ce  que  je  vais  faire  au  Château 
t>u  vous  m'eHvoïez  porter  cette  lettre  ;  c'eft  elle  apa« 
remment  qui  doit  m'en  înftruire. 

Sterlin» 
.  C'eft  la  lettre  qu'il  y  faut  porter, 

A  R  L  £  QJJ  In» 

Je  le  fçavoîs. 

V  ;     '  Sterling 

A  Madame  Bïimeton. 

Arlequin. 

Je  fçais  lire. 

S'teRlin. 

As-tu  dit  à  mon  Intendant  qu'il  me  fît  Vcnît  deLon» 
dres  des  Danfeurs  &  des  Muiicieas  ï 


««,• . 
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Non,  maïs  j'aî  parlé  à  votre  Maître  d*Hôtel ,  tout 
fera  prêt  comme  vous  )e  (buliaitez  pour  ce  foir* 

S  T  E  R  L  1  N. 

,  Et  pourquoi  n^as-tù  pas  die  qu'on  m^envoyâc  cher- 
cher de  la  Aiufique. 

Arleqjxinv 
Je  ne  l'aîme  pas, 

Sterhk» 
Mais,  voyez  ce  maraut! 

A  R  L  E  QJJ  I  Ni 

Je  m'embarafTe-bien  de  cela  moi. 

Sterlin.     . 

Ke  femblert  il  pas  que  ce  foît  pour  lui  que  j'ayc  or# 
donné  cette  fête  î  / 

Arleqjjin. 
Et  pour  qui  donc  ? 

Sterlin» 
Oh  !  tu  m'impatientes. 

Arleqjjin. 
Faut  -  il  rapporter  la  réponfe  de  Madame    Bar-^ 
neton? 

Sterltn. 
Je  croîs  qu*elle  vfendra  me  la  donner  elle-même^ 

ArLEQU  IN. 

Sçavez-Vous  bien  une  chofe  ? 

Sterlin» 
Quoi?  "i 

ArleqP^in. 
Vous  répoufez  ce  foit ,  n'eft-il  pas  vrai,  Seigneur 
Sterlin? 

Sterlin. 
De  quoi  te  mêles-tu  ? 

Arlbqjuin. 
Autres  richefT^  qui  vont  pleuvoir  dans  votre  mai* 

A  ii 


i        LA  F  IL  LE  ARBITRE, 
R ,  t^«(t  la  veuve  la  plus  opulente  de  tout 


Pourquoi  m'OtYOïr  caché  ce  mariage  \ 

Sterlin. 
y  cuiMU  tien  porter  ma  lettre  ! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quelle  impatiente  .'  ave2-vous  peut  de  lïe  pas  voit 
mflTcz  tôt  cette  Dame  ?  je  gage  qu'elle  arrive  ici  avant 
que  j'en  parte  ,  fiez*-vous  a  foa  emprelTement  ;  c'eft 
cJIe  qui  vous  fait  l'amour. 

Sterli  n. 

Ail! 

ARLEtîtJJiN. 

Vous  rirîeî  trop ,  fi  elle  faifoic  pour  un  autre  tout 
ce  qu'elle  fait  pour  vous.  Il  n'y  a  que  votre  amour- 
propre  qui  puiilè  vous  cacher  fon  ridicule. 

^S  T  ERL  IN.' 

Tu  n^es  pas  mal  impertinent. 

Arlequin. 
Seigneur  Sterling  entre  bous  autres  Anglois  la  (ince- 
rite  ne  paffe  point  pour  impertinence.  Ah  !  la  voici  ^ 
ne  vous  Tavois-je  pas  dit  ? 

Sterlin. 
Va  vîtt  donner  pfies  ordres  pour  la  Mufique. 

^Arlequin  JqïU 


1^ 


\ 
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S  e  E  N  E  I  r. 

MvBAUNETON,  STEILLItL 

MAdame ,  î*ïivoîs  charge  AricquîncTutie  ttttre^ 
où  je  vaus  faifois  desexcufes  >  &  dans  TàqueHe 
je  vous  décaillois  tt$  raifons  qui  m'onc  epif  êché..  dc^ 
vous  preveniFê! 

M^  Barnetoic 

Je  medoute  de  ces  raifôns^  cher  Sterlfn  :  lès  ^tprèts  de 
hotre  mariage  vous  occupent  ;  mais  ne  pouvièz*vou$ 
hifler  ce  fbinà  d'autres ,  &  venir,  me  prendre,  à.  HiOi^ 
Château? 

Ste&lin.. 

J'ai  crû  ^Madame  ,que  ma  préfence  étoît  flefieflaîr^ 
ici ,  &  qu'une  fête  préparée  pour  vousdevxût  être  os» 
donnée  par  moi. mêjme. 

M^.  BtvArnbtom. 
Vous  vous  êtes  trompé  ,  j'autois  été  beaucoup  plai. 
flattée  de.vatrQ-profence.>.  &  j'aurois  mieux  aime  uuier 
fête  de  moins  &  un  empreflement  de  plixu 

STERtlNi 

I^aignez  m^pardonner^  Madame^  3c  fiiis  d'ian  âga^oik 
Fôn  traite  difieremment  l'amour  que  dans  une  jeuaeflîat 
bouillante  ^un  homme  comme  moi  «loitaxiût  i^spU 
tous  les  devoirs  de- l'amant  ^  lorfqu'U  a  peur  Tobje^ 
aimé  UM  eftîme  ^altérable  ,  u&  foada  de- tOKlDeiTe 
donc  il'fe  fent  le  cœur  rempli  ^  &  nes'éfctfce  potas  à 
iairci  paroure  aurdçhors.  cette  Yivàcité  pétulence:  qtâi 


6  L  A  F 1 1  L  E  A  R  B  I  T  R  E  ; 

«prîmeramo  rà  la  vérité ,  mais  qui  le  diminue  bletti 
tÔE  en  lui  failani  prendre  trop  d'eflbrl 

M^    BaRNE  1  ON. 

Ah  J  Sterlin^vous  exprimez  l'amour  comme  vous  le 
fentez  aparemment ,  &  je  ne  fuis  point  du  tout  con- 
tente de  cette  définition.  Le  véritable  amour  longe  t'il 
à  fe  ménager  pour  durer  long-tems  ?  non  ,  il  s'aug- 
mente au  contraire  par  la  véhénience  de  Tes  tranf- 
porrs  ,  il  n'a  dautr-  nourriture  que  les  feux  qu'il  faic 
éclater ,  &  lorfqu'il  ne  les  prodigue  point ,  ç*eft  une 
xnarque  qu'il  n'ep  a  pas  en  grande  quantité. 

,    Sterl  i  N. 

Chacun  fur  cette  matière  a  fon  fiftême  ,  &  Ton  a 
nîfon  de  croire  Iç  fien  le  meilleur  ;  la  différente  dif- 
pofition  d'efprit  donne  lieu  à  cette  différence  de  fen* 
tiniens  î  on  ne  peut  agir  que  comme  on  penfe  ,  &  l'on 
^e  doit  point  difputer  fur  une  chofe  qu'on  eavifagq 
^  de  divçrfes  manières. 

M\  Bar  NE  TON. 

Cela  étancrojs  avons  tous  deux  rai  fon;  maîsje  vou* 
drois  bien  que  ce  fût  en  penfant  l'un  comme  l'autre. 

Si  ER  Lî  N, 

Vous  y  perdriez ,  Madame ,  ie  vous  aime  avec  con- 
noiflance  decau/'e  ,  mon  amour  eft  calculé  ,  vos  bon- 
nes qualitez  en  font  la  preuve  ;  il  devient  un  fentî- 
Hpent  fondé  &  indifpen fable  qui  vous  répond  d'une 
durée  éternelle, 

M%   B  AR  NETON. 

Vous  ne  me  donnerez  donc  point  de  rivale*  ? 

-    ;   '  S  1  F  RLl  N, 

Vous  pouvetip  en  être  fûre. 

•^        '  .    :M^    B  A  U  N  B  TO  N. 

Prene7.y  garde  au  moins  ,  je  ne  vou?  çachep^int 
que  je  fuis  un  peu  jaloufe. 


COMEDIE.  jr 

S  T  E  R  H  N. 

.*!  Vous  »  Madame  !  pouvez-vous  donocf  daos  une 
telle  f oibleflè  ? 

M^  Barnetom; 
•  Je  n*y  donne  point  comme  les  autres  femmes  V  ja- 
.«inais  des  foupçoas  mal  fondez  n*ont  excité  ma  défian* 
ce,  une  aparence  vaine  ne  fçauroic  me  donner  desjcha- 
grins  réels ,  &  je  ne  fais  jamais  paroîcrecoa  jaloûfie  que 
quand  je  fuis  fore  de  mon  fait*.      . 

Sterlin,. 

Puifi^e  vous  n'êtes  point  jaloufe  fans  avoir  iSeude 

l'être  ,  je  ne  m^apercevrai  jamais. en  vous  de  cette  paf- 

fîon. 

.Me.  Baiinetok. 
?'  Je  crains  encore  une.  chofe  ,  c'efl  que  ma  façon  cTaî- 
-mer  ne  vous  gêne  ;  comnoe  la  votre  me  paroit  £ott 
^itranquille  i  j'apréhende  que  vous  ne  vous  aceommo- 

diez  point  de  la  mknne ,  qui  eft  un  peu  tumultueuiê  ; 

je  ne  commande  point  à   mes  tranfports  quand  il& 
:font  légitimes  5  je  careffe  mon  époux  ,  je  le  fuis  par* 

tout ,  &  je  lui  dis  toujours  quelques  douceurs. 

S  T  E  R  L  1  N. 

,     Madame ,  puifque  c'efl  là  votre  manière  à'dimtity 
je  m'y  prêterai  de  tout  mon  cœur. 

Me.    B  ARNET  ON. 

Comment  >  vous  aurez  cette  complaifance  ? 

Sterlin. 
Ne  raillez  pas ,  Madame  :  ce  que  vous  venez  de  dtre 
me  feroit  furieufement  à  charge  de  11  part  d'une  fenv 
cme  que  je  a'aimerois  point. 

.     M^.  B  ARNET^N.. 

Ma's  il  me  femhle  que  depuis  que  nous  non^  ccr^ 
-noiffons  ,nous  n'avons  point  encore  eu  decoaiEeti»^ 
-tion  il  détaillée  touchant  aos  caraâeres» 


*9 


I         t-AfH-tEARB  I  T  R  E , 

StER  Ll  N. 

ComiDe  nous  nous  marions  jpe  foir ,  çç  fois^%  les  artf  4 
Çiç«  ^U6  |i9U?  dreflbns. 

M*.  Bar  NÉ  TON. 

Us  feront  coaiours  à  votre  ayantage ,  &  je  vous  pror 

inets  de  .me  tran^^imer  çn  (ovic  ce  q^i  vous  fera  1q 

j)lu$-agr^able^  . 

Sterlin, 

^ }  Mi^dame,  ne  çeiTez  point  d'éfre  vous-m^mç* 

M^  Barneton. 
Quand  contons- nous  partir  ppur  Lpndresf 

.  Sterlin. 
Vous  d^iderez  du  jour  de  notre  dépars 

Mv  Barneton.      ^ 
Ah  ^  6  l'en  étoîs  crue ,  nous  ne  quitterions  jàmaîi 
C^  Château  ;  mab  jetais  que  votre  préfence  eft  ne- 
çeiTatre  à  h  Ville  »  &  je  n'aurai  point  à  n\e  rejoiroçhei^ 
4ç  yo\^  ^yoif  fait  manquer  vos  affairçs. 

/  Sterlin* 
Nous  ferions  une  cru eile  iniuftfceàClitandre,  f\ 
ftous  ne  nous  en  rejpoftons  pas  fur  fa  vigilance  ,  fes  lu- 
Snieres  &  fa  bonne  foi.  Cejeune  François  femble  avoiç 
£iit  pxofperer  mon  commerce  depuis  qu'il  le  dirige  , 
4Sc  le  n  attens  <^ue  l'oçcaHo^  dç  lui  prouver  ipa  nscoix* 
9çjflâncet, 

Me.  Barneton, 
Eh  bien,  faites- la  Daîtrç:  un  cœur  généreux  n^ttend 
pas  qu-eUe.(e  préfente. 

Sterlin. 
J'ar  encore  beforn  de  lui  pour  quelque  topips^  mai( 
}^  nç  tardçra^  plus  à  lui  faire  du  bien. 

Me.  Barnbton., 
Jç  1^2^  le  moyen  de  lui  rendre  un  fervrceconfidéra* 
\>Uti  ^  qui  vous  l'attachera  d'autant  pljus  qa'il  vous  de- 
Vr«  PQnrfeulçaçfit  ^£qi%une^  maiseççojre  ro()jec  4« 
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S  T  «  a  L I  N« 

Il  aime? 

M%  Barmeton» 

II  eft  idol&crç  de  h  fiUe  de  Robinfon  >  votre  ancien 

autnû 

Stcrlik. 

La  fille  de  Roblnfon  !  il  n'y  a  encore  que  quatre  ans 
que  ce  n'écoic  qu'un  enfantt 

M^  Barhetok« 

II  n'y  a  que  quatre  ans  qu'elle  en  avoit  douze  ;  & 
vous  ne  fçauriez  croire  combien  une  fille  profile  en  peu 
de  teras }  il  femble  que  rd|;e  double  dejpuis  douze  juiV 
qu'à  feizç* 

S  T  E  R  L  I  K, 

Eh  bien ,  Madame ,  je  vous  promets  de  me  chargef 
de  fon  écabliflTement  :  la  fille  de  Kobinfon  n'eft  pis 
fiche ,  mais  Clitandre  le  fera* 


■■        »»y 
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SCENE    I  II. 

STERLIN  f  M«,  BARNETQN,  ARLEQUIN, 

A  R  L  E  QJ)  I  N. 


A 


H ,  ab ,  <4t  /la  plaifante  hiftoiro  ! 
Iji'yji-rtl? 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Monfîeur  Clicandre ,  ce  François ,  votre  Commis 
^ui  vient  de  gagner  une  fille. 

M^     B  A  R  N  E  T  O  K« 

Qiii  vient  de  gagner  une  fille}  ' 

Oui,9!»dai. 


^lo         LA    FILLl    ARBITRE; 

S  T  £  R  L  1  N. 

Aux  dez  !  .  . , 

J^  R  L  E  QJ»  I  N.  • 

^. .  En  vois  raffles  comptées. 

S  T  £  &  L  I  N* 

Ta  extravagues, 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Non ,  c  eft  fon  laquais  qui  vient  de  me  le  dire-  Mojj- 
fieur  Clicandre  eft  ici  ;  il  défcend  de  fa  chaife. 

.'    .  .  .        •     -  S       E.KL1N. 

Je  ne  comprends  rien  à  cela. 

A  R  L  £  QJJ  IN, 

'  La  chdfe  èft  pourtant  bfen  clarre;  ôri  voxis  dît  que 
Clitandre  •  •«  •  tenez  |j(  vous  le  diraJui-xnême. 


•    -  • 


s  c  E  N  E     I  V. 

-    ■  • 

STERLIN  ,  W.  BARNETON  ,  CLITANDRE. 

*      •  •      •  - 

Clitandre. 

PArdonnez ,  Monfieur  ,  fi  je'dérobe  quelques  mo- 
mens  à  vos  affaires  ;  mais  croïez  que  ce  n  eft  qu'a- 
près les  avoir  mifesen  règle,  quej'ofe  ige  pref$Qter  de- 
vant vous  fans  votre  ordr^  :  la  démarche  que  je  fais  » 
eft  plutôt  un  devoir  qu'une  imprudenceijeXcdis.com- 
bien  vous  vous  intereâèz  à  ce  qui  me  touche,  &je 
viens^  vous  faire  part  d'un  bonheyr  d'où  dçpe&doic  ab- 
lorûment  le  repos  de  ma.vie.  u  .  .  •-» 

M«.  Barnjçton," 
Quevîei^denousc|if0:iJLflgquin?  < 


^  Qt  i./r  AND  r  e. 

Quoi  !  vous  auroît-il  déjà  inftruit .  %x:^>  ^v--    . 


COMEDIE.  Il 

S  T  E  R  L  I  N. 

II  Vient  de  nous  faire  un  galimatias  qui  a  befoin  d'un 
commentaire. 

Clttanore. 
Monfieur  RoMnfon  aune  fille. 

M^.    Barnëton. 
Nous  fçavons  cela. 

ClïT  A  NDRE. 

La  plus  aimable  du  monde. 

S  T  C  R  L  I  N. 

Fort  bien. 

C  LIT  ANDRE. 

Ce^te  jeune  perfonne  vit  extrêmement  rctWeî  maïs 
malgré  les  foins  que  fom  père  preroit  de  la  cacher ,  je 
me  fuis  trouvé  le  cinquième  de  fes  Ânuns  déclarez» 

S  T  E  R  X-  1  N, 

Le  cinquième  ! 

Clitandre, 
•  Ouï ,  quoiqu'elle  ne  forte  qu'une  fois  par  femaine» 

St  ER  L  1  N, 

Voyez  combien  elle  en  auroit ,  fi  elle  fortoit  tout 

les  jours. 

Cli  tandre. 

Comme  nos  vûesétoient  légitimes,  nous  lui  fîmes 
ouvertement  la  cour,  &  il  fe  trouva  que  de  cinq  Ri- 
vaux que  nous  étions ,  pas  un  n'avoic  auez  de  bien  pour 
afplrerà  fonalliance. 

M«.  Barnetok. 
Il  y  a  de  )a  fatalité  là-dedans  ;  de  cinq  Amans  n'en 
trouver  pas  un  qui  lui  convienne  ! 

Sterlin. 
Il  valoit  mieux  pour  elle  n>n  avoir  qu'un  bien 
étoffé. 

Cn  tandre. 
Un  jour  en  prefence  de  fôo  père  ^  nous  la  (u'iâmes^ 


^ 


Il         LAFILLEARBTTR.E, 

ic  déclarer  en  faveurjdc  quelqu'un  de  nous:  doucement^ 
nous  die- il ,  Meffieurs  ;  fuppofons  qu'un  de  vous  con- 
vienne à  ma  fille ,  ileft trèsfûr  qu'il  ne  me  convien- 
dra pas  à  moi  ;  aînfi  je  lui  deffends  de  fe  déclarer. 

Me.    B  A  R  N  E  T  O  N. 

Voilà  une  facheufe  defi^nfe  pour  F  Anaane  aimé. 

C  L  I  TA  N  D  R  E^ 

Il  efl;  inutile ,  lui  répondit  la  fitle ,  que  vous  preniez  de 
pareilles  précautions ,  mon  père  ;  je  ne  iBefens  a^icune 
préférence  pour  qui  qoe  ce  (oit  de  ces  Meflîeurs  ;  ainfî 
votre  choix  feul  peut  déterminer  le  mien« 

M^    B  ARNETaN. 

Cela  m'étonne. 

Sterlin. 
Cela  ne  m*étonne  pas,  moi  ;  p«ifqu*ils  étoîent  aûffl 
îndigens  lun  que  l'autre ,  il  n'y  a  point  de  préférence  à 
leur  donner. 

Clitandre. 
Enfinnousnousjettonsaux  genoux  du  pere&  de  I* 
fille ,  nous  les  preffons  de  faire  un  choix ,  nous  em- 
ployons près  de  Tun  les  termes  les  plus  refpeftueux  ,  & 
près  de  l'autre  les  plus  paŒonnq:^  &  Iqs  pliui  féduir 
iansi. 

Sterlin  fMHiv 
£  e  tout  cela  ne  les  féduit  point  ^ 

Clitandre.. 
Après  avoir  rêvéquelquetems,  le  Seigneur  Robîo^ 
fon  nous  répond  par  un  éclat  de  rire ,  qui  fait  que  aaus 
nous  regaïKioQs  tous  fans  {çavoir  que  penferw 

Me,  Barneton^ 
Qu^eft-  ce  (][ue  cela  iignifioit  ? 

S  T  B  R  L  1  N*. 

Qu'it  fe  moquoit  d'eux.. 

C  L  I  ï  A  N  D  R  E. 

Vom  Tallez  fpavQis  i  Madame*  Il  nie  vient  »  dk-  ht,  i% 


COMEDIE  t» 

4ée  !a  plus  folle  qui  fe  foit  jamais  imaginée  >  ï[  n^im^ 
porte  à  ma  fille  lequel  d'encre  vous  Tépoufe  ;  mettes^ 
chacun  trois  cens  guinées ,  j'en  mettrai  autant  »  cela 
fera  dix-huit  cens  guinées  qui  compoferont  fa  dot ,  Se 
celui  des  cinq  qui  amènera  le  plus  fort  coup  de  dez  » 
répoufera» 

Mt.  Barneton. 
Cela  me  paroît  nouveau. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Et  trop  plaifant. 

CliT  A  NDRE. 

Nous  acceptons  tous  fa  propofitioû ,  nous  courons 
chercher  notre  fomme. 

Sterlin  riant.^ 

Que  vous  avez  bien  de  la  peine  à  trouver  fans  doutcf 

Clitandre. 
Nous  revenons  chez  lui  »  nous  trouvons  la  fienne  ton- 
te  prête  »  nous  tirons ,  &  ma  main  fortunée  amené  le 
nombre  heureux  qui  m'affure  à  jamais  lapoûèiliondç 
celle  que  j'adore. 

Sterlin. 
Parbleu  !  c'efi  jouer  de  bonheur. 

Me.    Barneton. 
Il  auroît  fallu  »  pour  rendre  la  chofe  plus  charmante^ 
que  le  cœur  de  la  fille  eût  incliné  pour  vous» 

C  1 1  T'A  N  D  R  E. 

Si  le  fort  ne  s'eft  point  dédiaré  pour  un  Amant  aimé , 
il  a  du  moins  fervi  celui  qui  aimoit  le  mieux. 

Sterlin. 

Cette  avanture  itie  touche  ;  je  fuis  pourtant  f&ché| 
Clitandre ,  que  le  deftin  vous  ait  été  fi  ravorable« 

Clxtamdre. 
yous  !  Monfîeur? 

Sterlim. 
poi  9  j'auroisfouliaicé  qu*il  m'eût  laiiTé  queiquècluo^ 


f4        lafilleaRbitre; 

fc  à  faîre:il  yousadonnéune  femme  &  une  dot»  maisj^ 
me  vengerai  de  lui ,  en  augmentant  votre  fortune. 

Cl  1  T  A  N  D  R  E. 

Ah  !  Monfieur ,  je  fuis  déjà  comblé  de  vos  bienfaits. 

S  T  t  R  L  1  N. 

Non ,  non ,  je  n'ai  rien  fait  pour  vous ,  &  votre  bon 
coeur  feul  vou$  fait  trouver  en  moi  des  motifs  de  re- 
connoidknce  ,  aufquels  je  n'ai  pas  donné  lieu  comme 
je  le  devois. 

Me.  Barneton* 

Et  quand  devez-vous  conclure  votre  mariage  l 

Cl  I  T  AND  RE. 

Dès  aujourd'hui ,  Madame. 

S  T  E  R  L  r  N. 

Vous  retournez  donc  à  Londres  f 

Clitandke. 

Non  ♦  j*aî  pris  la  liberté  d'amener  ici  thon  époufe 
avec  fon  père  ,  &  j  ai  cru  que  Monfieui:  me  le  pardon- 
neroit. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Ah!  quejevousen  fçaisbon gré,Clitandrc!  J'époufe 
Madame  ce  ioir ,  &je  prétens  que  nos  deux  noces  fe 
faûfent  enfemble. 

Cl  IT  AN  DR  H. 

Ah!  quel  excès  de  bonté  ! 

S  T  E  J  L  T  N. 

*  Kobinfon  &  fa  fille  arrivent  !  Et  quand  vîennent-îk^ 

Cl  1  TAN  DR  E. 

Je  les  ai  devancez  à  deux  pas  d'ici ,  ils  doivent  être  à 
prefènt  dans  la  cour  du  Château. 

M*.    Barneton. 

Je  me  meurs  d'impatiente  de  fes  embraser  ♦  je  vais  au- 
devant  d'eux ,  &  je  pcécens  vous  tts  prefenter  moi- 

même.    ... 
^       ^     ■:       '  ElUfifi, 


•  •(•         -0        »■  I 


C  O  M  E  D  I  B.  ij 
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SCENE     V. 

STERLIN,  CLITANDRE. 

Clitandre. 

JE  vous  félicite  ,  Monfieur ,  d'avoir  fait  un  fi  beau 
choix;  cette  union  marque  àla  fois  votre  difcernc- 
ment  &  le  bon  goût  de  Madame  Barneton. 

S  T  £  R  L  I  N, 

*  J'époufe  en  elle  ma  meilleure  amie ,  &  c'eft  pour 
moi  un  titre  plus  fpecieux  que  celui  d'Amante  adorée. 

Cl  I  T  ANDR  E. 

Elle  eft  digne  de  remplir  également  ces  deux  quàlî- 
tez,&  fes  apas  doivent  faire  naître  autant  d'amour  que  la 
bonté  de  fon  caraftere exige d'eftime., 

Sterlin. 
^  Je  fuis  charmé  que  vous  lui  trouviez  tout  ce  qu'il 
faut  pour  contenter  le  cœur  &  l'ePprit ,  que  vous  avez 
Tun  &  l'autre  très  délicats,  &  mon  bonheur  efliéel;, 
puifque  mon  choix  vous  plaît. 

Clitandre. 
Vous  devez  croire ,  Moniieur ,  que  tout  ce  que  VOUS 
aimez  ,  entraînera  toujours  une  ellime  générale* 

S  T  t  R  L  1  N. 

Vousfçrex  ilonc  eflimé  de  tout  le  monde. 


<^ 


t€        LA  FILLE  AtLfilTHE; 


SCENE    VI. 

STERUN  ,  CLITAKDRË ,  M.  ROBÎNSON  i 

ARLEQUIN. 

A  R  L  Ë  Qj>  1  ^* 

Ttî  àïôvtt ,  (JuéMé  Ciîtandfè  a  bien  fait  d^aihénef 
bonne  chance!  MW«  Robinfon  eft  bien  le  petit  rai* 
noU  le  plus  agaçant ....  il  n'y  a  que  celui  de  fa  fuivanté 
qui  puiflele  lui  difputer;  je  ne  fçais  auquel  donner  la 
pomme* 

S  T  E  R  L  I  K* 

Ellj^  eftdonc  arrivéef 

Arieqjjim. 

Ou! ,  Monfieur»  âc  Mydelette ,  la  belle  Mydeletté 
aufli* 

S  t  E  R  L  I  w. 
Que  je  vous  eîhbrafleynion  cherRobiiifon  >'l'atlîandé 

3ùe  vous  allez  faire ,  Aie  couche  d'auiS  ptès  que  fi  tM 
é  mes  paretïs  épouloit  Votre  iîlle. 

ROBINSO^. 

Mon  gendre  m'en  devient  plus  cher  :  je  votas  avoué 
ciùe  j'ai  été  charmé  que  le  fort  l^àic  fàvorifé  ;  éar  vous 
if  avez  fans  doute .... 

A  R  t  fe  QJU  I N 

Oui ,  ou!  9  nous  fçavons  que  vous  avez  fait  utielotte^ 
tie  de  voue  fille  »  &  que  Monfieur  a  attrapé  le  boft 
billet. 

Si  le  mérite  avoit  décidé  ,  je  lui  auroîs  épargné  la 
concurrence  ;  mais  il  falloit  que  le  deftin  prononçât* 
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STERLIbf,RO  61  NSONjCLIT  ANDRE,. 

Me.  BARNETON,  M"'.  ROBINSONj 
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•  M^è  Barneton. 

Voyez ,  Moniteur  Sterlîn ,  fi  l'on  peut  être  pluj 
heureux  qûé  Clîtandre  :  regardez  cette  aimable 
perfonne^ 

S  T  E  R  L  I  Nw 

Quoi  !  c'èft  4à  votre  fille  ? 

RoBlNSONk 

Ouï ,  mom  cher  ami. 

Sterling 
Je  ne  ta  teconnoîs  plus  >  pourquoi  ne  flà*âvez-vous  pas 
4}t  qu'elle  étoit  fi  belle  ? 

R  o  B  I  N  s  o  N.. 

Nous  ne  prenohs  pas  garde  à  cela,rtôus  autres  j)eres. 

'Clîtandre.  ^ 

Voulei;-vous  bien ,  M  onfieur ,  que j*aye  Thonneur  de 
Vous  prerenterMadethoifelle? 

Me.  Barneton. 
Embraflez-la ,  embraflèz  :  quoi  que  je  vous  aye  dit 
fcantôt ,  je  iie  défens  ni  les  cérémotlies,.ni  les  politelTes. 

R  o  B  IN  SON..       ' 

Ma  fille  ,vous  pouvez  vous  laifler  embraflèr  parle 
Seigneur  Sterlin.  , 

Sterlîn*'  . 

Je  Vofe  prendre  cette  liberté  ;  fa  tnaîn  me  fuffit  & 
m'honore  aSez.  Ah  ! 
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A  R  L  E  QJJ  I  N* 

Pour  moi ,  je  ne  fuis  pas  fi  fobre  que  mon  maicret 

MyD£LETT£. 

Finiflez  donc. 

A  a  L  E  QJJ  I  N. 

Je  fcais  vivre ,  c'eft  une  cérémonie  ou  une  poIi-> 
tèfle, 

CLiTANdRE. 

Voyez  9  Monfieur ,  (i  je  vous  en  ai  trop  dit. 

S  T  E  R  L  I  N* 

Vous  n'en  pouviez  pas  affez  dire.  Ah  !  Robinfon  ^ 
qu'avez-vous  fait  !  une  fille  comme  celle  -  là  pour 
Quinze  cens  guinées  !  que  ne  la  mecciez-^us  à  cent 
mille  ,  j'étois  vôtre  homme.  \ 

ROBINSON. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  de  Joueurs. 

Me*  Barneton. 

Quoi  9  Monfieur  ,  Vous  ne  dites  rien  à  cette  adora- 
ble perfonne  î  Je  vous  avertis  qu'elle  logera  avec  nous, 
9ifx  moins;  je  ne  veux  pas  qu'elle  nous  quitte* 

M^l*.  ROBINSON. 

Je  ne  pouvois  >  Madame  >  recevoir  Un  plus  doux 
commandement. 

M*.  B  A  R  K  e  T  o  N# 
N'y  cpnfentez- vous  pas  f 

S  TER  LIN. 

J'étouffe. 

ArleqjjiK.  ' 

Je  ce  donne  auHÎ  une  chambre  dans  mon  apparte^. 

ment. 

Mydelettb. 

Je  vous  rends  mille  gracei. 

M«.  Barneton» 
Vous  ne  réponde*  point  ? 
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Sterlin. 
je  crains  que  mes  regards  ne  me  trahîflenjÇ.  Ma-î*; 
aame ,  je  n'aurai  jamais  de  volontez  que  les  vôtres. 

M''^  ROB  INSON.   . 

Et  moi ,  Monficur ,  je  n'emploierai  tous  les  iiiftand 
de  itia  vie  qu'à  vous  remercier  des  bontez  que  vOus 
avez  pour  mon  époux ,  &  augmenter ,  s'il  eft  pofiîble , 
le  zélé  que  je  Iqi  connois  pour  un  proteâeur  fi  fef: 
peâabïe. 

M^  Barneton* 

Qu^elle  a  d'efprit ,  Monfieur  ! 

Sterlin  à  part  k 

Si  vous  fçaviez  ce  qui  fe  palTe  dans  mon  cœur  ^ 
vous  ne  me  la  vanteriez  pas  tant. 

,      .         CLITANbRE; 

Mademoîfelle ,  vous  ne  fçauriez  croire  jufqu'oîi  Itf 
Seigneur  Sterlin  pouffe  fa  bienveillance  pour  nous  ; 
il  époufe  Madame  ce  foir  >  &fùuhaite  que  notre  ma« 
riage  fe  faffè  avec  le  fien. 

Sterling 

Ge  foir  ?  je  ne  fçaîs  fi  totit  fera  prêt  • . .  ^ 

A  RL  E  QU  IN, 

Oui  ,  Monfieur ,  le  Maître  d'Hôtel  &  l'Intendant 
n'attendent  que  le  fignal ,  ne  vbus  mettez  pas  en  peine. 

Sterlin. 
,  Je  n'avbis  pas  prévu  que  Clitandre  ..•.**  & 
JM^deméifelle  • .  ;  • . 

Arlequin. 
Bon  ,  bon  ,  vous  avez  de  qUbi  faire  douze  inaria* 
ges ,  &  cela  doit  fufiire  pour  trois. 

M^  BarnetoK» 
.  Pour  trois  J 

Arlequin. 
Oui  ^  Madame  ;  le  vôcre  ,  celui  de  Clitandre  &  le 
xiien. 

B  ij 


ta       LA   FILLE    ARBÎTREl 

M^  Barneton. 
r   Le  tien  !  avec  qui  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  M. 

Avec  Mydelette. 

MyDELETTE. 

Voilà  ce  que  je  ne  fçais  point  encorCé 

Arlequin. 
Je  vous  Tapprendraié 

S  T  E  R  L  I  N. 

Je  voudrois  vous  parler ,  tête  à  tête. 

ROBINSON. 

Très-volontiers. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Madame  ,  on  va  bien  -  tôt  fervîr  ,  faites  voir  crt 
attendant  à  Mademoifelie  le  Château  &  le  Jardin. 

Me.  Barneton. 

Oui ,  je  vais  lui  faire  choifir  fon  appartement  ;  ve« 
nez  avec  nous ,  Clitandre. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Clitandre ,  attendez ,  je  crois  qu'il  faut  que  vous  re- 
tourniez à  Londres  ,  il  s'agit  de  certaines  Lettres  de 
change  «  •  • 

Clitandre. 
Je  fuis  prêt  d'exécuter  vos  ordrcf. 

Me.  Barneton* 
Ah  !  ne  parlons  point  d'aflfàires  aujourd'hui  ,  il  ne 
fortira  de  ce  Château  qu'après  qu'il  aura  époufé  la 
belle  Robinfon. 

S  T  E  R  L  I  N. 

L'époufer  ! 

Me.  Barneton. 

A  quoi  penfez-vous  donc?  vraiment  oui  ^  l'épotl* 
fer  >  tenez ,  il  n'eft  plus  ici ,  fon  commerce  lui  donne 
quelquefois  des  diflraâions . .  •  • 


C  OM  E  DIEJ  jga 

S  TER  Lin» 
Ah  !  ouï ,  ouï. 

Me.  Barneton. 
Venez ,  ma  cherp  petite. 

WK  Ko&iNsoN. 
Je  rougis ,  Monfieur  ,  de  vous  laiflfer  (eul. 

Sterlin. 
Ne  craignez  rien  ;  quoiqu  éloignée  ,  vous  fere* 
toujours  avec  moi. 

Me.  BarnetonT^ retournant.  ^ 
Comment  ? 

Sterlin. 
Je  dis  que  Monfieur  fon  père  fera  toujours  aveti 
moi. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Viens  ,  que  je  te  fafle  voir  la  grotte. 

Mydelette. 
Non  j  non  ,  je  ne  quitte  pas  ma  maîtreflè. 

Ils  fortent. 


-K^ 
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SCENE      VIIL 

S,TERLIN,ROBINSON, 

KOBINSON. 

OU'avez-vous  donc  ?  depuis  l'arrivée  de  Clîtan- 
dre  &  de  ma  fille  ,  vos  manières  ne  font  pas 
reconnoiiTables  ;  vous  avez  l'air  embaraffé. 

Sterlin. 
Ah  !  mon  cher  ami ,  fauvez-moi  la  vie.  Mademoî- 
felle  Robinfon  vient  de  me  percer  d'un  trait  mortel  > 
fa  feule  poflTeffion  peut ,  non  pas  guérir  ,  mais  adou- 
cir ma  bleffure# 

Biij 
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ROBINSON.         . 

Cela  n 'efl:  pas  croïable  \ 

Ste  rltn. 

Cela  n'eft  pas  croïable  ?  Eh  !  ou  a-t*on  famais  rteq 
vu  de  fi  parfait  ?  çf uel  que  vous  êtes ,  avoir  un  parei^ 
tréfor  &  le  laîffer  voir  à  d'autres  qu  a  moi  !  que  dis- 
jc,  me  le  cacher,  vous ,  mon  ami  depuis  vingt  ans  ! 
Qui  peut  vous  avoir  éloigné  de  ma  maifon?  Pourquoi 
n'avoir  pas  continué  de  vivre  avec  moidans  cette  dou- 
ce intelligence  qui  nous  rendoit  inféparables  ? 

ROBINSON. 

Accufezde  cette  féparation  Pacçroîflfement  de  votre 
S:>rtune  ;  }hi  crû  m'appercevoir  qu'à  mefure  qu'elle 
augmentoit  chez  vous  ,  mon  amitié  vous  devenoit  à 
charge  ,  &  )'ai  prévenu  par  un  fage  exil ,  les  morçîfi- 
patiQns  que  j'aufois  fans  doute  enuîées ,  fi  je  n'^avpi^ 
pris  le  parti  de  la  retraite. 

Sterli>u 

Ah  !•  que  vous  êtes  injufte! 

ROBTNSON. 

Votre  conduite  a  juftifié  ma  démarche  ;  c'eft  l'ami 
fortuné  qui  do^t  yappeller  le  ipilérable,  &  vous  n'eq 
fvez  rien  fait. 

Ste  i^  l  I  n- 

Confondons  tous  ces  reproches  dans  le  renouvellç- 
ment  de  l'amitié  lapluç  viive  ;  4onnez-moi  votre  fille, 
jpon  cher  Robrnfon. 

ROBINSQN, 

Avez- vous  oublié  qu'elle  eft  à  Clîtandre  l 

Sterlin. 

Clîtandre  ne  pourra  me  la  refufer ,  je  l'éblouîrai 
par  des  femmes  confidérables ,  par  les  prières  les  plus 
couchantes  ;  il  a  ppuf  mQ\  aflçz  d'?^initié  pour  mç  ffe 
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R.0BINS0H9 

'    J'en  doute ,  Sterlîn. 

Stèhlin. 

Votre  fille  P^îme-t'elle  ? 

ROBINSON. 

Elle  a  pour  lui  les  égards  &  les  fentlmens  que  le 
droit  qu'il  a  fur  elle  doit  lui  infpirer  ;  mais  je  ne  me 
fw  point  apperçû  que  cela  palTât  Teftlme, 

Sterlîn. 

Eh  bien  ,  le  facrifice  que  Clitandre  me  fera  lui  en 
paroîtra  moips  douloureux  :  pouvez-vous  héficer  un 
moment  à  faire  le  bonheur  de  votre  fille  ?  vous  fçavez 
quel  eft  mon  bien:  ce  bien  fatal  qui  me  l'a  fait  perdre 
en  vous  éloignant  de  moi  ^  doit  fervir  à  nous  rappro- 
cher ,  &  à  1»  rendre  la  plus  hçureufe  femme  de  Lonr 
dres, 

KOBIKS  ON. 

Et  de  quel  froiit  manquerai- je  à  Clitandre  f 

Sterlîn. 

Songez -vous  que  fes  droits  font  frivoles  ,  qu'il  n'y  a 
que  votre  confemement  qui  puifle  le  rendre  poflef* 
leur  de  votre  fille  ?  vous  n'avez  qu'à  lui  laîfier  la  fom* 
me  qu'il  a  gagnée  /tourner  en  raillerie  la  partie  de 
jeu  que  vous  avez  fait  faire ,  (  quelle  imagination  !  ) 
fSç  je  Iç  comblerai  de  tant  de  biens  qu'il  pourra  choi« 
(îr  encre  Ie$  meilleurs'parùs. 

RoBINfoN. 

Et  fes  rivaux ,  voïant  que  je  rie  conclus  point  le  tni^ 
riage  y  pourront  revenir  fqr  moi  pour  la  fomme  qu'ils 
ont  perdue. 

STERLINt 

Je  les  rembourferai, 

ROBIMSON« 

Que  vous  êtes  prçflant  I 

m] 
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*  'Sterlin. 

Songez  fur-tout  que  votre  fillçoer^ûme  point^  qu© 
ce  n'çft  faire  de  tort  ni  à  l'un  ni  à  Faiitre  »  au  con- 
traire ,  que  vous  êtes  comptable  à  JMadeœoifelle  Ro- 
binfon  du  bien  que  je  prétends  lui  faire  ,  &  que  vous. 
ne  devez  poinç  refufer  unç  alUaoœ  qmi  lui  eft  ii  avan- 
^geufe.  ..... 

KOBINSON, 

Se  pourra- t'il  que  mon  amitié  pour  Vous  me  faflê 
Cocaraettre  qne  li  grande  injufticç  ^  .  -    ,..'  • 

S  TE  RLIN.  :'  -. 

Ah  !  prononcez  l'arrêt  de  mon  boxibeur ,  voulei- 
vous  que  j 'embrafle  vos  genoux  ?,...;. 

BLOBINSON. 

Vo^s  êtçs  4onp  bjen  jjmoureux  ?    .  -    r 

Sterxin. 

Je  n'ai  fenti  de  nw^  vie  cette  paffion  qu'en  ce  'mo- 
ment ;  c'écp^t  à  vptre  .fille  qu'il  é^>.ii:-  réfervé  dç  la 
faire  naître  dans  ino|i  cœur  ;  toute  autre  name  que 
scelle  qu'elle  devoir  y  allumer  ,  ^s^QJ^t  i^ouiJlé  ce 
pœur ,  qui  n 'écoit  fait  que  pour  eoferflaçr  fou  image. 

RoBINSON.       -, 

Mais  vraiment»  Ip  laifTois  à  parc  la  circQnftancçla 
plus  importance  -^  vous  éppufez  Madame  Barnetoo  ! 

Sterlin. 
Que  cela  ne  vous  embarafle  point  ;  je  iie  l-époufois 
que  parce  que  j'avois  de  Teftime  pour  elle  ,  &  jç  ne 
.l'épquferai  plus  ,.pfirçe  que  j'adore  vptr^  fiilç. 

.         Ro.  BINSODÏ» 

Ah  !  mon  cher  ami  ,  c'eft  à  moi  d'arrêter  h  cpu^s 
de  tant  de  défordre:^  ^  je  ne  foqffrirai  point  qdfe  ma 
|illc  foit  la  caufe  d'un  bouIever£emfii.t'par.eiI  >  &  je 
y^is  fur  le  champ  pjijrtjr  avec  elle  &  mon  gendre. 

Ste  rlin, ^  ; 

Qi|q|  !  Mg4?WP  Bfirnçtôn  yoiis  parpîç  yn  obll^çlç 


Invincible  ?  vous  vous  ctie2ç  prefque  rendu  à  mes  tran& 

.  porcs  f  &,il  fjauc^^V^  ipt^rçc  qui  ne  vous  touche  en 

"aucune  forte,  vous  empêche  de  rendre  votre  ami  heè- 

reux  :  eh  !  rejettez  Ipind^  VQUii  9  de  gracç,  ces  fcrupu^ 

les  mal  fpfx4és  :  il  p'eB  fei aeî  >p|us  ni  moins  :  ;  que  j'ob- 

tienne  votre  fille  r  ou  non.,  je  n'épouferai  plus  cette 

.  Pan^e  >  ell^  feroic  mot  fupplice  »  je  (etois  le  fien  \  Sç 

.toute  aiitrq  union  que  celle  que  je  vous  propofe ,  me 

feroit  fybir  u^JjPUg  fupçiWiq^ie  je  nepourrois  romprç 

pi  porter. 

"r  /    •  RoBïKrroN,  ^ 

Mais  comnient  en  fi  peu  4.ç  temps  poyvez-vous  reft- 
fentir  une  tçodrçflfe  fi  violente  ï  •  ^^ 

!  Hv4  qoef  compte  puts-jé  rèhdréd'uh  événement  qui 

f  rouble  ma  raifon  ,  d'un  feu  qui  tde  confume  en  m  é- 

blouiflant  ?  Je  ne  puis  attribuer  le  coup  qui  me  frappe 

-BH^'^'f^if^^^^  pour  Yoas  ;  votre filiè  en  t>iom- 

jaçf^d^'ji^oi  par  fèscbaffoes  «.  mec  ie  comble  à  ma 

.^ef^te^lurJl^itiéÂ  feXii;npacie  que  j'ai  pour  votre 

Vous  verrez  que  ce  fera  ma  faute.  Que  cette  pauvre 
veuve  eft  à  plaiçdre }  je .  i^çaii  combien  elle  vous  ai* 
me  9  fongez-VQUs  aqx  douleurs  que  irpus  lui'  ^ré* 
parez  ? 

Ah  !  ne"  me  faites  poîec  fQugir  devant  un  atnî  que 
j'eftime ,  &  ne  joignez  point  au  trouble  qui- m'agite 
la  loi  tiranîque  d'uq  point  d'Jïonneur ,  dont  j'ai  tou-» 
jours  été  l'efclave  ;  plaignez  moi ,  remédiez  au  mal 
qui  mç  dévore  y  &  laiflec;  AUXireniArds  dont  je  ne  fuis 
^ue .  trpp  iufceptiWe  f  Jç^pio:  4?  vcoçer  la  ixiaîtreirc 
t|up  j'offeRfe,  '       \  :.-.: ..   :.   .  :, 
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ROBINS  ON. 

Eh*  bien  ,  je  vous  promets  d'employer  tous  mes 
foins  pour  vous«^ 

Sterlin* 
Prometcez*-moi  encore  le  fécours  de  votre  autorité. 

ROBIMSON, 

Ce  feroit  trop  exiger  de  moi ,  mon  honneur  ne  me 
laiflfè  que  la  voie  de  la  foUicitation  ;  mats  comptez  que 
voçrip  ami  vaudra  bien  le  père  de  votre  maîtrefle. 

S  CE  NE    IX. 

STER.LIN,  ROBINSON,  CUTANDRE, 

Clitamdre« 

ME/Heurs  »  vous  êtes  attendus  aveeladenilere  im« 
patience  ;  on  efl  prêt  à  fervir  :  ces  Dames  font 
de  la  meilleure  humeur  du  monde  ;  elles  vous  prient 
de  venir  les  joindre  ;  elles  fe  trouvent  (i  aimables  i 
qu'elles  veulent  vous  rendre  témoins  de  leur  enjQUÇ* 
ment. 

Allons ,  parlez -lui. 

Robin  SON. 
Ççfl  à  vous  d'entamer  une  pareille  msttierç% 

Stêrlin.       ^ 
Jen'oferois. 

ROBINSON* 

Ki  moi  non  plus. 

Clitandre* 
Puis^je.vous  demander ,  Mei&eurs  ;  le  fbjet  de Tem* 
tarras  où  je  vous  vois  g 
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Sterlik» 
^-  CUtandre ,  âvez-vous  fait  vos  réflexions  fur  votre 
fnariage  avec  la  fille  de  Monfieur  I 

Clitandre. 
Moi ,  Monfieur  !  en  aî-je  d'autres  à  faire  que  celle 
de  me  répréfbnter  tout  le  plaifir  dont  il  doit  mç 
ppmbler? 

S  T  E  R  t  I  N. 

Difcours  de  jeune  homme  :  mais  vous  êtes  raifon- 
nable ,  &  j'appelle  de  votre  cœur  à  votre  efprit  ;  ne  la 
trouvez-vous  pas  digne  du  fort  le  plus  brillant  f 

Clitandre. 

Je  fçais  que  s'il  falloit  égaler  fa  fortune  à  fon  mé« 
fite  9  Une  couronne  pourroit  à  peine  y  fuffire. 

Sterlin. 

Ah  !  voilà  parler  ,&  fongcz-vous  que  l'état  que  vous 
allez  lui  faire  eft  beaucoup  au-delTous  de  fes  moindres 
efpers^nces  \ 

Clitandre.  * 

Je  ne  le  fçais  que  trop  9  Monfieur  ;  mais  j'ef^reem<^ 
ployer  tant  de  foins  pour  ma  forcune ,  qu'avant  qu'il 
ibit'  peu  i  fon  deftin  la  rapprochera  beiauçoup  plus 
d'elle-même  ,  &  je  remplirai  cet  intervalle^ de  temps 
par  tout  ce  que  les  foins  les  plus  empreflfés  ,  la  ten« 
drefie  la  plus  pafiionnée  pourront  lui  ofirirrde  pkis 
f  onfolanç. 

Sterlin. 

Mon  çhçr  Clitandre,  vous  ne  la  repaiflez  que  d'idées 
chimériques ,  il  lui  faut  un  bonheur  réel ,  &  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  l'eii  faire  jouir.  Un  homme  auflî  riche 
que  mpi  fe  préfente  pour  elle  ,  &  je  vous  confeille  do 
ne  lui  paslaifler  échapper  ce  parti  ;  car  enfin,  que  n'au- 
ra t'èl  le  pas  à  vous  reprocher ,  fi  vous  lui  faites  tnàn^ 
Q^çr un  état}lijprçment  fi  confidérab^-'^  ..      > 
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Clitahdre. 

:  Monfiéur  %  il  n  eft  plu$  queftîoD  d'étabUflemcnt  pour 
elle;  fon  père  a  accepté  ôc  même  imppfé  celui  que  j^ 
lui  fais, 

Sterlin. 
.    Votre  peu  de  délicacefTe  ipe  furprend  >  ce  n  eft 
donc  pas  pour  elle  que  vous  Taimez. 

Clitanpre. 
Il  ne  s*agic  point  ici  >  Monfiéur ,  de  diftinâions  mé- 
taphyiiquesi  je  l'aime  pour  Tépoyfer  i  comme  on  doit 
aimer  enfin.  Si  ma  fortune  embraiToit  tout  l'Univers , 
je  la  mettrois  à  fe$  pieds  J  mais  i]  faut  qu*elle  fe  contente 
de  telle  que  Monfiéur  fon  père  lui  a  faite  lui-même  : 
n'efl  il  f>as  vrai  i  Mon/ieur ,  que  vous  refuieri^  tpu;^ 
autre  alliance  que  la  mienne  l 

.  Courage*    . .  _. 

ROB  INSON, 

Mais  je  voudrois  qu'il  y  eOt  un  temperamment  dans 
cette  aâaire»  '   ^ 

Clitahpre. 

Un  cemperamment  !  ciel  %■  qu'entem-je  ?  votre  filiff 
n'eft-elle  pas  à  moi/^ 

ROBINSOH* 

Oui  »  mais  •»«, 

Sterlin. 
Songez  que  dans  le  fonds ,  ce  n'eft  qu'un  jeu. 

Cl^ITÀNDRE, 

Ah  !  Monfiéur  /i  le  jeu  le  plus  pueni  devient  fé«. 
rieux  ,  lorfqu'un  honnête  homme  le  joue.  Monfieui 
voudroit-il  rcnverfer  une  loi  qu'il  a  faite  ? 

ROBINSPK. 

Vrttme&t  non  ^  mais  on  propofç  des  accommode* 
mtn$« 


t;6MEt>ÎË;       ^        «i 

*  Sterlin. 

^u! ,  des  domines  plus  fortes  mêmes  quft  vous  ni 
^ptofez  ;  combien  croïez^vous  que  mon  ami  veuille 
vous  donner  ? 

CtltAHDREé 

'  Je  n'entre  feft  aucune  compofitîoii  ,  Mohficur.  Je 
Vous  fomme  de  votre  parole  >  je  vois  que  vous  ne  fei- 
gnez de  me  mettre  eh  peine  que  pour  m'éprouver } 
mais  fengez  que  votre  probité  m'eft  trop  connue , 
pour  que  je  prenne  le  change. 

ROBiKtON. 

Que  répondre  à  cela  ? 

Sterlik» 

Non  ,  Clitandrè"',  ce  qu  on  *voùs  dît  eft  certaîri* 
'  Monfieut  Robinfon  a  quelques  fcrupules ,  &  voudrOic 
que  la  chofe  vînt  de  vous  ,  pour  lui  épargner  la  pe^ 
tite  honte  de  fe  déclarer  ouvertement  >  faites  fon  bon« 
heur  &  le  vôtre  ,  profite^  des  avantages  qu'on  vous 
ofFre ,  avantages  dont  vous  ne  verrez  jamais  ceflër  la 
durée.  Vous  êtes  François  ,  vôu^  fçavez  par  confé- 
quent  que  la  poiTeflion  de  votre  époufe  diminuera 
beaucoup  de  fon  prix. 

Cli  1*  an!>rè*. 

C^eft  parce  que  je  fuis  François ,  que  mort  amour  ré* 
double  quand  je  poifédeîfi  l'on  voit  chez  nous  dèi  . 
inconftans ,  c  eft  la  faute  des  objets  aimés  ;  mais  nous 
/çavons  donner  des  preuves  d'une  fidélité  éternelle ,' 
iorfque  nous  trouvons  d^  ^ftiàÈt^diès  qui  eu  font  aU^ 
gnes. 

Steir^lik* 

Quelle  obftîtiatîon  ! 

ROBINSON. 

Vous  aurez  de  la  peine  à  le  réfoudre* 

'  Gn  T  andr  e. 
£t,quel  eft  donc  ce  Rival  p  qui  attend  le  jour  de  xù€$ 


Ê0        tÀ   FIILE   ARBÏiPRiv' 


Je  le  traiterai  comme  UQ  raviilèur  qui  vient 
în'èhlever  mon  époiife. 

Sterli  m. 
^  Et  fi  c'écoit  moi ,  Clîcandre ,  qui  entraîné  par  tiné 
force  invincible  }étoif  contraint  d'exiger  de  voiisce  fa» 
crifice,  me  traiteriez-vous  comme  un  ennemi  ?  me  don- 
neriez-vous  la  more ,  ou  m'accableriez-vous  d'un  refus 
qui  me  la  cauferoic  ? 

CjLITÀNDRÊé 

Quoi  !  Monfieur ,  ferois  je  né  afTez  malheureux  pour 
trouver  en  vous  ce  riyal  dont  je  parle  ï 

S  T  £  a  L  I  N. 


^         ,  .  ^  ^  .  ^       pk_^ 

pour  arracher  de  mon  cœur  le  trait  qui  le  déchire; 
mais  Tentreprifè  eft  au-deflus  de  mies  forces* 

Clit;  a  n]^r  e. 
Ppi^vois-je  être  accablé  par  une  difgrace  plus  afFreu- 
ie?  Ah!  je  n*y  vois  aucun  remède  ;  car  enfin  un  Amant 
ne  doit  point  avoir  la  lâcheté  de  céder  fa  MaîtrefTe, 
&  je  fens  que  le  refus  que  je  vous  en  fais ,  m'efl  aufli 
cruel  que  le  malheur  de  la  perdre. 

Réflechiflèz-  vous  bien  à  qui  vous  faîtes,  ce  refus  ?  A 
un  honàme.  qui  vous  adonné  toute  fa  confiance  >  toutd 
fatendreffe. 

Clitandrb. 

Il  n'eft  aucun  péril  que  je  n'affrontaflè  pour  lui  prou- 
ver ma  reconnoiflance  ;  mais  l'amour  a  fes  droits  à 
)art  :  il  ne  tient  jamais  qu  à  lui  même ,  6ç  ce  Pieu  nd 
en  point  à  acquiter  des  obligations. 
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S  C  E  N  E    X. 

STERLm,R06lNS0N,ARLEQtJlKj 
CLITANDRE,  MYDELEtTE. 

Aat£QJpINA 

A  Quoi  pehfez-yous  donc ,  Meflîeurs  ?  îl  y  a  ttD«. 
heure  qu^  ces  Dames  vous  âttendentt 

RoBli^SOH*  * 

Alloiis  le^  trouver. 

Ct  ITÀKDRÉ* 

'  Oue  je  fuis  malheureux  ! 

Sterlik  à  Rohmfon. 
Vous  n'avez  poirit  parlé  avec  ailez  de  force« 

KOBINSON. 

Tâchez  de  le  gagner;  car  je  fens  que  je  ne  ptûs  hxt 
âijufte. 

îlsfirient. 


S  C  E  NE    XI. 

ARLEQUIN,  M  Y  DEL  ET  THi 


Ou 


Arleqj^im* 


vajrtu ,  Mydclettef 

My  D  ELBT  T«. 

^  Ne  fuivons-AOus  pas  AQS  Matées  ^DÎ  vçat  (k  tOftfftt 
acablef 


Àrlequibu    .  -t 

î^Qp'cft'Cc  que  cela  nous  fah>  nous  ne  adus  y  métf 
tons  qu'après  eux^  -      " 

MrbELÎEttE. 

Allons  ;  allons,  Monfieur  Arlequin  ,jl  jraaflre2.1ongi 
^ms  que  nous  fointne^  enîêiTnhîe. 

ARLEQXJïKi 

Quoi  !  le  teitis  tVt'il  ennuyé  ?    . 

M  y  D  H  L  E  1*  T  Êi 

Jamais  tioûs  ne  nous  ennuyons,  quahd  on nou^  padë 
J^afnour,  nous  autres  filles  :  fi  l'Aiiiant  nous  cpnvient, 
nous  récôUtons  avec  plaî{îr;s11  ne  nous  plaît  pasi 
nous  nous  moquons  de  lui ,~  &  cela  nous  amufe. 

À  R  L  E  QJJ  I  N*. 

Et  lequel  deis  detoc  peffi:^nages  viens- je  de  fiure  > 
inoi?  •    ' 

Tu  m'aHinufée!  -  ^ 

ARLBiQlJlNé 

Oui  ?  Sçavei  VOUS  bien,  tna  Mighônrie,  que  vouf 
faites  bien  la  rcnchérie  pour  une  foubrette? 

^  "      M  Y  I>  E  L  E  T  T  E. 

El;  Vous  9  iiioii  agréable  9  vous  paroiflfeg  bien  iafe» 
ÏOTt  pour  un  laquais  ï 

-ARf.EQÎJîW# 

Et  que  depuis  Urïfe  heiîre  que  je  votis  raïs  les  avances^ 
TOUS  auriez,  duiii^  peu  mieux  y  répondre»        -  *^ 

MybELÎÉtTEi 


«»  ^       .         JU 


Efïeâivcmént ,  voilà  uhç  phifionoiiiie  bien  prive*- 
fiante  !  .  ^^ .  ^:,  -    -  ^ 

Arlëqjjjlh,       '    .     .^^    .         ! 
Parbleu ,  la  mienne  dan^  fp^i  .eipe<^  vaut  bîêh  la  vô- 
tre ;  d'ailleurs  vous'  n'êtes  qu'upè  petite,  bourgeoifie,  ^ 
il  fois  un  richfe  négociant.  "  '  '  '  u 
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MVDELETTE. 

.*    Toi ,  négociant  ;  &  quel  commerce  fais- tu  ? 

ARLtQJJiN. 

Je  ne  me  donne  pas  la  peine  de  le  faire  moi-même  J 
•je  le  fais  exercer  par  mon  Maître. 

Mydelette. 
Ah  !  fort  bien. 

A  R  L  E  Q^U  T  N. 

Je  m'amufe  aux  affaires  du  dedans  ,  &  je  lui  laiiTe 
celles  du  dehors. 

MvDELETTE. 

Il  faut  bien  fe  partager. 

Arle<^in. 

Au  refte ,  fans  me  donner  le  foin  de  faire  ma  fortune  i 
je  jouis  de  la  fienne  ,  je  fais  auffi  bonne  chère  que  lui;  il 
acheté  de  bon  vin  ,  je  le  bois  ;  il  fait  bâtir  des  châ- 
teaux 9  je  les  habite  ;  je  partage  tous  les  plaiiîrs,  &  je 
ne  participe  point  à  fes  peines. 

MyDELETTfi. 

Ta  condition  eft  très-heureufe.  ' 

A  R  L  E  Q^  IN» 

11  n'auroît  tenu  qu'à  toi  d'en  ttte  de  moitié  ;  mais 
puifque  tu  te  fais  tant  vaibir  ,  je  chercherai  ailleurs. 

M  y  DEL  ET  TE. 

M^îs  voyez  cet  impertinent  ,  qui  croit  fa  fortune 
bien  établie ,  parce  que  fon. maître  eft  riche  ;  ôc  s'il  tç 
chaflè  ? 

Arleqjjin. 
J'en  trouverai  un  autre ,  ma  fortune  eft  plus  ftable 
quô  la  fienne;  quelque  revers  peut  le  faire  changer  d'é« 
tat ,  &  moi  je  n'en  changerai  jamais. 

Mydelette, 
Comment  donc ,  tu  ne  moralifes  pas  fi  mal  ? 

Arlequin. 
Vois  ce  que  tu  refufes  l 

C 
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M  y  DE  LET  TE. 

Je  nerefufepasabfolumeDC;  maison  n'accepte p^ 
un  mari  à  la  première  vue. 

A  R  L  E  QU  I  N* 

Tu  crois  donc  que  c'efl  abfolumenc  pour  le  mariage 
queje te  recherche  ? 
*  Mydelette. 

Je  te  confeillerois  d'avoir  d'autres  idées. 

A  R  L  E  QJJ  I  N 

Hé  bien  ,  je  t'époufe ,  puifqu'il  faut  en  palier  par* 
là. 

MVDELETTE» 

Nous  verrons  dans  quelque  tems ,  je  fuis  jeune. 

A  R  LE  QUI  N. 

Veux-tu  attendre  que  tu  fois  vieille  ? 

Mydelette. 
Il  faut  un  peu  mieux  fe  connoître. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Crois-tu  y  gagner  ? 

MrDELÉTTE, 

Allons  ,  je  vois  bien  qu'il  faudra  en  venir  là* 

^  A  RL  E  Qp  I  N. 

Vous  ferez-vous  cet  effort  ? 

MrDELETTE* 

Mais  je  penfe  à  une  chofe ,  quitteras-tu  ta  condition!! 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Non  ;  mais  tu  quitteras  la  tienne^ 

M  y  D  E  T  E  T  T  £• 

Moi ,  vraiment  non. 

A  R  L  E  QJT  l  N. 

Ni  moi  non  plus  :  comment  ferons-nous  donc  ?  paf- 
bleu  nous  aurons  nos  maifons  à  parc ,  cela  dotlnera  Un 
air  de  diftinâion  à  notre  mariage  ,  Ôq  nous  ne  nous 
verrons  qu'en  tonne  fortune. 


C  d  M  E  îb  I  Éii  3  5 

MyDÉLETTE. 

Kiais  cela  fera  un  ménage  dérangé  ? 

A  R  L  E  QJJ  IN..  ^ 

Koûs  nous  en  aimeront  plu§. 

Mydelette. 
Et  nous  nous  en  querellerons  moins. 

A  R  L  E  Qj3  I  N. 

Je  rirai  bien  ,  quand  j'irai  te  rendre  vifite  :  Madame 
Arlequin  eft-elle  vifible  P 

MyDELfeTTE, 

Non  i  Monfieur ,  elle  efl  à  la  campagne. 

A  R  L  E  QJ}  IN.  '    ■  '^ 

Cela  ne  vaut  pas  le  Diable  ;  quand  rerient-elle  f 

MVdeleite. 
On  n'en  fçaîc  rien ,  Monfiéùr ,  elle  y  prend  le  laîti 

A  R  LE  QJJ  I  N. 

Il  faut  qu*ellefoitbien  échauffée  5  vous  lui  direz  qut 
jfon  mari  eft  venu  la  voi^« 

MvoêLette. 
Otiî^  Mohfîcur  ,  on  va  vous  écrire. 

i  A  RLE  QJJ  IN/ 

M'écrire,  cela  efl:  tfop  drôle. 

MyDELETTE. 

Mbtifiéur  Arlequin  a  t'il  couché  ici  t 

Arlequin. 
i^renez^vdus  Monfieur  Ariequin  pour  un  îiomjbae  qtii 
découche  ï  ^  '^ 

M  y  DELETTEi 

Je  voudroîs  bien  lui  parler. 

Ar  LElQj)  iNé 

Vous  ne  jiourrez  lui  parler  que  danè  deux  heures, 

MyDELETTE, 

Pourquoîdotic  ? 

Arleq^mn, 

11  déjeûne  ^  Madame. 

Gij 
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"MyDELETTE. 

Ah,ryvrogne! 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Parbleu  ^  Madame ,  vous  prenez  du  lait ,  il  prend  du 
vin  f  chacun  a  fon  goût. 

M  y  D  E  L  E  TjT  E. 

Ceft  fa  femme  qui  Tétaît  venu  voir. 

Arleqjjin. 
Ah ,  fi  vous  êtes  fa  femme  ,  c'eft  autre  chofe ,  on  va 
vous  annoncer  :  voulez-vous  qu'on  vous  fiffle.Madameî 

MyDHLfeTTE. 

Eft-ce  qu'il  fa  ut  tant  de  façons  pour  voir  cet  animal 
là?    . 

A*R  LEQUIN. 

Vous  manquez  dé  refped  à  votre  époux  î 
M  y  D  E  L  E  T  T  h  /«î  dome  un  foufflet. 
Tenez ,  portez  lui  cela  de  ma  part. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

En  cas  qu'il  n'en  veuille  point,  faut-il  vous  le  rendre! 

MyDELETTE.     . 

.    Adieu ,  Monfîeur. 

Arleqjtin. 
Madame ,  j^aurai  i'honneur  devons  reconduire  juf- 
qu'à  votre  carofle. 


J^in  dn  Jrmier  ASU. 
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ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 

ROBINSON ,  MII=.  ROBINSON ,  MYDELETTE. 

ROBIKSON. 

H  qDe  je  vous  dis  eft  très-férieux,  ma  fil- 
le I  Scerltn  vous  aime,  &  vous  tne  voïez 
dans  la  ficuation  la  plus  embaraflànte  ; 
comme  mon  ami  intime  je  voudrois 
faire  foi)  bonheur, il  ell  puîRàmment ri- 
che ,  &  je  fuis  alTuré  qu'il  feroit  le  vo- 
tre ;  mais  comme  homme  d'honneur  ,  mon  amitié 
pour  lui  &  ma  tendrelTe  pour  vous ,  cèdent  a  la  pa- 
role que  j'ai  donnée. 

M'ie.  R  OB  ïNîoN.- 
Je  reconnois,mon  pere,audernlerparci  qu'il  prend; 
&  quoique  je  n'éprouve  pour  Clitandre  aucun  de  ces 
mouvemens  que  l'on  dit  que  l'amour  infpire  ,  jenelui 
iuis  pas  moins  attachée  par  des  liens  refpedtables.  Vous 
l'avez  accepté ,  vous  m'avez  ordonné  d^être  à  lui  i  il  a 
des  droits  fur  moi  que  perfonne  ne  peut  }ui  difputer  ; 
je  rougis  de  ne  pouvoir  l'umer  après  le  choix  qu'en  a 
Ciij 


38  Ï.A  FI  LL  E  A  RBITRE, 
fait  mon  pe>  e  ;  mais  (i  je  ne  fuis  pas  malcreflfe  de  00% 
cœur,  je  dois  Têtre  de  fties  fentîmens  ;  on  ne  peut 
commander  à  l'un  ,  mais  les  autres  doivent  dépendre 
de  nous ,  &  CJitandre  fera  aflez  fort  en  faifanc  agic 
pour  lui  un  pareil  jf^^ours  dans  mon  ame. 

KOBINSON. 

Tu  me  charmes,  ma  fille ,  que  ta  faconde  pçnfertç 
dédommage  bien  de  ce  qye  la  fortune  te  refufe  !  Va  y 
puil'que  la  vçrcu  a  tant  d'çmpire  fpr  ton  ame,  la  plus, 
riche  héritière  de  Londres  n'eft  pas  fi  heureufe  que 
%ou 

Mue,  Robin  s  ON. 
Mais ,  mon  père  ,  voua  mç  permettrez  dç  ne  croire 
que  foiblemcnt  ce  que  vous  venez  de  me  dire.   Stet- 
|in  engagé  hf  Madame  Barnetqn  ,  fur  Iç  poipt  de  Ter 
poufer  ! 

Mydelettf. 
Quoi  !  vous  ne  vous  eh  êtes  point  apperçûe  !  il  ne 
m'a  pas  échappé  à  moi  ;  il  a  fait  pendant  tout  le  dî- 
ner la  figure  la  plus  fiuguliere  ;  la  crainte  qu'il  avoiç 
que  M*^.  Barneton  ne  le  remarquât ,  le  tenait  dans  une 
gêne  qui  produifoit  les  effets  les  plus  rifibles  ;  il  regar- 
doit  tout  le  monde  hors  vous  ,  ne  vous  parlait  qu'en 
beguaïant  laiflToit  tomber  tout  ce  qu'il  vouloit  vous  fer- 
vir,  &  prenoitle  prétexte  de  boire  à  tout  moment , 
pour  renfoncer  |es  foupirs  qui  lui  échappoîent. 

M^''^.  R  obinson. 
Quand  je  ferois  maîtreiîè  de  moi-même,  les'fculs 
intérêts  démon  aimable. Rivale  fexoient  affèz  puiflans 
pour  mç  fajrf  refufer  le  parjure  qui  lui  manquç  du 

fp\' 

MjTDELETTE. 

Oh  î  pour  moi ,  je  ne  me  piqueroîs  point  de  cette 
^élicateflTe  ,  toute  Rivale,  de  quelque  efpece  qu'elle 
hl^i  flÇ  4oiç  Isi^vîf  qu'à  orner  ijotre  triam|îhe. 


\ 
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R  O  B  1  N  s  O  N. 

Ce  ne  feroît  point  elle  non  plus  qui  m*înquîetcroîc 
dans  cette  afiùire ,  Sterlin  ma  afluré  que  de  quelque 
façon  que  les  chofes  tournaflTent  Jiûl  ne  s'uniroît  ja- 
mais avec  elle  ;  &  puifqu'on  la  quitte  fans  retour  ,  il 
doit  lui  être  indiffèrent  qui  la  fupplante.  Mais  ditçs- 
moi,  ma  fille ,  (i  Clirandre  fe  rendoit  aux  follicitations 
de  mon  ami  ^  s'il  lui  cedoic  ces  droits  qui  vous  font 
croire  que  youi  êtes  à  lui ,  n'auriez  vous  point  dç  ré- 
pugnance pour  la  perfônne  de  Scerltn  ? 

Mon  père. .  . , 

MyPELETTF. 

Non  vraiment,  Monfieur ,  c'eft  un  homme  qui  n*eft 
d'âge  ni  de  figure  à  infpirer  du  dégoût  ,  &  d'ailleurs 
un  mari  ne  doit  point  être  fi  beau  ni  fi  bienfait  ;  t)eaa* 
coup  de  bien ,  beaucoup  de  complaifance  ,  voilà  touC 
ce  qu'on  doit  demander  à  ces  Meffîeurs-'là^ 

R  o  B I  N  s  o  N. 

Ce  n'eft  point  à  toi  que  je  parle, 

M'*e.  R  o  B  I  N  s  o  N. 

Comipe  tous  les  hommes  me  font  également  în- . 
diflferens  ,  fi  le  deftin  m' avoir  donné  votre  ami ,  je 
n'en  aurois  pas  plus  murmuré  que  de  Clitandre. 

R  OB  1  NS  o  K. 

De  forte  que  fi  Clitandre  te  cedoit  •  •  •  • 

M*^^  ROBINSON. 

Ah  !  Monfiew,  Iç  croyez- voqscsfcpable d'une  aSion 
fi  baffe  ? 

ROBINSOK. 

Il  va  être  combattu  par  de  puiffans  motifs ,  il  doit 
tout  à  Sterlin  ,  pourra-t'il  fe  réfoudre  à  le  mettre  au 
défefpoir  ;  il  lui  a  refifté  tantôt  ;  mais  je  ne  fçais  s'il 
aura  la  force  de  fouienir  iong-teiias  de  fi  preffantcs 
attaques. 

C  iirj 
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Kl**e.  Robin  SON. 
Quof  1  Seerlîû  lui  a  déclaré  . .  •  • 

ROBINSOH* 

Il  n'eft  rien  qu'il  n'ait  tenté  pour  vous  obtenir  de 
lui. 

MHe.    ROBINSO  N. 

Voilà  donc  la  caufe  de  la  mélancolie  que  je  lui  re- 
prochois  à  table. 

R  o  B  I  N  s  o  N« 

Enfin  ,  fi  les  chofes  peuvent  s'accommoder ,  pro- 
mets moi  de  ne  point  rebuter  ce  nouvel  amante 

MK    ROBINSON. 

Et  Madame  Barn^ton ,  mon  père  ! 

R  OBINSON. 

Oh  !  pour  lors  il  ne  fera  pas  temps  d'ufêr  d^uhe  gé- 
néroOté  mal  placée  y  c.eft  à  votre  père  que  vous  obéi- 
rez ;  ainfi  vous*  n'aurez  rien  à  vous  reprocher  ;  je  vais 
trouver  Steriin ,  tâcher  encore  de  lui  perfuader  de  ne 

{)lus  troubler  Clitandre  ;  mais  fi  malgré  mes  efforts 
'un  perfifte ,  &  que  Tautre  fe  rende ,  vous  ne  pourrez 
vous  difpenfer  ,  ma  fille  ,  d'accepter  un  époux ,  dont 
les  biens  immenfès  combleront  votre  bonheur  &  les 
vœux- de  votre  peré. 

Ilforn 
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S  C  E  NE    I  I. 

Mlle.  ROBINSON,  MYDELETLE.    ' 

Mtdelette. 

AH  !  MademojTelle ,  fi  ce  mariage  fe  faifoîc ,  que 
j'aurors  de  joïe  !  Quoi  î  je  verroisma  chère  maî- 
treflfe  plongée  dans  Jes  délices  ! 

Mlle  KOBINSON.  , 

Mydelette  ,  tu  te  trompes  beaucoup ,  fi  tu  crois  que 
les  richeflès  en  foient  la  fource. 

MyDELETTE, 

Je  conviens  qu'il  y  a  des  plaifirs  encore  plus  fkteurs 
que  ceux  que  la  fonune  nous  offre  9  ceux  du  cœur  par 
exemple  >  mais  ils  ne  font  pas  de  longue  durée  (ans 
le  fecours  des  autres.  Voici  Clicandre. 

II  a  Taîr  bien  agité. 


SCENE    III. 

Mlle.  ROBINSON,   CLITANDRE/ 

MYDELETTE. 

Clitandre. 

MÂdemoifelle ,  vous  me  voyez  pénétré  de  dou- 
leur ,  je  touche  peut-être  au  moment  de  vous 
perdre  ;  Sterlin  vqus  adore ,  jeivous  ai  conduite  avec 
confiance  dans  des  lieux  où  mon  malheur  m'attendoic. 
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Qu'ai-je  fait  !  ne  devois- je  pas  fçavoir  que  je  ne  trou- 
veroîs  que  des  rivaux  par  tout  ! 

MypELETTE. 

Ce  fera  bien  pis  vraimenc ,  quand  vous  ferez  touc- 
Sl-faic  mariés. 

Mlle.  Robin  SON. 
Je  fuis  inftruhe  des  fentimens  de  Sterlin  ;  mais  JQ 
fie  me  fuis  pas  apperçûe  qu'ils  ayent  changé  pour 
vous  les  difppfîtions  de  mon  père* 

Clitandre^ 
J'ai  tout  à  redouter  ,  ils  font  amis. 

Mlle.    ROBXNSON.^ 

-    Vous  offenfez  la  probité  de  Robinfon. 

Clitaî^dre. 
Et  vous ,  Mademoifelle ,  qu'avez-vous  réfolu  f 

Mlle.     ROBINSON. 

Ce  doute  outrage  auffi  la  mienne, 

MyDELETTE, 

S*ils  pouvolent  fe  brouiller. 

Clitandre. 

Aht  !  charmante  perfonne  ,  pardonnez  au  troubfo 
qui  faifit  mon  ame ,  longez  que  c*eft  vous  que  je  crains 
dç  perdre  !  &  qu'une  crainte  (i  cruelle  porte  avec  foi 
lexcufe  de  tous  les  égaremens  où  elle  me  jette. 

M^^^*    ROBINSQN. 

L'amour  eft  donc  une  paffîon  bien  méprifable  » 
puifqu'il  rend  l'objet  aimé  fufpeft  de  perfidie ,  fansi 
qu'il  ait  lieu  de  s'en  ofFenfer. 

C  H  TA  N  P  R  E. 

Si  vous  le  connoiffiez ,  cet  amour  ,  vous  donneriez 
un  autre  nom  aux  effets  qu'il  produit  ;  vous  feriez  • 
charmée  d'être  fôupçonnée  >  ce  doute  qui  vous  ofFen- 
ffe  vous  paroîtroit  flatteur  :  tout  ce  qui  prouve  la 
cendrelTé  d'un  amant ,  plaît  à  fa  maitrelTe  >  &  elle  nd 
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fb  yange  de  fes  foupçons  que  par  le  plaiiir  de  les  ^iC^ 
iîper. 

M^^C.    RoBINSON, 

Je  ne  cannois  ni  ne  comprens  de  femblables  déli- 
cateffes;  mais  puifqu*elles  n'exiftent  que  dans  refprîc 
des  Amans ,  c-eft  un  fentiment  à  part ,  donc  les  pe^- 
fonnes  libres  ne  développent  point  la  fineflç. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Je  ne  fçais  que  trop  que  vous  ne  m'aimez  point ,  & 
que  vous  ne  m'aimerez  peut-être  jamais  ;  il  faut  pren- 
dre mon  parti  fur  Ce  cruel  arrêt  de  ma  deftinée  ;  mais, 
Mademoifelle  ,  j'ofe  efperer  qu*au  défaut  4e  cet 
amour  qui  ne  feroit  fi  cher ,  &  que  je  ne  puis  vous 
faire  reffentir ,  je  trouverai  dans  une  vertueufe  éppu- 
fe  l'amie  la  plus  fincere  &  la  plus  tendre. 

Mlle.  Ko  BINSON. 

Ce  n  eft  point  en  vain  que  vous  vous  en  flattez  ;  les 
qualîtez  que  vous  nommez  font  du  reflbrt  de  moa 
fime;  il  ne  faut  que  de  la  raifon  pour  les  avoir. 

Clitandré.    , 
Et  me'regardez-vous  comme  votre  époux  ? 

Mlle.  Robin  SON. 
Dans  la  fituation  où  font  lès  chofes  ,  je  crois  ne 
pouvoir  vous  regarder  autrement. 

Clitandré. 
Eh  bien ,  chère  époufe ,  fuivez-moi  ;  quittons  ces 
funeftes  lieux  où  Pon  veut  m'arracher  la  moitié  de 
moi-même  !  Fuïons  ce  perfécuteur ,  qui  porte  une 
^  fenfible  atteinte  à  votre  vertu  &  à  mon  repos. 

WK  "RoBINSON. 

Je  le  veux  bien  ?  Partons  Clitandré  ,  je  ne  puîf 
trop  tût  vous  raffurer, 

Mydelette, 
y  fongea-vous.  ?-, 


44        LA   FILLE    ARBITRE, 

Clitandre. 
Oh  !  trop  adorable  Robinfon  !  la  chaife  e(t  prête  ^ 
nous  pouvons  difparoîrre  à  TinAant  même. 

Mlle.    ROBINSON. 

J'approuve  votre  deflein  ;  mais  je  ne  vois  point  mon 
père ,  allez  donc  lechercher  ,  Clitandre* 

Clitandre. 
Lui ,  Madempifelle  ,  ah  !  je  le  crains  prefqu'aucaot 
que  mon  Rival  ! 

M^l^  R  o  B  I  N  s  o  N. 
Quoi  !  mon  père  n'a  point  pris  cette  réfolutîon  avec 
vous ,  &  vous  voulez  que  je  lexecute  ,  que  je  me  dé- 
robe à  fes  yeux  l  oh  ciel  !  que  me  propo(jez-vous  ! 

Clitandre. 
Ne  lera-ce  pas  votre  mari  que  vous  fuivrez  5 

MyDELETTE.  , 

Vous  vous. moquez,  Moniteur  ,  il  feroit  beau  vrai- 
ment qu'un  mari  enlevât  fa  femme. 

Clitandre. 

Je  ne  puis  vous  cacher  ,  que  je  crains  ramîtîé.de 
votre  père  pour  mon  Rival  >  il  m'a  parlé  tantôt  d'une 
façon  a  me  jfàire  trembler.  Sterlin  Tobfede  >  le  foUi- 
(pite ,  le  conjure  ;  il  fe  rendra  peut-être ,  &  fi  vous  ne 
me  fuivez  ,  vous  aurez  à  vous  reprocher  Pinjuftice 
qu'fl  va  commettre  à  mon  égard  ;  car  enfin  ne  conve- 
nez-vous pas  que  vous  êtes  à  moi  ? 

.     Mlle.    ROBINSON. 

.  Songez  vous-même  que  vous  ne  me  devez  qu*à 
Tautoricé  d'un  père  ,  que  cette  autorité  qu'il  a  fur 
moi  fubfiftera  jufqu'au  mometit  qu'il  vous  la  cède  > 
qu'il  faut  pour  que  je  reconnoifle  en  vous  un  maître , 
que  l'himen  m'en  impofe  la  loi  ;  &  qu'^n  me  propo- 
fant  de  vous  fuivre  ,  vous  m'ofFenfez  beaucoup  plus 
que  Sterlin  ne  m'offenfe  en  me  demandante  mon  père. 


/^ 
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.,  Mypelett^. 

Clitandre. 
K'êtes-vou$  pas  un  bien  qu'il  m'a  accordé? 

Mlle.    KOBINSON. 

Çéft  pour  cela  que  vous'ne  devez  point  le  lui  ra- 
vir ;  ce  n'eft  point  à  moi  non  plus  à  m'arracher  de 
fes  bras  ,  &  précipiter  notre  féparation  ;  elle  m'eft 
aflez  douloureufe ,  pour  que  j'attende  fes  derniers  or- 
dres. Mon  père  eft  jufte ,  ne  le  foupçonnez  d'aucun 
artifice  ;  je  ne  doute  point  qu'il  ne  fe  rende  à  vo$ 
inftances  fi  vous  le  prefTez  départir  ,  &  j'y  joindrai 
Içs  miennes  ,  s'il  e(t  neceflaire.  Peut-être  même  ne 
demande-  c-il  pas  mieux  que  de  quitter  un  féjour  ou 
fa  probité  eft  à  l'épreuve  ?  allez  le  trouver,Clitandre, 
&  dites-lui  que  c'eit  de  ma  parc  que  vous  le  priez  de 
prendre  congé  de.Sterlin. 

Clitandre. 

Ah  !  Mademoifelle  »  vous  me  comblez  de  joïe  ! 
quelle  reflburce  n'a-t'on  point  avec  des  perfonnes  d'un 
fi  heureux  caraâere  ?  vous  ne  m'aimez  point  ;  mais  la 
vertu  feule  vous  fait  faire  en  ma  faveur  une  démarche 
que  l'amour  le  plus  vif  &  le  plus  délicat  n'auroit  ima* 
giné  qu'à  peine» 


/ 
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SCENE     i  V* 

M"ê.  ROBINSON  i  MYDELETtÊ^ 


P 


MYDELÊTtE; 


Oùirquoi  donc  quitter  ces  lieux ,  Màdémoifellél! 

Mlle.     KOBINSON. 

Tout  me  Pordonne ,  l'amour  que  Sterlin  a  pour  moi 
va  faire  naître  le  défefpoir  de  tous  côtez«  11  faut  eli 
prévenir  les  efiFetsi 

MirbÈLÉTffei 

Pour  moi ,  j'arrangerob  cela  à  merveilte ,  je  dontié* 
rois  Clitandre  à  notre  riche  veuve  ,  pour  la  confolef 
de  fon  Négociant .  4 . .  Elle  n'y  perdroit  pas ,  &  nous 
metterions  la  belle  Robinfon  à  la  tête  des  ^inées 
de  Sterlin  ;  celaferoit  dans  Tordre.  ^  c'eftaQX  riches  à 
Ëûre  le  bonheur  des  aimables.^ 

Mil^    KOBIN  S0N4 

Finis ,  Mydelette. 

MirbELETTE* 

Quoi  !  n'ayant  aucun  penchant  pou^  Ciitandré  i 
fi  on  vous  donnoit  le  choix  ,  ne  vous  déçlarerieatr 
yous  pas  pour  le  plus  opulent  ? 

MUc,    RoB  INSONé 

^  Tais-toi ,  je  croirois  faire  un  crime ,  iî  je  me  COa^ 
fultois  là-de0us. 

^  Mtdélette. 

Je  fuis  pourtant  curieufe  de  fçavoir  ce  que  vous  fô- 
riezk  Allons ,  je  mets  encore  votre  bonne  amie  Mada^ 
me  Sarneton  à  part. 
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Mlle*   Robin  s  o M. 
Mais,  il  feroic  naturel  qu'une  fille  qui  a  deux  plttît 
à  choiûr  ,  prie  le  plus  avantageux. 

Mydelette. 
Ah  !  voilà  ce  qui  s'appelle  être  raifonnabIe> 

Mllc«    KoBINSON* 

€'eft  Sterlin  que  je  vois. 

Mydelette.    ' 

Lui-mêaie  ,  n'allez  pas  le  .défefperer  ,  au  moins  | 
voyez  avec  quel  embarras  il  y ous^  aborde  ;  Tamour  en 
a  fait  un  timide  adolefcent. 


l-l-LL-JL 


SCENE     V. 

WK  ROBINSON ,  STERLIN ,  MYDELETTE,' 

S  TER  LIN. 

jj  Elle  Robînfon  ,  avez-vous  vu  votre  père  ? 

Mile.    RoBINSON. 

Moniteur  >  il  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  m'a  quitf 
tée. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Vous  a-t-il  parlé ....  j 

Mlle.    ROBINSON* 

De  quoi ,  Monfieur  i 

Sterlin. 
D'un  projet  dont  vous  pouvez  rendrfe  rezeCDtioil 
facile. 

Mlle«    ROBINSOM* 

.  Il  ne  ma  parlé  de  rien. 

Sterlin. 

Cela  m'étonne  ^  11  me  lavoic prçsûs* 
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Mtdblette. 
^   U  vous  a  tena  parole  »  Monfieur ,  vous  aimez  M  a- 
'  dembifelle ,  &  vous  faites  fore  bien. 

Mlle.    ROBINSON. 

Dans  qu'elle  converfacion  vas-tu  m'engager  ? 

M  YDELETTE. 

Vous  avez  de  refprit  »    vous  la  foutiendrez  de 
relie 

Sterlik. 

^    Vous  a-t'il  dit  que  tout  œ  que  Tamour  a  de  feux 
embrafe  fon  ami  infortuné  î 

Mlle.    RoBINSON. 

,  ^  II  n'a  eu  garde  »  Monfieur ,  de  me  peindre  fi  vive- 
ment une  paf&on  à  laquelle  il  fçait  que  je  ne  puis  ré-  ^ 
pondre* 

Mydelette. 
«^ . .  Si  nous  pouvkms  vaincre  de  certains  fcrupules ,  nous 
la  gagnerions. 

*S  T  E  R  L  I  N. 

Parle  pour  moi. 

<•*"  MVDELETTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  ne  fais  autre  choie. 
*•  Sterlis  lui  donne  fine  Bdgue. 

Tiens,  vous  ne  pouvez  y  répondre ,  Mademoifelle  > 
fongez-vous  que  vous  n'êtes  point  encore  mariée»  & 
qu'on  a  vu  plus  d'une  union  fexompre  à  la  veille  d'ê- 
tre achevée.      ''■ 

MyOELETTE. 

.Elle  nj'a  dit  que  fi  elle  étoit  maîtreilè  du  choix ,  il 
^tcrmberôit  fur  vous. 

S  T  E  a  L I N  /«î  donne  une  bourfe. 
Prend. 

Mlle.    Ro'BINSON.  ' 

L'union  dont  il  s'agit  n'eft  point  fii jette  à  des  évenc^ 
mens  extrao^naires  >  Clitandre  m'aime ,  a  des  droits 

fur 
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Tur  ma  jpcr(onne  qu'il  eft  bien  éloigné  de  céder ,  & 
mon  père  eft  incapable  de  fe  dédire» 

MyDELETTE. 

Sans  ces  maudits  obftacles ,  on  vous  accepteroi^  fur 
le  champ. 

S  T  E  a  L I  M  lui  dénnc  une  tabathre. 
Accepte* 

MyDELETTE; 

Mais  je  fierai  mon  poflible  pour  les  lever. 

^   S  T  £  R  L I N  /mi  donne  une  montre* 
Je  t'en  conjure» 

Mydelette. 
Ou  voulez  vous  que  je  mette  tout  celai 

M^^^-*.  Kobinson» 
Que  dites- vous ,  Mydelette  ? 

M  ydelettf. 
Je  répons  à  Monfieur  qui  a  des  diflraâions; 

Paflez  de  ce  côté. 

Mydelette, 
J'obéis  ,  auflî-bien  n'y  a  t'il  j^lus  rien  à  îfaire  tié 
celui-ci. 

S  T  E  R  L  1  N. 

Divine  Robinfoh  ,  ce  n'eft  point  un  cœur  comme 
Je  vôtre  que  je  piretendrois  éblouir  par  le  brillant  de 
ma  fortune  ;  c'cft  par  mon  amour  feul  que  je  veUlc 
mériter  auprès  de  vous.  Par  des  tranfports  de  ten4ref- 
fe ,  de  refpeâ: ,  que  dis-je,  d'idolâtrie  ;  ne  m'oppofeà 
{)oint  la  parole  que  votre  père  a  donnée  ;  il  feroit  fans 
doute  charmé  de  trouver  quelques  moïens  de  la  reti* 
rer  >  panchez  en  ma  faveur  ;  tela  rebutera  Clitandre  ^ 
hous  profiterons  des  premiers  mouvemens  de  fon  dé- 
bit ,  &  il  me  fera  peut-être  permis  de  vous  rendre  au(& 
beureufe  que  vous  méritez  de  l'être^ 
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Mne«   KOBINSON. 

Je  mériterois  le  fort  Je  plus  funefte  ,  fi  je  donnoli 
les  mains  à  quelque  artifice  contre  Clitandre  •>  vous 
dirai- je  plus ,  Monfieur ,  tOHt  ce  qu'on  trameroit  con- 
tre lui  m'engageroit  plus  fortement  dans  fon  parti. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Mais  on  dit  que  vous  ne  l'aimez  point. 

MUc.    ROBINSON. 

A-t*on  befoin  d'amour  pour  être  équîtatle  î 

Sterlin. 

Eh-bîen  !  promettez-moi  donc  de  vous  rendre  à 
mes  vœux  ,  lorfque  vous  pourrez  le  faire.,  £àns  blef- 
fcr  cette  équité  qui  me  défefpere. 

MVDE  LE  TTE. 

Cela  ne  vous  engage  à  rien. 

Mlic.    RoBiNSON. 

Eh  ,  Monfieur  !  comment  voulez-vous  que  cette 
occafion  puilTe  naître  ! 

Sterli  N.  . 

Permettez  que  j'en  profite  ,  fi  elle  fe  préfente  ;  je 
vais  faire  un  dernier  effort  fur  Clitandre.  Je  vais. . .  ♦ 
Ah  !  fi  mon  défefpoir  ne  l'attendrit  ,  il  faut  qu'il  foit 
le  plus  barbare  de  tous  les  hommes.  Adorable  Robin- 
fon ,  fouhaitez-vous  que  je  réuflUfe.  (  //  fi  jette  ^  fes 
genoux.  ) 


CbMÈblÉ;  *1 


SCENE     VI. 

^TERLIN  ^  MU^  ROËINSON  ,  MYDELETTE  , 

ARLEQUIN. 

ARLËOy  IN; 

Mbnfiéut  i  voilà  Madame  Bamcton  qui  voui 
cherche. 

Stërlik. 
Eh  !  que  me  véut-elIe  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ma  foi ,  je  n*en  fçaî  rien. 

Mlle.  RoéiNsbK; 
Il  ell  à  propos  que  je  vous  quitte ,  Monficûr. 

hlle  Jort. 
Sterlin. 

Maudit  contre  temps ,  voiis  fortez  fans  me  donner 
aucun  efpoir  ! 

MtDELÈTTÊi 

Àh  !  vous  h'êteis  pas  fi  fort  à  plaindre  ^  ^ue  voué 
vous  riaiaginez  >  empêchez-la  de  partir,  c'eft  le  grand 
coup. 

SxBRLlNi 

De  partir  ? 

KlVJOELETTE. 

(  Eliefirt.  ) 
Elle  doit  retourner  à  Lotidrei  tout  à  Theure. 

Sterlin. 
Ah  !  je  fuis  perdu  ^  courons  Ten  etppêcher. 

Arlequin. 
Attendez  donc ,  Monfieur ,  je  vous  ai  dit  qneM4- 
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dame  Barneton  vous  cherchoic  ;  elle  a  pris  le  d^é^ 
min  de  ce  falon. 

Sterlik* 
Eh  !  que  m'importe ,  je  ne  puis  la  voir  fî-tôt  ! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  !  petit  ihÊdéle  Je  fçais  bien  pourquoi  vous  fuïeai 
fa  converfation»    * 

Sterun*  * 
Te  tairas  tu ,  coquin? 

Arlequin^ 
Je  vous  ai  trouvé  aux  genoux  dé  Mademoifelle 
Robinfon  ,  que  vous  étiez  drôle  dans  cette  pofture  ! 

Sterlin. 
Elle  va  partir  ? 

Arleqj^in. 

Non  )  elle  va  arriver  ,  au  contraire. 

Sterlin. 
loi? 

A  ft  L  E  QiJ  I N. 

Madame  Barneton. 

Sterlin. 
Que  le  diable  t'emporte  !  dis-lui  qu'une  aflfàire  de$ 
plus  preflTantes  m'eft  furvenue  >  &  que  je  la  prie  de 
me  la  laifler  terminer. 

llfirt. 


SCENE     VIL 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ,  fiuU 

FOrt  bien  !  ah  !  par  ma  foi ,  nous  allons  voir  uti 
beau  tapage.  Madame  Barneton  d'un  côté ,  Cli« 
tandre  de  l'autre  ! 
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SCENE      VIIL 

M^  BARNETON,  ARLEQUIN. 

JE  voudrols  êtrç aflèz  heureufe  pour  qiie  mes  r^ 
marques  fuflfent  faulTes ,  mais  je  ne  puis  m'en  fla^ 
ter  ;  Sterlin  aime  la  Robinibn. 

Arleqjjin. 
Scerljn  «^ime  là  Robînfon  ^  elle  eft  auffi  f^avante  que 
moi  i 

Me.  Barneton. 
Eh* bien  le  chercherai*je  tout  auj<>urd'bui  ^on  m'a^ 
voit  dît  qu'il  étolt  dans  oé  falon«, 

AaLEQiJI  N^ 

Il  yiçn^  d'en  fortir ,  Madame. 

Me.  Barbet  ON. 
Ne  r^s-tu  pas  averti ,  que  je  le  demandols  ? 

Oui ,  Madame. 

Me.  Barmetqkw 
Et  qu'a-t'il  répondu  ^ 

ARLEQ^It$« 

Je  n*ofç  vous  le  dire. 

Me.  Barnetok; 
Mon  cher  Arlequin. 

Arleqjjin. 
Tenez  ....  vous  fbupçonniez  çout-à-Wieure  qrffil 
^moit  Mademoifelle  Robînfon  ^ 

M^  Barketon. 
Bh-bicnî 
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Ar  leqjj  in» 
Eh  bien  !  nç  jfoupçonnez  plus  ,  foyez-çii  jfûrç  1 

M^  Barnëtpn. 
Ah  !  le  traître- 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

le  ne  vous  Ps^urois  pas  dit ,  s'il  m'avait  défendu  d'en 
parler  ;  mais  il  ne  m'a  pas  recpmmandé  le  fecrec  >  je 
^  fuis  en  régie, 

M^  Barnetoh. 
,  Lp  pçrfidp  1 

Arleqjjin. 
^^  Si  vous  l'aviez  vu  cpmme  n^oi  aux  genpux  de  la  bçl- 
)e  Robinfon  ,  vous  auriez  trop  ri  l 

Me.  Barneton. 
Qui  fe  feroit  douté  d'une  pareille  inçonftançe  ! 

A  R  L  £  QJ3  I  N. 

.  Tous  çtuii  qui  connoifTent  l^s  hommes. 

Me.    Barneton* 
Sur  le  point  d  etrç  mon  époui^  ! 

A  R  L  f  av  Ifg. 

C'efl  c^  qui  lui  a  donné  le  goût  de  rinfidç|ité« 

M«.  Barnetoh. 
Ah  !  }p  mp  meurs. 

Arlequin. 
J^  le  croîs  bien. 

M^    BARNBTONf 

Çpptjpnç-mpi,  Àtlequin. 

Arlequin^ 

Vous  pcj'étrangfe?  ,  Madame  , là,  là ,  tâcl^cz  de  vpu^ 
ponfoler  ^  vous  fçavez  que  les  ioiidéiitez  en  ampu^ 
font  auflS  fréquentes  que  les  banqueroutes  dans  le 
tPf^ni^çe  9  faites  vqus  unp  raifon.  Comment  vpp$ 

Mçi,  Barnetok* 
Cruel  I  Mm^  in'inf|)|rex  «ne  jp^ffips  fi  fpiff  Si 
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fi  lîncere  ,  ou  jplûtôt  falloic  il  y  répondre  i  pour  la 
craiûr  après  aveQ  taot  de  barbarie  ! 

A  K  L  E  QJU  I  N. 

Effeâîvement ,  il  fait  tout  préparer  pour  vos  no- 
ces ;  un  petit  coquin  de  minois  vient  à  la  traverfe  ,  il 
en  devient  amoureux  ;  cçla  n'eft  pas  pardonnable  ; 
cela  va-t*il  mieux  ? 

M«.  Barneton. 
Moi  y  qui  aurois  iacriBé  mon  bien ,  mon  repos  & 
,  ma  vie  ,  pour  faire  fa  félicité  ? 

Arleqjjin. 
Quitter  une  fi  bonne  pâme  pour  une  pçtkç  grifçttie, 
qui  n'a  pas  encore  vu  le  i^ox^e  !  vous  fentezTVOUS^ 
foulagée  ?  . 

Me,  Barneton  le  quitte. 
Maïs  qu'il  ne  croie  pa3  échapper  à  ma  jufte  ven- 
geance ,  Je  fuisien  état  de  la  porter  au  plus  haut  point.. 
Perfide  !  un  pareil  outrage  ne  demeurera  pas  iippuni^ 

Arlequin. 
Ah  !  bon  !  vous  commencez  à  vous  mieux  porter» 
JMjielette  pâroît. 

Me.  B  A  R  N  E  T  o  N .  /^  tjÊprend, 
Que  dis-je ,  Tingrat  m'efl  trop  cher ,  pour  qu'il  me 
foit  permis  de  traverfer  fes  plaUlrs  ;  vxx^s  pleurs  font 
les  feules  armes  que  je  veuille  èmploïer  contre  lui ,  & 
je  les  lui  cacherois  ijaeme  ,  fi  >Q  croïois  qu'ils  exci- 
taflent  dans  fon  cœur  des  remords  qui  puflent  en 
troubler  la  paix, 

A  RLEQVIK. 

Haye,  hayc ,  je  ne  vous  confciUç  pas  de  prendre  le 
parti  dç  la  douceur. 

Oui!  •     ; 


^ 
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M^  Barneton. 
Ah  !  fi  mes  attentions  9  mes  tendres  foins  »  xne^ 
égards  &  mes  empreflêmens ,  avoient  pu  faire  u  féli- 
cité .  ta  aurois  été  avec  moi  le  plus  heureux  des  mor: 
(cls! 

Mydelette. 
Fort  bien. 

ArIeqjjin. 
Je  fçais  tout  cela  ,  ipais  o(i  ne  Içaurok  aller  cpntrç 
fa  deftinée. 

M^.  Barnbton  U quitte. 
'  Non  parjure  ,  tu  ferois  trop  fatisfàit  ,  fi  je  UiflTois 
ta  nouvelle  flâme  tranquille  ;  il  faut  que  mes  repro* 
ches  &  mes  perfécutions  te  fadènc  partager  la  rigueur 
du  coup  donc  tu  m  accables  ;  crams  pour  toi ,  poyr 
ma  rivale  ;  on  n'épargne  point  dçs  obje)^  qui  nous 
oSenfent ,  quand  on  çft  prêt  d'exercer  fa  ven£;eance 
fur  ioi-meme. 

(Elle/m.) 


SCENE    IX. 

AR-LEQUÏN,  MYDELETTfE. 

AR.LE9JJ  IN. 


Q 


Uai  je  aifaire  de  tout  cç]a ,  moi  \ 

Mydelette.' 
Vraiment ,  Monfieur  Arlequin  ,  je  ne  vous  croÏDÎs, 
pas  dans  de  fi  grandes  avantures  ;  Madame  BarnetoR 
tocrjte  bien  cç  qui  lui  arrive  9  &  ç*eft  avec  raifon  qu^ 
ÇterUn  l'ab^adonne. 

ÀRLEfUpIM^ 


j  *  -..  t»  ■  • .  t'oj** 
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MyDELETTi. 

Oh  ?  ne  faîtes  point  ici  le  petit  diffimolé  ,  j*ai  tout 
f  ntendu  ,  j*ai  vu  pême  des  geftes  fignificatifs  »  qui 
n'ayojent  pas  bçfoîn  d'êtrç  interprètes  par  dçs  paro- 
les. 

Arleqjjin, 

Je  ne  fçais  ce  que  tu  veux  dire» 

'  Mtdelette. 

Un  bra^  çendrement  paflç  fur  le  col ,  des  çeprpchç?  ^ 
du  défefpoir  ;  je  fuis  apparamtnent  cette  Rivale  ,  fur 
qui  doit  tomber  fon  courroux  ?  Ah  !  quelle  ne  crai^^ 
gne  rien  ,  je  vais  de  ce  pas  lui  dire  qu^el|e  peut  (e-« 
prendre  tous  fes  droits  fur  ta  perfonnç. 

Arleq^xn* 

Puifqoe  tu  as  tout  entendu ,  je  ne  t'en  fais  plus  myf- 
tere  >  mais  tu  peux  juger  de  l'audience  que  je  lui  ;ui 
4onnée  par  la  retraite  que  ty  lui  as  vu  faire. 

Mydelette. 

Mais  vraiment ,  Moniteur  ,  il  faut  la  raflurer  ;  je  ne 
veux  point  être  expofeç^  ^ux  fureurs  de  cette  ja- 
^oufç. 

Oh  !  cette  frénéfie-là  lui  paflera  ,  &  puîfque  ietè 
donne  la  préférence  fur  çlle  >  l'amour  qu'elle  a  pour 
jnoi  np  tip  fait  qu'honneuf.  [. 

M  YDELE^ÇTEv 

Et  comment  prétendoît-çlle  arranger  c^t  amour 
qu  elle  a  pour  toi ,  &  fon  mariage  avec  Sterlin  ï 

Arlequin. 
On  trouve  tpvûours  des  arrangemens  ,  (  àpan  ) 
puifquQ  l'ocçafion  s'en  préfentç ,  il  faut  fe  faire  va- 
loir. '    ^    " 

Mydel'ette. 
Et  comment  crois^tu  que  je  me  fois  accoi 
(||ç  tout  cela  ^  pio\i 


58        LA  FILLB  ARBITRE; 

Arleqjuin, 

Je  ne  puis  empêcher  cette  I>ame  d'avoir  des  égarcis 
pour  moi. 

MyDELBTTE  phute^ 

Qu^une  fîtle  eft  malheureu(e  ,  quand  elle  ajoute 
Soti  aux  proteftatioas  d'un  volage. 

A  R  LE  QJ?.  1  N. 

Vous  VOUS  forgez  des  idées  chimériques. 

Mydelette  pleure. 
Pourquoi ,  puifque  tu  étois ,  engagé  ,  chercher  ï 
profiter  de  ma  foibieâfe  î 

ARLfQJJiN. 

Je  VOUS  la  facrifie ,  êtesi-vous  contente  f 

MVDELE  TTE. 

e  ne  vem  jamais  entendre  parler  d'amante 

Arlëc^jim. 

Raflurez^rvov?»  Mydelet^e, 

Myolelette. 
pu  plûtçti ,,  j,*w  veux  îiyoiç  trente  pour  les.  tromper 
toi^  à  la  foi;. 

A  R  L  E  Qj;  I  N. 

Diantre ,  tu  aurois  tropd'a0aires. 

M  y  D.  £  L  ET  TE  fleUXAUt. 

£h-bien  !  Tun  après  Tauirç* 

ARjLEqj?.  IN. 

Ne  t'avife  pas  de  cela  ,  aia  moins  apprends  la  ve-* 
rite  de  tout  ceq  ^  &  dp(iaç-moi  ta  menotte  que  je 
Tembrafle. 

MypSL&TTE. 

Laiflèmoi  \ 

Arleqjjin, 
Comment  donc ,  voilà  la  bague  de  mon  maître  \ 

Mydelette. 

J§t  QA  y^Ma  49  ^99  CPÇ9  P^tcr  ToreiUe  aux  pro-? 
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pofidons  ip  on  trouyerpic  ^es  g^ns  g^ui  en  pourroienf 

A  propos  çTe  quoi  as-tu  cç  diamant  f 

MyDfiLETTEf 

Mais  on  les  refuf^ 

Arleqjjin? 
Appslle*tucela  n&fuferP 

MrDELETTE  tuûntfAnt U tabâuef^. 
Si  on  youloîc  auffi  accepter  des  tabatières .  •  f  t 

Arlequ  IK« 
Al}  !  ie  fms  perdu  ! 

MYPELETTEt 

Des  bourfes. 

Arleqpih* 
Jp  crève  de  jaipufie. 

Pl^s  ipontres. 

Tu  ^  donc  dépouillé  mon  maître  f  , 

M  y  DEL  ETTB. 

Mais  tout  çe{<^  ne  me  tente  point. 

Arlçqjjih* 
Tu  Pas  toujours  pris  à  bon  compte  ?  Ah  \  ôanche 
coquette,  voilà  donc  la  fidélité  que  tu  me^fdes^ 
inais  çonibiep  en  faut^  il  à  mon  maître  ? 

Mydelette. 
Comment  4pnp,  mi^rayt ,  crois- tu  être  un  volage 
privilégie  ï 

Arlequin. 
Je  ne  le  fuis  point ,  perfide  ,  &  ce  que  tu  viens  de 
voir  avec  Madame  Barneton  ,  n'eft  que  Tefièt  du  dé- 
fefppir  cjiue  ^terlin  lui  f^fg  ^c'eft  à  lui  qu'elle  pax- 
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Mydelette, 

•    Et  c'eft  toi  qu'elle  embraflbic. 

Arlequin* 
Non  9  elle  fe  foutenoic  dans  fa  folbloilb* 

My  DELETTE. 

Mais  tu  m'as  dit  toi-même  •  • .  • 

Â  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cétoit  pour  faire  l'homme  à  bonoes  fortunes.  Que 
je  fuis  malheureux  >  j'enrage. 

MyDELETTE,. 

Si  tu  me  dis  vrai ,  faffure  toi ,  mon  pauvre  Arle^ 
quin  ,  le  Seigneur  Sterlin  ne  m'a  donné  ces  bijoux  ^ 
que  pour  m'engager  à  le  fervir  dans  fes  aav>m[$  aU2 
prés  de  ma  maitreilè. 

Arleqjiin^ 

Tout  de  bon  ? 

M  YDELETTE« 

Je  te  le  jure. 

Arleqj;ik» 
Ceft  pour  ta  maîtreflè  que  tu  travaiHes« 

Mydelette*, 
Oui ,  te  dis-jç  ? 

ARLEQJJ  IN. 

Allons  )  j'aime  mieux  que  tu  t'enrîçiiiflb  de  cettc^ 
façon  Jà  ,  que  de  l'autre. 

MynELETTB. 

Voici  Sterlin  avec  ÇUtandre. 

Arlequin^ 
Laiflfons  les  feuls  ,  ils  ont  l'air  de  parler  d&  çholm 
iAterçflantes. 

JUfiritnt^ 


<m 
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SCENE     X. 

STERLIN,  CLITANDRE. 

r 

StÊRLIN. 

NOn  ,  Clîtandre  je  n'auroîs  pas  crû  que  Tarnî- 
tié  eût  (i  peu  de  pouvoir  fur  un  cœur  aufli  géné« 
reux  que  le  vôtre. 

Clitakdre^ 
Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  >  Monfieur ,  puîfqtie  l'a- 
mour feul  pouvoit  y  balancer  vos  incerêcs. 

Sterlin. 
Ah  !  plus  TefFort  vous  eût  coûté ,  plus  ma  tendreflà 
&  ma  reconnoiiTance  vous  auroient  tenu  compte  du 
facrifice. 

Clîtandre. 
Trop  fatale  fituation  ! 

Sterlin* 
Vous  allez  donc  nous  quitter? 

Clîtandre* 
Monfieur  .  •  • 

Sterlin. 
Vous  avez  la  cruauté  de  m'arracher  la  Viç  ? 

Clîtandre. 
Vous  me  ttiettez  au  défefpoir  ;  mais  jugez  par  Teffec 
que  produit  en  vous  un  amour  fi  récent  ,  combien  je 
ferois  à  plaindre  s'il  falloit  que  je  renonçafl'e  à  ce 
4:harmant  objet,  que  j'ai  eu  le  tems  de  connoître  ! 

Sterlin. 
Vous  me  quittez  i  &  Iç  cruel  Kobinfon  part  aveo 
vous. 
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Clitandrb. 
•  Et  avec  fa  fillé  r  Mônfieuf  ! 

S  T  E  R  L  I  Nà 

infortuné  Stferlin! 

Clitandre; 

Je  ne  Vôîis  que  trop  que  cette  converfatîon  fcft  U 
dernière  que  nous  aurons  énfemble»  &il  feroit  nécef- 
faire  •  •  i 

S  t  E  R  L  I  N. 

Là  dernière  !  vous  wt  quittez  donc  fan$  me  cendré 
vos  comptes  ï 

Cjlitandre. 

Je  fuis  trop  exad  pour  cela ,  Monfietiir ,  je  h^aî 
})Oint  voulu  partir  de  Londres  ,  que  vosafiâiresné 
fuflTent  arrangées  ;  &  fans  prévoir  la  néceffité  où  je 
ferois  de  compter  avec  vous ,  }e  m'y  étois  préparé. 

S  T  E  R  L  I  N* 

tJn  tems  fi  eotii't  ne  peut  gueres  ihe  mettre  Éti  fait 
de  tout* 

Clitandre; 
Pardonnei-îlioî ,  Monfieur  ,  jettez  les  yeujc  fur  ce 
Cahier ,  rien  n'efl  plus  clair. 

Sterling 
Oui ,  cela  me  paroît  en  fort  bon  état ,  tnais  ina  £1- 
tuation  préfente  ne  nore  permet  pas ..... 

Clitandre. 
Et  voîcî  les  trois  cegs  guinées  que  vous  voyez  qui 
jBiaiiquent  à  votre  caiflè. 

Sterling 
Comment  trois  cens  guinées  ? 

Clitakdrè*  \ 

Ouï ,  Monfieur ,  hier  lorfque  Robînfoh  prdpofâ  à 
tnes  rivaux  &  à  moi  de  mettre  chacun  trois  vens  gui- 
nées pour  la  dot  de  fa  fille ,  je  courus  chez  un  de  tnêû 
amis  lui  demander  cette  fonune  ;  il  n'étoit  point  eii 


\ 
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argent ,  Se  me  promit  qu*il  me  la  trouveroît  ce  ma- 
tin ;  cependant  le  temps  prèffoit ,  &  dans  la  cenitu- 
de  où  i'étois  de  les  remplacer  ,  j'allai  prendre  dans 
votre  caiffe  les  guinées  dont  j'avois  befoin* 

STERLiNé 

Dans  ma  eaifle  ? 

Cli  T  ANDRE. 

Ce  matin  mon  ami  m'a  tenu  parole  ,  m*efl:  venu 
trouver  chez  Robinfôn  ,  Timpatience  que  j'avois  de 
vous  faire  part  de  ma  bonne  fortune ,  ne  m'a  pas  per- 
mis de  retourner  chez  vous  y  porter  cet  argent  i  d^ 
je  vous  les  remets  à  vous  même ,  Monfieuré 

S  T  E  R  n  N. 

Je  n'aî  garde  de  le  reprendre» 

ClitandrEa 
Pourquoi  ? 

S  T  E  R  L  I  N* 

J*ai  de  fortes  raîfons  pour  cela  ,  }e  fuis  bîen-âîft 
que  cette  fomme  manque  à  ma  caifle  \  &  puifque  vous 
tivez  joué  avec  mon  argent ,  ce  que  vous  avez  gagné 
efl  à^moi. 

CLITANDREé 

Qu'éft-ce  à  dire  ? 

Sterlin. 

Oui ,  ie  vous  pardonne  votre  témetiîé ,  W venemeflfc 
la  juftifie  5  &  je  veux  bien  dire  dans  le  monde  quec'eft 
pour  moi  que  vous  avez  joué  ;  fçavez-vous  bien,Cli- 
tandîciqu'il  n'y  a  que  ce  moïen  d'excufer  votre  déma^. 
che  >  difpofer  fans  mon  aveu  des  fonds  qui  m'appaf- 
tiennent ,  &  fi  vous  aviez  perdu  ? 

Cli  T  ANDRE. 

J'aurois  fait  ce  que  je  fais  à  préfent  ,  MùnfteW  >  }e 
ne  rifquois  rien  ,  un  fincere  ami  m'avoît  donné  fa  par 
rote ,  &  vous  voyex  qu'A  ne  m'a  pas  trompe. 


»4     Lafillearbitrëj 

Sterlik. 
Vous  connoiflez-bien  peu  le  ;npnde  ;  fi  vous  avie^ 
perdu  j^  cet  ami  fe  feroic  mocqqé  de  vous  ,  &  ne  vous 
içachànt  aucune  refiburce  »  n'auroic  eu  garde  d'êci;e 
généreux  en  pure  perte  ;  op  ne  prête  aujourd'hui  qu'à 
c^ux  qui  font  en  état  de  prêter  aux  autres; 

CLITANDREi 

* 

^   Vous  voyea  .*•••. 

Sterlin. 

Ôùî ,,  parce  que  fa  dette  cft  fûre  ,  croyez-inoî ,  reiP 
dez-lui  ion  argent  au  plus  vite  ;  accommodons  cette 
affaire ,  cedez-pioi  votre  maîtreflè  de  bonne  grâce  ; 
prévenez  les  fuites  d'un  procès  fâcheux  ,  (oyons  amis  : 
venez  puifer  dans  ma  caifiè  tout  Tor  dont  vous  aurez 
befoin  pour  la  plus  folide  fortune*  Il  eft  peu  de  gens 
qui  avec  de  fi  fortes  armes  en  main  vous  fiflfent  une 
propofition  pareille  ,  après  le  refus  que  vous  m'avezi 
fait  de  Mademoifelle  Kobinfon  ;  mais  je  me  fouvien* 
drai  toujours  que  je  vous  la  dois  »  &  quoique  ce  (oii 
indiredement  ^  je  n'uferai  point  de  ce  prétexte  pout 
affbiblir  iha  teconnoiflance. 

Clitandre4 

En  vérité ,  Monfieur  ,  vôtre  fens  froid  me  dékC* 
père  ;  quelles  armes  avez  vous  en  main  ?  quel  procès 
fâcheux  pouvez- vous  m'intenter  î 

Sterl  in. 

Un  procès  que  je  gagnerai  fans  doute  ;  vousigno' 
rez  peut-être  qu'en  Angleterre  la  loi  s'explique  à  la 
lettre  ;  que  tout  s'y  juge  fur  le  fond  ,  &  quand  je 
ferai  voir  que  c'eft  avec  mon  argent  que  vous  avez 
joué  ,  vous  ferez  bienheureux  d'en  être  quitte  pour 
me  céder  votre  gain. 

Clitandre.  ..'    > 

Ah  I  Monfieur,  êtes*  vous  capable  de  vous  fervir  de 
pareils  détours  ï 

Sterling 


'r 


r 


c  b  NI  fe  b  k  k.  6i 

s  TER  Lin.  . 
.  Ce  n'en  font  ppînt  vraiment  ,l6rfque  vous  croïez 
ivoïr  cfes  droits  fur  votre  maîtrèlTe  ;  ine  les  ceJer  vous 
paroiflbit  une  lâcheté  ;  je  fuis  dans  le  Hiême  cas  ,  j'u- 
ferai  de  ceux  qu<e  la  fortune  me  donne ,  &  je  ne  feraî 
pas  ïiflcz  imbécile  pour  m'en  dé(àifir. 

Cli  tandre.  , 

j .  Ils  ne  feront  pas  ïî  bien  fondés  que  vous  vous  VU 
Imaginez. 

^  ,  St'erlïn,,  ..... 

f  Qh  ]  nous  verrons  ,  inoh  cher  Cïitandre  ,  je  fuîs 
lâclié  pour  vous  de  tout  ce  qui  va  fe  paffer  ;  maî^ 
quand  voùi  avez  été  inexorable  a  nion  égard  ,  l'amour 
idifiez-vous ,  étoit  votre  excuse  ,  &  ce  Dfeu  doit  être 
auïlï  la  mienne  i  fi  je  vous  perfécute. 


.•  (.1  rf  i 
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SCENE    XI. 

StERLik  ,  RÔBINSON  ,  CLITÀNDRE'. 

'.'■■■•-.* 

RoBINSON. 

•^  yr  On  àmî ,  c'eft  à  regret  que  je  yîens  Vous  di^e 
JyjL  un  éternel  adieu  ,  recevez  auffi  celui  de  ma  fil- 
je  ;  lès  chofes  n'ont  pu  s'accoinmbder ,  j'en  fuis  au  dé* 
fefpoir. 

St  eR  L  inI 

bh  eft  votre  fille  ? 

.  Elle  eA  déjà  dans  ma  calèche  ,  elle  a  pris  congé  d* 
Madame  Barneton  ;  pardoiincz  fi  elle  ne  vîe;nt  point 
klle-même. 

.     ,.     .         .     StERLIN..      .         ,     ■  ^    :  .  .       .  ^, 

FaiteVià  defcèndrc  au  plus  vite  ,  qu  alHè?-voui 

E 
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faire ,  mon  ami  ;  je  fuis  le  plus  heureux  des  hodimes  i 
votre  fille  eft  à  moi. 

ROBINSON, 

Clitandre  Ta  donc  cédée  ? 

Clitandre. 

Mol ,  Monfieur  ,  j'en  fuis  plus  éloigné  que  jainaîs  \ 
c*eft  en  vain  que  par  une  cruelle  chicane  on  prétend 
me  la  ravir  ;  non ,  non  ,  je  n'ai  pas  aflez  mauvaife  opi- 
nion des  hommes  pour  attendre  d'eux  un  tfattfi  noir» 

ROBINSON* 

Je  ne  fuis  point  au  fait. 

S  T  E  R  L  I  N. 

.  Je  veux  vous  y  mettre  ,  mon  cher  Robinron  s  fui- 
vez  -moi* 

Clitandre, 
Je  vais  vous  dire 

S  T  E  R  L  I  N. 

C'eft  avec  l'argent  de  ma  caiffe . . .  é  ♦ 

Clitandre^ 
Ouï ,  mais  j'étois  fur ...  * 

Sterlin. 
-Qu^il  a  gagné  votre  fille. 

Clitandre* 
De  le  remplacer. 

Sterlin. 
S'il  eût  perdu ,  où  étoit  mon  recours  i 

Clitandre. 
Dans  la  bourfe  de  mes  amis. 

Sterlin. 
C'eft  un  à  fçavoîr  ;  &  puîfque  c^cft  moî  qui  aï  rif- 
qué ,  il  eft  jufte  que  je  gagne. 

R  O  BI  N  s  ON. 

Quelle  preuve  avez-vous  de  ce  que  vous  me  dites  ? 

S 1  e  k  l  I  n. 
Je  la  tiens ,  il  manque  à  ma  caifle  la  fomme  .  ♦ . 


■  ■ 
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C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Et  voilà  la  mienne  ,  je  vous  la  rends; 

S  T  E  R  L  I  N. 

» 

11  h*eft  pas  queftibn  de  cela,  on  ne  jugera  pbiht  fur 
l'événement; 

Robin  s  ON. 
Voilà^une  affaire  qui  me  paroît  fujette  à  difcuflîon. 

C  LIT  ANDRE. 

Qgoi  !  Vous  croïei . . .  • 

Sterlin* 
Viraimerit  ! 

ROBINSON. 

Je  ne  fçaîs  qu'en  dire; 

Sterling  Robinfon. 
Tous  vos  fcrupules  doivent  être  levés; 

ROBINSON. 

Il  faut  examiner .... 

Clitandre. 

Vous  pourriez  être  en  balancé  ? 

Robinson. 
Cela  mérite  réflexion  ;  allons  trouver  ina  fille* 

ClIT  ANDRE. 

*     *  *  

^T^êtes-vûùs  pas  dans  le  deiTein  de  partir  l 

S  T  E  R  L  I  N. 

C^eft  à  quoi  je  m*oppofe  ,  ou  je  ferai  du  vbïagè; 

ROBiNSON. 

Nous  allons  décider  de  tout  cela. 

C  L I  TA  N  D  R  e; 
Jiifte  Ciel  ! 


fin  du  fécond  ARh 


feij 


ACTE  m* 


SCENE     PREMIERE. 

ARLEQUIN,  MVDELETTE* 

A  fc  L  E  C^  I  Ni 

Aïs  voïeï  un  peu  cet  original  de  Clitandre  j 
qui  vouloir  faire  partir  ma  chère  Myde- 
letre  ;  j'ai  bien  affaire  quefes  amours  Tien- 
nent déranger  les  nôtres  ! 
Mydelette* 
il  fera  la  dupe  de  tout  ceci  ,  Monfieur  Robinfoit 
panche  en  faveur  de  ton  maître,  &  ma  maîtreffe  p»* 
roît  Indéterminée. 

Arleqjjini 
Je  voudrais  qu'il  fut  déjà  congédié  :  ah  !  qu'il  mi 
déplaît  depuis  qu'il  a  voulu  t'arracher  à  ma  tendraffè. 
11  va  plaider  contre  Sterlin  ,  que  ne  Aiis-je  fon  juge  , 
il  feroit  bien  accommodé  )  ie  lui  apprendrois  à  jouet 
des  filles  avec  l'argent  d'autrui. 

M  T  D  E  t  E  T  T  Ei 

Non  «  ils  ri'auront  point  de  procès  ,  ton  maître-  & 
lui  ont  piis  Mademoifelle  Robînfon  pour  aititrc  , 
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fon  père  y  confcnt  auffi  ,  &  c'efi  d'elle  feule  que  dé- 
pend à  préfent  la  deftinée  des  deux  Rivaux. 

A  RLEQJJJN 

Quoi  !  c'efl:  ta  maîtreflc  qui  doit  prononcer  Tarrct , 
Se  Clicandje  a  çté  ^ez  fou  pouir  s'çn  rapporter  à 
elle? 

MyDELETTE. 

Oui ,  11  vei^  fans  douce  1^  piquer  degénérofité  ;  mais 
je  ctains  fore  pour  lui  qu'elle  ne  lë  déclare  pas  en  fa 
faveur  >  les  raifons  qui  la  recenoienc  ne  fubfiftenc  plus , 
ou  du  moins  celles  de  Scerlin  les  combattent ,  &  le 
Seigneur  Clitandre  qui  lui  eft  très-indifllèrent ,  aura 
fans  doute  Texclufion  ;  du  moins  j'y  ferai  mon  poff 
fible. 

A  K  L  E  QJf  I  N. 

Et  moi  aufC  vraiment ,  il  eft  bien  plus  avantageux 
peur  nous  que  mon  maître  foit.  préféré  ;  i  "*.  cela 
nous  empêchera  de  faire  deux  ménages ,  Ah  !  voici 
Clitandre  ,  je  voudrois  bien  fçavoir  ce  qu'il  de- 
majidiiK 


■<■<■?■ 


$  C  E  N   E    IL 

Ç  LITA  NDR  E,  MYDELETTE,. 

.ARLEQUIN. 

> 

Clitandrb. 


jo        LA  FILLE  ARBITRE; 

Arleqjjin. 
Monfieur  ,  apprenez  que  c'eft  à  moi  qu*il  faut  s'^- 
drelFer  ,  quand  on  demande  quelque  grâce  à  Myde- 

lecte.  ^ 

Clitandre. 

Tu  ne  mç  répons  rien  :  ah  !  j'ai  crû  m'appercçvpiç 

tanrôc  que  tu  prenois  les  intérêts  de  mon  Rival. 

AaLEQiHN. 

C'eft  à  moi  qu*il  faut  parler ,  vous  dis- je. 

Clitandre. 
Taistoi ,  fot  animal. 

A  R  L  F  QJJ  I  N. 

Sot  aninial ,  fçavez-vous  bien  que  je  dois  eçre  (on 
mari  ? 

Clitandre. 

Mydelette  ,  fi  lefpQir  de  la  r^compenfe  peut  tç 
déterminer  ,  il  n'eft  rien  que  tu  ne  doive  attendre  de 
moi* 

A  R  L  Ç  QJJ  I  N. 

Bon  ,  bon ,  toute  votre  fortune  entière  ne  vaut  p^s 
yn  échantillon  des  liberalitez  de  Sierlin  >  montre-lui 
la  bourfe ,  la  bague ,  la  montre  &  la  tabatière  >  il  vou- 
dra t'époufer  toi-même. 

Mydelette. 

•Monfieur,  je  vous  avouerai  que  non-feulement  je 
fuis  payée  d'avance  ;  mais  que  les  avantages  que  trouve 
ma  maîcreflç  ,  m'obligent  encore  à  ne  vous  être  pas 
favorable. 

Ar  L  E  QU  IN. 

Il  ne  feroît  pj^s  naturel  qu'elle  facrifiât  Mademoi- 
felle  Robinfon  à  votre  a,mour  romanefque. 

Clitandre  à  Mydelette. 

Je  ne  devois  pas  attendre  de  toi  des  fccours  plus  gé- 
néreux ;  mais  les  fentimens  de  ta  maicreHè  me  railu- 


COMEDIE.  71 

tent.  Une  perfonne  de  fa  naiffance  &  de  fan  éduca-» 
tion  ne  penfe  point  comme  un  efprit  mercenaire. 

A  R  L  EQU  I  N. 

Ah  ,  ah  !  le  prenez- V0115  comme  cela  ?  &  moi  je 
vous  donne  avis  que  vous  allez  recevoir  votre  congé. 

Clit  ANDRE. 

Moi  ! 

A  R  L  E  Qj;  I  N. 

En  propre  perfonne  ;  Mademoifelle  Robînfon  a 
trop  de  délicatefle  pour  vous  époufer  après  le  petit 
coup  que  vous  venez  de  faire.  Vous  ne  vous  y  pre- 
nez pas  mal  >  un  Commis  fe  fervîr  de  fargent  d'une 
çaiifc  qu'il  a  en  diredion  ,  a-t'on  jamais  vu  cela  ?. 

ClITAND  RE. 

Mais  fçais-tu  bien  .... 

Mydelette. 

Il  faut  l'excufer ,  il  n'eft  point  au  fait  des  affaires. 

ARLh  Qjp  IN. 

Et  pardeflTus  le  marché  vouloir  encore  cpourcr  une 
jolie  Femme  ?  vous  feriez  une  trop  bonne  maifon ,  ma 
foi.     - 

Clitandre., 

Je  perds  patience.  (  //  rêve.  ) 

A  R  L  II  QJJ  I  N. 

Tenez  ,  voulez  vous  m'en  croire  ?  mon  maître  a 
quitté  Madame  Barneton  ,  profitez  du  moment  de 
dépit  ,  les  femmes  fe  confolent  quelquefois  par  dé-, 
fefpoir. 

MyDELETTE. 

J'avois  déjà  arrangé  cela  de  cette  manîerct» 

Clitandre. 

Croîrai-je  cette  nouvelle  ? 

Mypelette. 
Ellb  ell  très-fûre. 

E  iiijt 
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Çlitandre. 
Mademoifelle  Robinfon  4étruiroit  ainfi  la  bonne 
opinion  que  j'ai  a  elle. 

'-  A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Non ,  elle  détruit  feulement  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  de  vou^-màoae  »  tâchez  de  plaire  à  Mada- 
me Barneton ,  vous  dis-je.  ' 

•  Clîtançre. 

pl3|  !  c'en  eft  trop  »  n[iaraut  l  fi  tù  ç'appartenoîs  pa( 
^  un  homme  q^eje  révère  . . . .  je  te  .  • . .'  ^  -  ' 

Ah  !.  c'eft  ce  quç  je  voudrois  bien  voir. 

Çlitandre. 
Ne  me  poqflç  point  à  bouc. 

Â  R  L  E  QJJ.  I  N. 

On  donne  à  MonÇeui:  des  cQnCbils  par  pure  cox|i« 
paifion ,  il  fe  fâche.  c      .  ^  *  ^  ' 

t  Çli  T  ANDRE. 

O  te  -  toi  de  devant  mes  yeux. 

Arleqjiin» 
Je  fuis  chez  moî^. 

MypELETTE4  ArUquin. 
Monfieur,  ne  vous  fâchez  pas  iprton^  U  eft  en  colère. 

ARLtQJJiN.  ^    '  •'    • 

Et  moi  furieux. 

Çlitandre. 
Cruellje  ,  pouvez  vous  m'accablçç  d'UQ  cpup  fi  af« 

freux!  *'     •        "  '     • 

'  Arleq5ïin^ 

Oui,  &  c'eft  moi  qui  en  fuiscaùfê* 

MyDtLETTE.  * 

Sortons ,  te  dis  je.    "     •  *"  ' 

Arleqjpin. 
Si  je  ne  nae  confçrvpis  pas  pour|toi  |  il  verroit  beau 
JPu }  vo^ûi  voyez  ce  démoniaque-  '  ' ^ 
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SCENE    III, 

C  L  I  T  A  N  D  R  E  /m/. 

CE  que  Ton  vient  de  me  dire ,  n'eft  fans  doute  qw 
trop  vrai  >  que  vais- je  devepir  ,  tout  confpirQ 
contre  moi  ;  on  me  difpute  la  juftice  de  ma  caufe,lepe- 
re  de  ma  maîtrefle  incline  pour  mon  Rival  ;  la  fortune 
trahit  mon  éfpoir  ,  Tamour  feul  pou  voit  furmopter 
iés  obftades  que  le  fort  m'opppfç ,  &  je  ne  fuis  point 
aimé! 


'  '  f 
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SCENE     IV. 


*        •* 


Mlle.  ROBINSON  ,  CLITANDRE. 

Çl-IT  ANDREj, 

e*En  cft  doncfait,MademoifeIle,je  ne  dois  m'atten- 
dre  à  trouver  en  vous  qu'un  Juge  partial  &  pré- 
yenu  >  jenemerepens  point  de  vous  avoir  choifie 
pour  arbitre  ,  je  n'appellerai  point  de  votre  décifion  ; 
mais  puifqu'elie  doit  m'être  contraire  ,  vous  pouviez 
du  moins  avant  dé  me  faire  fçavoir  mon  arrêt  ,  ac-^ 
tendre  le  moment  où  il  doit  m'être  prononcé  ,  &  ne 
point  m'acc^bler,d'avancç  par  une  fi  affreufe  cçrtitude. 

'  MJlé.  RoBINSON. 

Que  dites-vous ,  Clitandre. 

Cli  TANDRE» 

Que  je  fuis  inftruit  de  ma  deftinée ,  on  vient  de 
iç'appreadre  que  je^  dois  perdre  toute  efperance. 
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M'^c.    ROB  INSON. 

Je  ne  vous  demande  point  de  qui  vous  tenez  cette 
nouvelle)  mais  pour  vous  faire  voir  qu'elle  eft  fauile, 
je  vous  prie  ,  Clitandre ,  d'aller  de  ce  pas  dire  à  mon 
père  &  ^u  Seigneur  Sterlin  ,  que  je  renonce  abfolu- 
ment  à  cet  arbitrage  ,  ^  que  je  ne  yeux  point  décider 
entre  vous. 

CUTANPRE. 

Quoi  9  Madaine  P 

M'*^    R  OB  INSON. 

Mon  parti  eft  pris ,  on  ne  doit  exigei^  de  moi  que 
de  i'obéiûance ,  &  non  pas  un  choix. 

Clitandre. 

Que  m'annonce  une  pareille  réfolution  ?  ah  !  jeyoîs 
ce  qui  vous  retient  ;c'eil  une  pitié  généreufe ,  &  votre 
bouche  fe  refufe  à  un  arrêt  que  votre  cœur  vous  a  didé. 


S  C  E  N  E     V. 

U^.  BARNETON  ,    Mlle.  ROBINSON  , 

CLITANDRE. 

.  Clitandre  k  Madame Barneton. 

MAdame  ,  oferoîs  je  vous  demander  votre  fe- 
cours  auprès  de  cette  aimable  perfonne  ? 

M^   B  A  RNETON. 

Helas  !  Clitandre,  à  qui  vous  adreflez-vous?  Sterlin 
me  méprife  &  me  quitte  aujourd'hui  pour  elle  ;  de 
quel  poids  croyez-vous  que  puifle  être  ma  recomman- 
dation près  d  une  Rivale  qui  ne  fçait  que  ttop  que 
je  fuis  partie  intereflfée  ? 

M^ÎC.    ROBINSON. 

Vous  ignorez  ,  Madame  ,  combien  cette  recom-. 

.mandation  me  feroit  précieufe  &  refpeâable ,  vos  iur 

terêts  ise  la  rendroient  d'autant  plus  chère  i  mais  je 


COMEDIE.  7J. 

1 -siî  déjà  dît  ,  qu'on  attende  tout  de  ma  foumîfÇon  ^ 
&  rien  de  mon  jugement  ;  puiique  vos  droits  &  ceux 
de  Sterlin  femblent  être  égaux  ,  que  des  efprits  plus 
éclairés  que  le  mien  décident. 

Clitandre. 
Ah  I  fi  vous  fn'aimiçz  .... 

M\^C.    R  O  B  I  NS  ON. 

Vous  gagneriez  votre  caufe  ;  mais  fi  j'aîmpis  SterKn , 
il  gagneront  aufli  lafiehne  ;  vosdiflferends  ferpient  vui- 
dés  par  un  Dieu  aveugle  >'  il  faut  que  ce  foit  la  raifon 
qui  prononce ,  je  ne  me  flatte  pas  d'en  avoir  afîez  pouç 
une  affaire  fi  délicate  >  faîtes  part  à  mon  père  des  juftes 
motifs  qui  me  condamnent  au  filçnce  ,  &  dites- lui 
que  ma  réfolution  eft  prife. 

Clitandre. 

Eh  !  Mademoifelle,  il  faudra  donc  que  je  fois  la  vî- 
^ime  de  la  lenteur  des  Juges ,  ou  de  leur  prévention? 

Mlle.    ROBINSON. 

Puifque  vous  m'aimez  ,  il  vous  fera  plus  doux 
d'être  condamné  par  vos  Juges ,  que  par  votre  mai- 
trefle  i  je  ne  dis  pourtant  pas  que  je  vouscondamnafle , 
naais  je  ne  vous  affure  pas  non  plus  que  vous  fuflîez 
préféré  ;  dans  cette  incertitude  rempliffez  les  devoirs 
de  l'amant ,  puifque  vous  vous  piquez  de  l'être ,  Sç 
çonfentez  au  parti  que  je  prends.  J*exige  cette  de- 
marche  de  votre  obéiflTance  ,  comme  une  preuve  de 
Vamour  dont  vous  voulez  que  je  fois  perfuadée. 

Cli  t  and  RE. 

Vous  ferez  obéîe ,  Mademoifelle  ;  tout  ce  qui  peut 
vous  prouver  ma  paffion  l'emporte  fur  les  intérêts  de 
ma  paffion  même  ;  je  fçais  que  tout  me  fera  contraire , 
que  je  n'avois.dc  reflburce  que  dans  votre  probité  ; 
vous  voulez  m'interdire  ce  feul  recours ,  je  vais  vous 
perdre;  mais  vous  n'aurez  pu  douter  que  je  ne  vous 
adore.  Il  fort. 


>tf        LAFILLEARBITRE, 


SCENE     V I. 

M^   BARNETON  ,  M"^  K^pBINSON, 

M^    BAaMETON*^ 

fNveritc ,  fi  je  ne  craignoîs  de  vous  être  fufoeâe  ,^ 
je  louerois  ici  fa  foumiffion  &  fa  ddicacefle  ;  mais 
4ites-moi,  machere  amie  (  car  rien  ne  peut  vous  ôter 
ce  nom)eh!poyrqyoi  renoncez-vous  à  un  droit  qui  me 
parole  fi  légitime  &  fi  naturel  .^pourquoi  ne  pas  faire 
vous-même  un  choix  d'où  dépend  votre  repos. 

Mlle,    R  o  B  I  N  s  o  N. 

Ceft  vous  que  je  prends  pour  Juge  des  raifons  qui 
m'en  détournent.  Je  refpeàe  Sterlin  &  j'tftinieCli- 
candre  ;  mais  je  ne  puis  choifir  entr'eux  fans  odènfeir 
Tun  ou  l'autre  ;  on  pourra  foupçonner  fi  je  me  déter- 
mine en  faveur  du  premier ,  que  fes  richeffes  ont  fait 
pancher  la  balance ,  &  ce  foupçon  me  feroit  odieux. 
Car  enfin  Clitandre  a  été  fur  le  point  de  m^épouter  , 
&  en  choifir  un  autre  plus  riche ,  feraabfolumient  dé- 
couvrir une  ame  intereflee.  Si  je  ipe  donne  à  Clitan- 
dre ,  au  mépris  des  avantages  qui  me  font  oflçrts  ,  jç 
fuis  fûre  d'ofFenfer  un  père  qiii  s'intereflTe  ouverte- 
ment pour  fon  ami ,  &  qui  croit  pouvoir  le  faire  à 
préfent  avec  juftice.  Mais  bien  plus ,  Madame  ,  ne. 
comptez- vous  pour  rien  cette  amitié  dont  vous  m'a- 
vez nonorée  à  îa  première  vue  l  celte  prôtcûion  que 
vous  m'avez  offerte  fans  me  donner  le  tems  de  la  mé- 
riter ;  moi ,  je  vous  enleverois  un  homme  qui  vous 
•H  cher?  cefecoit-là  k  prix  de  vos  bpntez  F  non ,  l'idée 
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iqùe  vous  aviez  de  moi  me  flatte  trop  pour  la  fouillei 
^ar  une  pareille  perfidie. 

Me.  B  ARN  eton;.    , 

Embraffez-moi,  mon  aimable  Robînfon,  cesftntî- 
hiens  vous  acquittent  déjà  detout  ce  que  vous  crdyfez 
me  devoir  ;  que  dis- je  ,  vous  me  récompenfez  par  des 
pteUvès  réfeiles  de  ce  que  je  n*ai  fait  encore  peur  voué 
qu'en  idée.  Je  fuis  trop  contente  >  mais  apprenez  à  vo- 
tre tour  mes  véritables  féntimené  ;  ce  h'eft  point  par 
vanicé  ,  mais  par  délicatefle  que  je  refufe  votre  facri* 
ficè.  Si  Stérlin  revendit  à  moi  >  &  que  ce  fût  l'amour 
iqui  me  le  ramenât ,  je  ne  vous  cache  pbint  que  je  lui 
pardonnerpis  avec  plaifir ,  fon  infidélité  ne  me  feroifc 
voir  que  l'homme  ,  &  Ton  retour  ine  montreroit  l'a-^ 
inant  touché  de  repentir  ;  mais  fi  je  ne  le  devois  qu'à 
vos  refus ,  j  auroîstouj^urs  à  craindre  que  quelqu'au-^ 
tre  ne  profitât  mieux  que  vous  de  fon  inconfïance , 
&  la  grâce  que  je  vous  demande  efl  d'agir  avec  lui  ; 
comme  fi  je  n'étois  mêlée  pour  rien  dans  cette  af* 
faire^ 

Mlie.    KOBINSON. 

Mais  ,  Madame .  • .  • 

Me.    Barneton. 

Non  ,  vous  dis-je  ,  fuppofez  qu'il  me  foît  encore 
tîier ,  vous  détruiriez  en  le  rebutant  toutes  les  difpofî-j 
tionsoùjeferois  de  lui  pardonner.  S'il  perfiftejufqu'à 
la  fin  du  jour  à  vous  offrir  fa  maiii ,  acceptez-Ja  fans 
craindre  de  bleflÇbr  notre  amitié,  &  fongez  que  fi  vous 
le  refufez ,  l'exclufion  que  vous  lui  donnerez  fera  aufli 
laimenne. 

Mlle.    RoBTNSON. 

Cci  que  vous  me  dîtes  ih'affermit  encore  dans  la  ré- 
folution  que  j'ai  prife  ;  éc  t^eft  pour  me  laiffer  la  li- 
berté du  ehol;!^  que  vous  affeâez  cette  délicateife. 


^t         LÀ  tiLLÈ  ÀRèlTREi 

Mf.   B  ARN  ÉTON. 

9 

Non ,  tna  chère  ,  ne  foupçonnez  point  la  (hicéricé 
de  vocre  amie  ;  elle  vous  parle  du  fond  du  cdeur. 

Mlle.  Robinson; 
Ah  ciel  !  voici  Sterlin. 


SCENE    VIL 

s  T  E  R  L  I  K  ,    Mc;  B  À  R  N  E  t  b  N  j 

Mlle.  RDBINSOK. 

Sterling  Madtmotfelh  Éobinfin. 

OUe  vîens-je  d'aprendre,MadeihbîfcIIe,cé  n'eft  plùi 
de  vous-même  qu'on  peut  avoir  refperance  de 
vous  obtenir  ,  &  vous  vouiez  dérober  au  plaifir  dé 
vous  pofl'eder  j  toute  la  douceur  d'un  aveu  qui  eii 
redoubleroit  les  charmes  !  votre  père  veut  abfolu- 
ment  que  vous  prononciez ,  (  appenevant  Mad4m 
£arneton.  )  Ah  ! 

Mlle.    ROBTNSOM.    .    ^  . 

Monfieur  ,  je  vais  tâcher  de  gagner  fur  fon  efprît  l 
de  ne  pas  me  contraindre  ;  des  réflexions  dont  je  lui 
ferai  part  l'engageront  peut-être  à  ro'accorder  cette 
grâce  ,  &  je  vous  laiiTe  ea  fituation  de  réfléchir  aufli 
de  votre  côté. 

£Ut  fort. 
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SCENE    VIII. 

STERLIN,M^  BARNETON. 

Sterling 

ELle  éft  bien  terrible  ,  cette  fituation  où  elle  me 
laiffe  !  que  lui  dirai-jé  ? 

Me.  Barneton. 
Votre  embarras  m'aflure  de  la  bonté  de  votre  cœùr^ 
Vous  ne  fçauriez  voir  Tafflidion  où  votre  infidélité 
me  jetce  fans  en  être  touché  de  pitié ,  &  peut-êcrc  dû 
repentir  ;  Tun  &  Tautre  me  parôillent  bien  fondés  ^ 
plus  je  m'examine  &  moins  je  crois  mériter  le  coup  , 
dont  vous  m'accablez. 

S  TER  LIN. 

Ah  !  quel  chemin  prend-t'elle  ,  je  fuis  perdue  j'au- 
rois  pu  foûtenir  fa  colère  ;  mais  que  répondrai-je  à 
de  tendres  reproches  ! 

Me.  Barneton. 

Kous  touchons  donc  à  la  fin  de  ce  jour  qui  dévoie 
être  le  plus  fortuné  de  ma  vie ,  &  qui  devient  la  four- 
ce  intariflable  de  ines  larmes  ;  penfez-vous  bien,  Ster- 
Jin ,  à  1  injuftice  de  votre  procédé  ? 

Sterlin. 

Croyez  y  Madame ,  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  mes 
remords  ,  &  qu'il  faut  que  je  fois  frappé  d'une  paf- 
fion  bien  violente,  puifquelle  combat  dans  mon  cœur 
le  repentir  qui  le  déchire. 

Mè.   Barneton. 

Eft-ce|aînfi  que  vous  me  répondez,  cruel?  efl-ceen 
me  faifant  voir  toute  la  force  d'un  amour  qui  m'ou- 
ti'agei  que  vous  prétendes  vous  juftifier  ! 
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Ster  lin. 

Oui  »  Madame  ,  c'èft  en  montrant  le  fonds  de^fbfl 
tme  qu'un  honrieté- homme  s'excufe  ;  je  né  puis  vàîii- 
cre  le  pfcpçhant  qui  m'tntraînç ,  je  n'ai  pas  Ihême  là 
force  de  lé  fouhaiter  ;  la  cruelle  Rotinfon  mo\cupe 
tout  entier ,  fait  naître  mes  défirs ,  difpTofe  de  mé 
volontez  >  elle  tiranife  jufqu'à  ma  probité  ipême: 
oui.,  cette  probité  me  devient  prefqué  a  charge  i 
lorfqu'elle  me  repréfente  mes  engagemehs  avec  vous, 
àh  !  pourquoi  la  vertu  parle-t'ellc  dans  le  cœur  des 
hommes  quand  elle  n'a  pas  aflèz  dé  pouvoir  pdur  Ct 
faire  obéir  ?       , 

Me.  Barneton. 

Ingrat ,  tu  ne  fçavois  pas  aimer  ce  matin  ,  tu  attr^ 
buOis  à  la  prudence  de  l'âge  la  froideur  de  tes  fcnti- 
tnens  pour  moi  î  te  voilà  cependant  en  proye  au  îvh 
inulte  &  aux  violences  dé  cette  paffiop ,  que  jufqu'icî 
tu  avois  ignorée  ;  Que  de  progrès  un  feiïl  coup  d'oeil 
t'a  fait  faire  !  c'étoit  dbncà  une  autre  que  ce  triomphe 
étoit  réfervé  ;  je  riè  devois  éprouver  que  ton  indiffe^ 
f ence  ;  ah ,  perfide  !  avant  que  de  me  couvrir  de  honte 
en  me  quittant ,  tu  autois  du  m  aimer  ,  du  moins  poûi 
ma  gloire! 

Sterling 

Rien  n'a  jamais  été  plus  dîgfie  de  l'être  »  je  vous 
rends  cette  juftîce,  malgré  l'illufion  dont  l'amour  a 
frappé  mon  coeur  &  mes  yeux  ;  je  fçaîs  que  j'ofFenfè 
cruellement  ce  qu'il  y  a  de  plus  éftimable fur  la  terre; 
je  fçàis  qdè  j'àbahdôhnè  ce  qu'elle  a  depluscharûiànt.* 
quoi  !  vous  verfez  des  larmes  !  ne  fuis- )e  pas  allez  cou^ 
pable  ,  faut- il  que  vos  douleurs  ajoutent  à  mon  crî- 
Thé  l  ié  vous  conjure  de  me  les  dérober  ,  par  vos  ge- 
noux que  j'embrafîe ,  que  monrepèntir  les  adouciflént, 
ou  plutôt  méprifeat  un  objet  qui  conpoîc  root  ce  que 
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g  m  valez,  tout  ce  qu'il  vous  doit ,  &  que  rien  ne  pcuç 
ipecfaer  d'accomplir  fa  defUnée. 

Me.  Barneton. 
Que  je  fais  malbeureufe  !  la  première  fois  que  Je 
vous  vois  à  mes  genoux  »  c'eft  pour  me  demander  gra« 
€e  de  votre  perfidie  !  Levez- vous ,  je  ne  me  reprochie 
point  les  pleurs  que  je  viens  de  répandre  ,  puifqu'ils 
vous  ont  attendn;  je  n'ai  pu  les  rdufer  à  m^'trifte  fi- 
tuation  ;  je  vous  aime Sterlin,  raflurez* vous  »  je  vous 
le  ^is  pour  la  dernière  fois  :  n'ayez-même  aucuns  re- 
Bioj^dsy  &  foyez  fur  que  votre  himen  étouffera  mon 
amour  ;  j'en  fuis  fi  perfuadée ,  que  je  vais  le  hâter  de 
tout  mon  pouvoir.  Mon  cœur  ne  fera  pas  tranquile 
tant  qu'il  lui  reftera  la  moindre  efperance  ;  je  vous  dé* 
couvre  bien  des  foiblefles ,  mais  elle  se  me  font  point 
rougir ,  puifque  je  me  fens  aflèz  de  force  pour  les  fur« 
monter, 

Sterlin  i  part. 
Qgel  refpeâable  caraâere  ! 

Me.    BARNEtÔN. 

5e  ^ais  que  vous  avez  l'appui  de  Robinfcm  J 
croyez-vous  que  fa  fille  ait  quelque  penchant  poi^ 
vous  ? 

S  T  £  R  L  I  K. 

Je  n*ofe  m'en  flatter  »  Madame  »  îXms  elle  n'aboe 
{)oiflt  mon  Rival  y  &  c'éfi  ce  qui  me  donne  quelque 
elperance. 

Me.  Barketok. 

Qpoique  je  m'inteieilb.poar  vous,  îe])lains  l'infor-^ 
tuoé  Çlitandre  ;  les  voici ,  nous  tx)Ucbonspeut  être  au 
tnomeM  qui  va  combler  ¥os  défirs  en^att&ram  mon 
repos. 


fi         LAFfLLE  ATLBITRÊ; 

s  C  E  N  E     I  X. 

^STERLIN»ROBINSON»CLiTANDR4^ 

MUf.  ROBINSON,Mc.  BARNETON, 

MYDELETTE. 

R0BIX4SaN» 

ff 

JE^e  veux  âbfolmnent  ma  elle  ,  tnùn  ami  &  Cli- 
tàndre  le  défirent  ;  vos  raifoos  quelques  bonnts 
"  qu'elles  foienc  ne  peuvent  valoir  un  accommodement, 
qui  prévient  les  fuites  fâcheufes  d'unProcès  qui  feroit 
'  Fentretien  de  tout  Londres. 

M^i«.  Robin  SON. 
Ah ,  mon  per»9  que  la  conjonâure  où  je  nié  Uouve 
eft  cruelle. 

MyDELBTTE. 

>  'Effêâivement  avoir  le  choix  de  deux  époux  ,  je  ne 
*^ois  rien  de  plus  chagrinant. 

ROBINSON. 

Songez  que  leurs  droits  font  égaux ,  qu'ils  vous  ont 
^rife  pour  arbitre  i  6c  que  celui  qui  aura  Texclufion 
^M  fera  en  droit  de  vous  faire  aucun  reproche  ;  que 
j'en  ai  leur  parole  d'honneur. 

Mlle.    ROBINSOM. 

'  ^  £ft-ce  ainfî  que  vous  m'avez  obéie  ,  Clîtandre  ? 

Cli^tandre. 

Vous  avez  été  vous  -  même  témoin  de  iqes  iniiaiû 

ces. 

Mlle.  Robin  SON. 

Ah  Madame  I  quel  a  été  le  fuccès  de  votre  entre: 
vue  ï 
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Me.  Bakketon* 

yû  rompu  pour  jamais  avec  lui ,  &  riea  ne  doit  rp*. 
tarder  votre  jugement. 

Mlle.  R  G  B  I M  S  O  N. 

Quoi  !  tout  m'eft  contraire  ,  tout  me  force  à  un© 
déciiion  pour  laquelle  j'ai  tant  de  répugnance* 

Sterlin. 
"^   Songez ,  Madame ,  que  votre  îrréfolutîon  diminue- 
ra le  prix  do  la  grâce  que  vous  allez  accorder* 

Cl  IT  ANDRE. 

Prononcez ,  puifqu'il  le  faut ,  Mademoifelie  >  votre 
incertitude  me  fait  autant  fouffirir  que  la  crainte  du  re* 
qui  me  menace. 

MIK    ROBINSON* 

Vous  le  voulez  donc  »  ciel  ! 

Mydelette* 

Courage. 

S  TBRL  IN. 

Je  tremble ,  un  moment  9  Mademoifelie.  Clicandre»' 
le  choix  peut  tomber  Air  moi  comme  fur  vous  ;  mais 
notre  amitié  exige  une  dernière  tentative  ;  je  fuis  fur 
que  nous  fommes  également  indifférents  à  l'objet  de 
notre  tendreflfè  ;  ainfi  ce  ne  fera  point  le  tiranifer  que 
de  lui  prefcrire  un  choix ,  c*eft)  même  lui  épa,rgner  un 
^veu  qui  le  gêne  :  cedez-moi  cette  charmante  per- 
fonne ,  que  j'aye  le  plaifir  de  la  tenir  de  vous  ,  &  de 
vous  donner  la  moitié  de  mon  bien. 

Clitandke. 

Jufques  ici ,  Monfieur ,  '|e  ne  vous  ai  montré  aucua 
reâentiment  de  Tinjuftice  que  j'ai  crû  vous  voir  com« 
mettre  à  mon  égard  ;  je  ne  fens  que  trop  combien  fà 
caufe  el^  excufable  >  mais  me  propofer  de  renoncera 
ce  que  j'adore ,  me  le  propofet  à  (es  yeux  ,  &  croire 
qu'un  motif  d'intérêt  puiffe  m'y  réfoudre  ;  c'eft  pour 
jttoi  un  aâront  ^  dont  je  me  vangerpis'  fur  jcout  autrct 


»4'       LA  FILLE  arbitre; 

que  vous.  Prononcez  y  Mll<^.  ce  moment  eft  peut-être 
le  dernier  de  ma  vie  ;  mais  votre  amant  nemericera 
pas  du  moins  votre  refus  par  la  lionte  de  vçus  avoir 
cédée. 

MHe.  R  OBI  M  SON. 

Q^oi  !  Monfieur  ,  vous  m'adietet  de  la  moitié  de 
votre  bien. 

Sterlim. 
Je  le  £icrifierois  tout  entier  »  fi  fa  perte  ne  retom* 
boit  pas  fur  vous. 

Mlle .   RoBiNSONi  Clitandre, 
Et  vous  ne  vous  rendez  point  à  une  propofîtion  il 
avaatageufe  ! 

CLITANDRB.^ 

Moi  ! 

Mlle.  RoBiNsoN. 
Voilà  ma  main  >  Clitandre,  celui  qui  refufe  eft  plus 
généreux  que  Celui  qui  donne. 

Clitanore. 
Julie  ciel  ! 

Sterlin*        ' 
Qu'entens-je  ! 

ROBINSOK. 

Ma  fille! 

Mtdelette. 
Qu'elle  folie! 

Mlle.    ROBINSON. 

Si  j'étoîs  mieux  connue  de  vous  cette  préférence 
n'étonneroic  perfonne  :  indtfièrente  jufqu'ici  pour 
tout  les  hommes  du  monde ,  &  contrainte  à  mecboi- 
fir  un  époux  ,  les  feuls  fentimens  ont  dû  me  déter- 
miner ;  j'admire  ceux  de  Sterlin ,  mais  ceux  de  Clitan- 
dre  m'enchantent.  Je  vous  dirai  même  que  les  qualî- 
tez  de  fon  ame,  femblent  depuis  un  inftant  avoir  pafle 
for  fa  perfonne  ;  elle  m'efl  chère  ^  oui  Clicandre ,  jeu 
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vous  aîme  »  &  mon  amour  doit  vous  flatter ,  d^autanc 
plus  qu'il  fêilloic  un  vrai  mérite  pour  le  faire  naître. 

Clitandre. 
Peut-on  jouir  d'un  bonheur  aufli  parfait  ! 


i»    !  S 


SCENE     DERNIERE. 

LES   ACTEURS   PRECEDENS, 

ARLEQUIN. 

[i^RLEQpiN  i  Sterlin. 

REjouiflèz  vous ,  Monfîeur  ^  de  la  joïe  :  voki  vo% 
Danfeurs  &  vos  Muficiens  qui  arrivent  de  Lon- 
dres.! 

S  T  E  R  L I N  lui  donne  un  faufflet, 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Qi^eft-ce  que  cela  fignifie  ?  ' 

Mydelette* 

Tais-toi  ? 

M«.  Barneton. 

Je  ne  croïois  pas  qu*on  pût  rien  ajouter  à  Peftîme 
&  à  la  tendreife  que  j'avois  pour  vous  :  mais  vous  ve- 
nez de  mettre  le  comble  à  Tune  &  à  l'autre. 

Sterlin. 

Je  tiendrai  ma  promefTe  ,  Mademoifelle  ,  je  ne 
murmurerai  point  de  votre  arrêt  ,  ^  mab  permet- 
tez moi  de  déplorer  mon  fort  ;  je  perds  en  un  (èul 
jour  les  deux  plus  vertueufes  perfonnes  de.  l'Univers. 
Je  me  fens  perfécuté  des  remords  les  plus  afireux  ; 
ah  !  falloit  il  attendre  que  mon  infonune  m'ouvrît  les 
yeux  fur  mon  injuftice  ?  j'ai  eu  la  cruauté  de  faire 
couler  des  larmes  que  nia  main  n^a  pas  daigné  effuier. 
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Que  vous  allez  être  bien  vangée ,  Madamç ,  adieu  ;  je 
fçàis  que  je  vous  perds  pour  toujours  ;  mais  foyez^ 
perfuadée  que  touce  ma  douleur  efl;  d  avoir  voulq 
commettre  le  crime  ^  &  non  de  n'avoir  pu  Tacheve^ 

Mlle*    KoBINSONt 

Vous  le  laifler  partir  ! 

Ms  Barneton^ 
Croyez-vous  fon  repentir  fincere  l 

Mlle  KoBINSONt 

Rappellez-Ie,  Clitandre. 

Clitandrb 
Monfieur . .  •  • 

Mnc.    ROBIHSON. 

412n;ianquç  une  chofe  çfl^ncielie  à  moQ  bon(}eur  ^ 
^  je  crois  Madame  Barnçtoii  trop  généreufe  pour  mç| 
la  refufer. 

}A^.    B  A  R  N  E  T  p  N. 

<:^  feroit-  ce ,  Mad^mç  î 

Mlle.   R  o  B  INSON, 

Ceft  de  n'avoir  pçint  à  me  reprocher  votre  défu- 
nion  :  fi  Madame  Barneton  vous  rendoic  fon  çoeyi^  Sç 
ia  main ,  les  recevriçz-vous  avec  plaifir  ? 

$TERLI  N. 

Ah  !  fuis- je  encore  dignç  de  Tqn  &  dp  Tàgcre? 

Ms  Barneton^ 
Ce  n'efl;  pas  cela  qu'on  vous  demande,  Monfieur. 

S  T  E  R  L  I  N. 

Mon  fort  fçroit  aytC  heurçui;:  quç  celui  4e  Clitanir 
dre. 

Mlle.  Robin  s  ON, 
Ah  !  Madame  ,  ne  lui  çn  demandçz  pas  davantage, 

M^  Barneton. 
Avant  que  de  rien  conclure  ',  je  dois  vous  avertir , 
Mpnfiepr ,  quç  depuis  un  momçAt ,  j'ai  pçfdu  d^iç 
JWllçguméçs, 


C  O  M  B  Î5 1  Ê;  ft^ 

bTERLINf 

Cbînmeot  >  Madame  î 

Ms  Ëarnetok. 
Oui ,  que  je  prie  ma  ch^  Kobinfon  d'accepter 
()ourfadoc.  l 

S  TER  LIN. 


p 

d'en  recevoir  autan^ 

Mue.  Robin  SON» 
Madame  • .  »  • 

CLlTANbRlE)^ 

Je  rougis. 

St^rlin. 
Que  parlois-tu  toift*<l-l'heure  de  Danlèurs  â;  dQ 
àluficiens  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

A  propos*,  que  le  diable  les  emporte* 

S  T  E  R  L  I  N. 

fais-les  revenir. 

M"^.  ROBINSON.  ] 

Mon  cher  ami,  que  ma  joïe  efl  parfaite  \ 

Sterlin. 
Célébrons  ces  heureux  mariages. 

M^  Barneton. 
Ke  nous  quittons  jamais ,  ma  chère  rivale; 

Sterlin» 

Oui  9  hous  ne  ferons  qu'une  maifon Mada* 

fne  Barneton  le  Tegarde  en  fouriant ,  oh  !  ne  craignez 
Jrien. 

MVtoELETTE  à  C/iVrfwrfr^. 

Je  vous  demande  pardon  y  Monfieur  •  •  •  ; 

C  L  I  T  A  N  D  R  E  ; 

J'oublie  tout ,  je  fais  ta  fortune  y  &  je  te  garde; 


•  ••  < 


DIVERTISSEMENT. 

Vaudeville. 

Ce  monde  eft  une  lotcerie 
Oiixhacun  tente  le  bazard , 
Chacun  félon  fa  fantailie 
Y  fouliaite  fon  lot  à  part  ; 
Mais  malgré  la  foif  qui  nous  preflê  > 
Des  richelTes  &  des  honneurs 
L'Amant  qui  gagoe  fa  Maîtreflê , 
£(1  le  plus  heureux  des  Joueurs. 

888 
On  voit  dans  ce  Jeu  de  commerce 
Profperer  fouvent  des  filoux  9 
A  cachei  fon  jeu  Ton  s'exerce 
Pour  y  faire  de  meilleurs  coups.i 
Mais  de  tous  cçux  dont  le  fiilémc 
Ne  tend  qu'à  corrompre  les  mœurs, 
L'Amant  qui  trompe  ce  qu'il  aime, 
Eft  le  plus  fripon  des  Joueufs. 

m 

Chacun  pour  chercher  la  fortune 
S'oflfre  en  butçe  à  mille  hazafds , 
L'un  brave  les  eaux  de  Neptunç  , 
L'autre  affronte  les  feux  de  Mars  ; 

r 

Mais  quelle  que  folt  la  manie 
Qui  nous  fait  vaincre  nos  terreui^s , 

"  L'homme  veuf  qui  fe  remarie 

Eft  le  plus  hardi  des  Jouçursé 


DIVERTI  S SEMENTi> 

M  J  K  C  H  E, 

Gros  Négotians. 
Gros  Traitans. 

VOus  qui  croyez  à  force  de  rîchefle 
Engager  un  Amant  à  céder  fa  Maîcreflè  i 
Vous  vous  trompez  ,  il  n'eft  pas  encore  tems  » 
Attendez  que  Thymen  dans  fes  liens  l'engage  ; 

L'époux  connoit  mieux  fes  befoihs ,        ,' 

à 

Vous  le  verrez  plus  tranquile  &  plus  fagc 
Avec  répoux  il  en  coûte  bien  moins  ^ 
Et  Ton  y  gagne  davantage. 

On  danje. 
Air. 

Amour  ne  lance  déformais 

Tes  fiâmes  &  tes  traits  » 
Que  fur  des  cœurs  dignes  de  ta  viâoire  i 

Tes  coups  font  trop  cbarmans  ^      ( 
Pour  attaquer  d'infidèles  Amans  ^ 
N'allume  que  des  feux  cpjEifians , 
IPournos  plaifirs  &  pour  t^  gloire»  , 

On  dàfifèi  -  • 


l^- 


-I.-*' 
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FAUTES    A   CORRIGER. 

PJg€  X  5*  ligne  5.  un  titre  plus  fpécieux  $  Uffù 
titre  plus  précieux. 
Ihtd.  ligne  lO.  que  vous,  avez  ,  /i/fi,  vous  avez* 
Page  50.  ligne  6.  étoit  contraint ,  /iyr2.étois  co&- 
tramt.  *  ^x^i^  ■ -^-^^ 

Jbid.  ligne  lo.  fuis  je  né  aflèz  »  l^eu  fuis-je  aflfez» 
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